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LES SLAVES MÉRIDIONAUX 


ÉTUDE DE CERTAINES CARACTÉRISTIQUES 
ANTHROPOLOGIQUES 


(Extraits du travail complet publié en polonais) 


Par M. le Dr Micuez CWIRKO-GODYCKI 


Membre de l'Institut international d’Anthropologie, 


(Suite 1) 


III 


Comme caractères de pigmentation, nous considérons en anthro- 
pologie, la couleur des yeux, des cheveux et de la peau. Dans la lit- 
térature anthropologique, nous trouvons cependant beaucoup plus 
souvent des études sur la pigmentation des yeux et des cheveux que 
sur celle de la peau, dont la coloration est beaucoup plus difficile 
à apprécier et qui se modifie plus souvent sous l’influence de diffé- 
rents agents, internes et externes. Du reste, la valeur de la couleur 
des yeux et des cheveux pour la classification au point de vue an- 
.thropologique est aussi discutée. Les différents auteurs les apprécient 
différemment. Les uns placent au premier rang la couleur des yeux, 
les autres celle des cheveux. La difficulté d’appréciation de ces carac- 
téristiques anthropologiques change quelquefois les résultats des re- 
cherches d’un même auteur, comme l’a prouvé M. E. Tchepourkovsky 
en examinant 270 individus en différentes conditions d'éclairage : 
. une fois dans une pièce assez sombre, l’autre dans une cour (2). 
Au cours de ce chapitre nous nous convaincrons de l’importance 
du fait que les recherches furent faites par plusieurs savants, en ce 


1. Voir fasc. 10-12 de 1930. 
2, Tchepourkovsky E., Répartition géographique de la forme de la tête et de la 
pigmentation des paysans (russe). /zviestia Imp. Ob. Lub, Estest, Anthr, à Elnogr., 


Pt. CXXLV, fase, », p. 59. 
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qui concerne l'exactitude des résultats. Nous signalons tous ces faits 
pour remarquer qu’en analysant ces importantes caractéristiques 1l 
faut faire attention et considérer les résultats des recherches des 
différents auteurs avec beaucoup de réserves. 

Dans la littérature anthropologique, nous trouvons très peu de 
renseignements sur les caractères de pigmentation chez les Slaves 
méridionaux dans Pantiquité. Certains prétendent que les Slaves 
méridionaux de jadis étaient blonds, avec les yeux clairs. M. Zupanie, 
par exemple, affirme que les Slaves méridionaux actuels doivent 
leur teinte foncée aux Illyriens et à la population romaine avec les- 
quels ils se sont mélangés (1). Krauss nie Popinion de Miklochitz 
que les Serbes anciens étaient blonds ou roux ; en se basant sur les 
documents de la littérature et de l’ethnologie il affirme «qu'avant 
plusieurs siècles la teinte des cheveux des Slaves méridionaux fut 
comme aujourd'hui foncée (2) ». 

En ce qui concerne les prédécesseurs des Slaves méridionaux de 
la péninsule des Balkans, dont on ne peut nier l’influence sur le 


type physique des Slaves, la majorité des savants compétents sont 


d’accord entre eux, que les Thraces étaient de haute taille, avec pig- 
mentation claire (semblables à notre type nordique) et que les Illy- 
riens étaient sveltes, avec pigmentation foncée des cheveux et des 
yeux. à 

En passant aux matériaux anthropologiques concernant le carac- 
tère de pigmentation, je veux signaler que les plus importants se 
trouvent dans le travail de Schimmer sur la pigmentation des enfants 
en Autriche. Ces matériaux. furent recueillis par des instituteurs et 
ils concernent en outre 96.758 enfants pris dans tous les districts de 
la Slovénie ethnographique. D’après eux nous avons trouvé chez les 
enfants slovènes 43,8 % de cheveux blonds (42.326) et 56,1 % de 
cheveux bruns et noirs (54.243). Nous avons trouvé 29,9 % d’yeux 
bleus (28.881) et 34,2 % d’yeux gris, c’est-à-dire pour l’ensemble 
des yeux clairs 64,1 %, 35,8 % (34.582) d’yeux bruns et 0,19 % 
(189) d’yeux mélangés. | 

Nous voyons que les cheveux prédominants sont foncés, les yeux, 


au contraire, plus fréquemment clairs. Quant à la peau, nous avons : 


constaté 75,1% de peau claire (72.531) et 24,9 % (24.038) de peau 
foncée. Nous nous bornerons à ces quelques données sur la pigmen- 


1. Zupanie N., Die lllyrier. Mit. d. Anthr, Ges, in Wien, 1907, t. XXXVII, 
p- [25]. 

Ne F. Von der Haarfarbe der Südslaven, Ausland. Stuttgart, 189r, t. 64, 
p. 247-240. | 
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. tation des enfants slovènes et nous passons aux mêmes caractères 
chez les adultes. 

Les matériaux qui ont servi pour nos calculs se composent des 
observations de 2.481 soldats de la Carniole (630),de la Styrie (1.305), 
de la Karinthie (369) et de l’Istrie (177) (Weisbach), puis d’observa- 
tions de 55 matelots (Weisbach), de 53 prisonniers de guerre (Biasutti), 
au total 2.589 individus (la couleur des cheveux fut notée pour 2.534). 
Cela donne les résultats suivants : 1,1 % (27) de cheveux roux, 0,4 % 


(10) de cheveux blond clair, 30,1 % (764) — blond intermédiaire, 
20,2 % (511) — châtam clair,41,8 % (1.058) — châtains, 0,2 % (5) — 
châtain foncé et 6,3 % (159) — noir; quant aux yeux nous avons 


constaté 31,8 % (823) bleu, 21,5 % (557) — gris, 1,8 % (47) — ver- 
dâtre, 13,6 % (351) — gris brunâtre, 0,3 % (8) — brun clair, 30,4 % 
(788) — brun, 0,5 % (12) — brun foncé et 0,1 % (3) — noir. 

En divisant les couleurs des yeux et des cheveux en trois catégo- 
ries : claire (roux et toutes les nuances blond, yeux : bleus et gris), 
foncée (cheveux : châtain, châtain foncé et noir, yeux : brun et 
noirs) et mélangée ou intermédiaire (cheveux : châtain clair, yeux : 
couleur mélangée et verdâtre), nous trouvons dans la première caté- 
gorie 31,6 % (801) des cheveux et 53,3 % (1.380) des yeux, dans 
la deuxième — 48,2 % (1.222) des cheveux et 31,3 % (811) des yeux, 
enfin dans la troisième catégorie 20,2 % (511) des cheveux et 15,4 % 
(393) des yeux (1). 

Quant à la répartition des caractères de pigmentation dans les 
provinces de la Slovénie, nous la trouvons dans le tableau I. 

‘La couleur de la peau, observée sur 2,481 individus, se divise 
comme suit : 57,5 % (1.428) peau blanche, 22,4 % (558) — blanche 
avec une nuance jaunâtre, 22,4 % (558) — basanée et 19,9 % (496) 
foncée. 

Parmi les 2.481 soldats examinés par Weisbach, nous trouvons 
24,9 % de types clairs (cheveux et yeux clairs), 22,9 % de types foncés 
(cheveux et yeux foncés) et 51,7 % de types mélangés (cheveux clairs 
et yeux foncés et envers). Nous n’analyserons pas le matériel de 
M. Skerlj, concernant des étudiants slovènes à Prague, vu le défaut 
de données détaillées, et nous passons maintenant aux caractères de 
pigmentation des Croates. 

Les matériaux qui nous ont servi se composent d'observations de 
14.139 enfants en Dalmatie et sur les îles adriatiques (Schimmer), 


1. Nous appliquerons ausei cette division pour les autres peuples slaves méri 
dionaux, 
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322 enfants de Zagreb (Pilar), 1.400 soldats et matelots provenant 


des côtes et îles adriatiques (Weïsbach), 2.297 soldats de Croatie et 
Slavonie (Weisbach), 60 personnes de la Dalmatie (Zampa), 62 pri- 
sonniers de guërre (Biasutti), 21 étudiants (Skerlj). Nous laissons 
de côté les matériaux recueillis sur les enfants (pour lesquels nous 


renvoyons à notre travail complet publié en polonais, Poznan, 1931) 


et nous passons aux caractères de la pigmentation des adultes. 


TaBzEAu I. — Répartition de la couleur des cheveux et des yeux 
en Carniole, Styrie, Karinthie, sur les côtes et à Trieste. 


Carniole Styrie Karinthie Istrie 
me | NU nn 
% N % N % N PERS A0 
Cheveux 
Blondie er Un D 18182000) 0 ESS ON RS 64 | 36,7 65 
Chétaineclar ee 19 82 | 24 314 | 20 74 9,6 1580 
CHATAREREERER" AR En EE PE CGI PA en IPN MARCUS 
NOIRE TER ER 6,6 42 6,2 : 82 4,6 150074 18 
Yeux 
BlEUR Er ee eter 30,1 1000109158 ATEN RS ETES EN ST CRE SIC 
Gris Tee 20,0 | 139 | 21,5 | 281 | 23,8 | 88 | 49,2 | 34 
NErAArTe REP 99 2 0,9 12 0,8 3 3:9 7 
CriS=DEUN Eee 1225 DOMET Er OMItO 41,1 LA 6,7 12 
BRUN A M Ter Auto 19748 30;6m NA 0T0 29900 ETMIOMISSS RSC S 


D’après les matériaux de Weisbach nous trouvons 0,07 % (1) de . 


cheveux roux, 9,6 % (134) — blond, 14,9 % (208 — châtain clair, 


31,1 % (436) — châtains, 33,9 % (474) — brun et 10,5 % (147) — - 


noir. Quant à la pigmentation de l'iris nous avons trouvé d’après 
le même auteur 21,6 % (302) d’yeux bleus, 11,8 % (165) — gris, 
7,64 % (107) — gris jaunâtres, 15,9 % (223) — bruns clairs, 23,9 % 
(334) — bruns, 18,9 % (264) — bruns foncés et enfin 0,4 % (5) — 
noirs. 

En divisant les nuances particulières en groupes de pigmentation 
claire, foncée et mélangée ou intermédiaire, nous trouvons 9,7 % 
de cheveux clairs, 75,5 % de cheveux foncés et 14,9 % de cheveux 
intermédiaires ; 33,4 % d’yeux clairs, 59,0 % d’yeux foncés et 1,0% 
d'yeux mélangés. En considérant la répartition géographique des 
différentes catégories de pigmentation, on constate qu’en Istrie et 
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sur les îles, il y à 45,9 % d’yeux clairs et 14,6 % de cheveux clairs, 
8,8 % d’yeux mélangés et 14,6 % de cheveux intermédiaires, 45,4 % 
d’yeux foncés et 70,7 % de cheveux foncés. | 

Sur les côtes de Croatie, on rencontre 15,8 % de cheveux clairs et 
44,7 % d’yeux clairs, 18,4 % de cheveux intermédiaires et 5,9 % d’yeux 
mélangés ; enfin 65,8 % de cheveux foncés et 49,3 % d’yeux foncés. 
Sur les côtes de Dalmatie on a trouvé : 8,8 % de chéveux clairs, 13,5 % 
— intermédiaires et 77,7 % — foncés ; pour les yeux : 23,6 % — clairs, 
5,4% — mélangés, 70,9 % — foncés. Sur les îles septentrionales, 
cheveux clairs pour 14,8 % ; les cheveux intermédiaires, les cheveux 
foncés étaient de 70,4 %. Pour les yeux, il y avait : 34,6 % — clairs, 
14,8 % — mélangés, et 50,6 % foncés. Pour les îles méridionales, 
nous avons trouvé 8,9 % de cheveux clairs, 19,2 % — intermédiaires 
et 71,9 % — foncés : 35,9 % d’yeux clairs, 7,8 % — mélangés et 
56,3 % — foncés. 

La comparaison des données de Weisbach avec celles de Zampa 
n’a pas donné de grandes différences ; néanmoins elles y sont mar- 
quées ; la cause de cette différence est probablement dans l’appré- 
ciation différente des nuances par deux auteurs différents. 

Quant aux Croates de la Croatie et de la Slavonie, nous trouvons 
-d’après Weisbach et Biasutti, sur le matériel total de 2,297 soldats, 
ce qui suit : 0,5 % (12) de cheveux roux, 31,8 % (750) — blonds, 
22,2 % (524) — châtains clair, 38,1 % (899) — châtains, 0,38 % (9) 
— châtains foncé et 7,0 % (165) — noirs. Pour les yeux nous trouvons 
26,6 % (628) d’yeux bleus, 20,1 % (473) — gris, 12,8 % (302) — gris- 
brunâtres, 7,0 % (167) — verdâtres, 32,2 % (759) — bruns, 0,4 % (9) 
— bruns foncé et 0,9 % (21) — noirs. 

Dans les trois groupes de pigmentation, nous avons obtenu : 32,3 % 

(762) de chevéux clairs, 45,5 % (1.073) — foncés et 22,2 % (524) — 

intermédiaires ; 46,7 % (1.101) d’yeux clairs, 33,4 % (789) — foncés 
et 19,8 % (469) — mélangés. Weisbach a trouvé 61,8 % de peau claire 
et 38,1 % de peau avec nuance foncée. 
Quant aux types de pigmentation, nous trouvons parmi les Croates 
… 24,4 % (561) de types purement clairs, 23,3 % (537) de types pure- 
ment foncés et les autres : 52,1 % (1.199) de types mélangés. Malheu- 
 reusement, nous ne pouvons pas voir s’il y a des différences entre 
les Croates de Croatie et de Slavonie et les Serbes des mêmes ré- 
- gions, à cause du défaut de matériaux originaux. 


Les matériaux pour la caractéristique de pigmentation chez les 
Serbes se composent de 187 paysans de la Serbie (Nosow), de 354 pri- 
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sonniers de guerre (Willerowa et Lebzelter), de 117 ouvriers du district 
de Pirot (Pittard), de 375 paysans des districts de Zica et de Stu- 
denica (Males et Konstantinovic) ,de 11 étudiants (Skerlj), de 893 sol- 
dats de Kroatie et Slavonie (Weisbach), de 308 enfants de Marindol, 
Zumberek et Bojanac (Zupanic) et de 4,260 enfants de Serbie. 

Pour les adultes, nous basons nos calculs sur 1.031 personnes de 
Serbie et 893 personnes de la partie ouest de Yougoslavie. En les 
groupant, nous trouvons le tableau suivant (n° I) : 


Taszeau Il, — Pigmentation des cheveux et des yeux chez les Serbes 
(en %). 
Serbes | Serbes Serbes | Serbes 
Couleu Coul 

des cheveux l'est oc “1 des yeux l'est Passet TE 
ROULE: es 0,2 0,2 0,24 Bleu clair..| 0,1 — 0,05 
Blond clair... | 29 (#9 4950%)Plieu 2. 16,7 | 18,2 | 17,41 
Biotid ne LT | 47,8 | 40,76 [Bleu toncé.| 0,2- | — 0,10 
Blond foncé...| 13,5 — ROME CIM 20,4 | 40,9 | 45,96 
Châtainvelair. 1h 1,90/0419;6 M1014 \Verdätre.. "0,729 6,34 
Châtain...... 25,8 | 48,8. | 36,49: |Mélangé : 117,8 | 11,5 15/86 
Châtain foncé.| 14,21| — 7,59 \Brun Clair. .|n 0,5 —— 0,26 
Brun. 3 2759 = POS IBTUN ARE 38,2 | 44,5 | 44,#1 
NON 10/20 48, 10014;85 Brun foncé 2,2 — 4,20 
Noir 3 344 9 00) 970 


” é 

Nous voyons que la dominante de pigmentation des cheveux chez 
les Serbes de l’est, est le brun (27,2 %) et le châtain (25,8 %}) ; les 
cheveux blonds de toutes les nuances sont assez rares. La domi- 
nante de l'iris est le brun (38,2 %) ; puis vient un pourcentage assez 
considérable des yeux gris (20,4 %) et mélangés (17,8 %). Les Serbes 
de l’ouest ont le plus souvent les cheveux châtains (48,8 %) et les 
yeux bruns (44,5 %). En comparant les groupes, nous avons alors 
chez les Serbes de l’est, 20,6 % de cheveux clairs, 77,6 % — foncés 
et 1,9% — intermédiaires ; 37,4 % d’yeux clairs, 44,2 % —— foncés et 
18,5 % — mélangés. 

Chez les Serbes de l’ouest, il y avait : 18 % de cheveux clairs, 
62,3 % — foncés et 19,6 % intermédiaires ; 29,2 % d’yeux clairs, 
46,5 % — foncés et 24,4 % — mélangés. 

En général, nous pouvons dire qu’on constate chez les Serbes la 
prédominance des yeux. et des cheveux foncés, mais qu’il y a aussi 
assez des couleurs mélangées. M. Pittard souligne ce fait spécialement 
en affirmant que c’est une indication de mélange des éléments raciaux 
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dans la population serbe. Quant aux types de pigmentation, il est 
extrêmement dificile d'établir quelque chose de certain. Nous ren- 
voyons les lecteurs à notre travail en polonais pour l’analyse détaillée. 

La répartition géographique de la pigmentation foncée chez les 
Serbes nous donne (tableau III) : 


TABLEAU [I]. — Répartition géographique des cheveux 
et des yeux foncés en Serbie. 


District 
TELE ONE OR RER ER RER 61 HAMES 5,2 38 25 4465,8 
Cacak Brie RÉ REE DOM 2 DC EE a 07 20 1e) 5 MN ARINSEE 6 
KPAONLIe VAR. ne eut on 25 158600 46 OMS: 
RTE ARS DR EEE Le 45 10 | 66,5 15 6 | 40,0 
ARGDUS GA CR al ne er. dat 40 | 90,9 7 ||) 
GNT RE SEE ER 22 LOIR 7 41 61545 
EM ne ARNO 32004141 60,9 |f 10 6 | 60,0 
LORS, RE EE DE PE 129 PONNP:845 117 HOMINATEO 
LEE NN RS RE 10/| 32 | 80,0 || 32 | 22 | 688 
1OAATEN ENTORSES RECRUE 89 66 | 74,2 70 LS MG 1 
LDC SSSR PEER 17 43 | 96,5 6 & | 66,5 
TNT EN CEE PE et 5) 39106405 29 150 PE 7 
À LTD PROPOS PRE 44 | 140 | 90,9 || 414 8010197 
A CE MR Ce 2 51 29 56,9 23 8 | 34,8 
MATE VO Ra en ie 30 2& | 80,0 26 18 41469,2 
NORMES OR NE lu 28 | 63,6 17 132).76:5 


Pour les Bosniaques, les Herzégoviniens et les Monténégrins, nous 
avons les matériaux de Weisbach (3,341 soldats bosniaques et 
462 soldats herzégoviniens) de Himmel (59 Bosniaques et 151 Her- 
zégoviniens), de Vram.(18 Monténégrins) et de Pittard (5 Mon- 
ténégrins). Nous comptons 3.400 observations de pigmentation des 
cheveux et des yeux, parmi lesquelles 0,15 % (5) de cheveux roux, 
10,15 % (345) — blonds, 19,06 % (648) — châtains clair, 53,21 % 
(1.809) — châtains, 17,47 % (593) — noirs ; 16,41 % (558) d’yeux 
bleus, 18,06 % (614) — gris, 0,06 % (2) — verdâtres, 14,79 % (503) 
— gris brunâtres, 46,97 % (1.699) — bruns et enfin 0,59 % (20) — 
noirs. En groupant, nous trouvons 10,30 % de cheveux clairs, 70,65 % 
— foncés et 19,06 % — intermédiaires ; 37,47 % d’yeux clairs, 50,56 % 
— foncés et 14,85 % — mélangés. 

Au point de vue de la répartition géographique de la pigmentation, 
nous trouvons le tableau IV : 
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Tarceau IV.— Répartition des différents groupes de pigmentation 
dans les districts de Bosnie. ; 


Sarajewo Travnik Bihac Banjaluka |Donja Tuzla 
N|1% NOE0SN OS A NE TS NON 076 
Cheveux : | 
CHATS CP EREC REPARER 108(27,1| 82/17,51 24) 4,4| 46| 5,91 85) 7,4 
FONCÉS PERS RENRACNE 230157,61290162,01448181,81575,73,3| 818 171,6 
Intermédiaires. ........ .6115,3| 961/20,5| 76113,8,163,20,8| 239,20,9 
Yeux 
Claire PNR Ta ea 165 |41,31172136,3/142,25,9/240 130,6] 431137,7 
FONCÉ ARMES ee 165141,31242151,71305 55,71413152,7| 561149, 
Mélangés. Rae Lie 69/17,3| 54/11,51101 18,4|131/16,6| 150 |13,1 
TOtate APS 468/  |548| 784 1149 


De ce tableau il ressort que les cheveux foncés se rencontrent le 
plus souvent dans le district de Bihac, puis dans ceux de Banjaluka et 
Donja Tuzla ; le contraire dans le district de Sarajevo et un peu plus 
dans le district de Travnik. En ce qui concerne les types de pig- 
mentation, nous trouvons dans le district de Sarajevo .21,3 % de 
types clairs, 31,8 % de types foncés et 43,4 % de types mélangés ; dans 
le district de Travnik — 13,3 % — clairs, 41,4 % — foncés, 45,3 % — 
mélangés ; dans le district de Bihac — 3,5 % de types clairs, 49,8 % 
de types foncés, et 46,7 % de types mélangés ; dans le district de 
Banjaluka, nous trouvons 4,6 % de types clairs, 44,8 % de types 
foncés et 50,6 % de types mélangés ; enfin dans le district de Donja 
Tuzla nous rencontrons 5,2 % de types clairs, 41,0 % de types foncés 
et 53,8 % de types mélangés. ; 

Si nous comparons les données susdites avec les matériaux de 
Jeremic, qui a trouvé dans le district de Donja Tuzla 15,89 % de 
types clairs, 43,37 % de types foncés et 40,73 % de types mélangés, 
nous voyons que, chez Jeremic, il y a beaucoup plus de types clairs 
et moins de mélangés. 

Les matériaux concernant les Herzégoviniens sont recueillis sur 
des soldats du district de Mostar, au nombre de 583. Nous y avons 
trouvé : 0,34 % (2) de cheveux roux, 4,97 % (29) — blonds, 20,07 % 
(117) — châtains clair, 51,63 % (301) — châtains, 28,29 % (134) — 
noirs ; autrement: 5,31 % de cheveux clairs, 20,07 % — intermédiaires 
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et 74,61 % — foncés ; 11,84 % (69) d’yeux bleus, 20,93 % (122) — 
gris, 10,98 % (64) — gris bleuâtres — et gris-brunâtres, 55,57 % 
(324) — bruns et 0,69 (4) % — noirs ; autrement : 32,77 % d’yeux 
clairs, 56,26 % — foncés et 10,98 % — mélangés. 

La pigmentation des Monténégrins est la moins connue : des ob- 
servations sur 21 individus seulement. Nous avons pu établir que, 
parmi les Monténégrins, il y avait 9,5 % (2) de cheveux clairs, 
71,5 % (15) — foncés ; 42,86 % (9) d'yeux clairs et 57,15 % (12) — 
foncés. Mais ces chiffres ne sont qu’une indication et il est certain 
qu’on ne peut pas baser de conclusions fermes sur un matériel aussi 
restreint. 

Pour les Macédoniens, nous possédons seulement les recherches de 
Mme Willerowa, qui a examiné 144 soldats prisonniers à Cracovie, 
pendant la guerre de 1914-1918. D’après elle, on peut constater que, 
parmi les Macédoniens, il y a 11,8 % (17) de cheveux blond foncés, 
30,5 % (44) — châtains et 57,6 % (83) — bruns ; 21,5 % (31) d’yeux 
bleus, 0,7 % (1) — gris, 19,4 % (28) — brun-verdâtres, 11,8 % (17) 
bleu-verdâtres et 46,5 % (67) — bruns. 

La répartition géographique indique que le plus fort pourcentage 
de cheveux foncés se trouve dans le district de Bitol (92 %), puis dans 
le district de Stip (87,87 %) ; le plus faible dans le district de Skoplje 
“3 (84,48 %). Les yeux foncés sont également en nombre dans le dis- 
- trict de Bitol (56 %), puis dans le district de Skoplje (43,10 %), . 
enfin dans le district de Stip (36,36 %). 


sieurs centaines de mille d'individus examinés. Malheureusement, ils 
concernent pour la plupart des enfants qui ne peuvent pas être com- 
parés exactement avec les adultes à cause du changement de degré 
de la pigmentation avec l’âge. Les adultes comprennent 31.469 sol- 
dats (Wateff), 1.956 conscrits du district Lom (Bassanovitch), 
…_ - 200 ouvriers de Dobroudja (Pittard), 601 soldats et gendarmes 

(Drontchiloff), 179 prisonniers de guerre du district de Varna et 

de Silistrie (Zupanic), 58 Bulgares adultes (Pittard, Bontcheff et 

Nemsky), 491 Bulgares de Macédoine (Drontchiloff), 53 émigrés 
_ bulgares en Crimée. 

Les premières observations sur la pigmentation des cheveux et 
des yeux chez les Bulgares sont dues à Schmidt (1855),fpendant la 
guerre serbo-bulgare, sur 4 individus, publiées par R. Virchow dans 
les Mémoires de la Société d’Anthropologie de Berlin ; elles ont seu- 

» : lement un intérêt historique. 


4 Le Pour les Bulgares, les matériaux sont énormes ; ils dépassent plu- 
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Nous ne pouvons pas analyser ici tous les travaux de Wateff et. 
de Bassanovitch, publiés incomplètement ; nous citerons seulement 
le pourcentage de types de pigmentation d’après Weisbach, qui a 
trouvé 6,1 % (1929) de types clairs, 48,4 % (15.236) de types foncés et 
45,5 % (14.303) de types mélangés. 

En réunissant les matériaux de MM. Pittard, Zupanic et Dron- 
tchiloff, nous trouvons un total de 1.510 individus qui fournissent : 
0,26 % (4) de cheveux roux, 0,79 % (12) —blond-clairs, 2,58 % (39) — 
blonds, 21,45 % (324) — blond foncés, 1,65 % (25) — châtain clairs, 
43,97 % (664) — châtains, 8,94 % (135) — châtain foncés, 14,56 % 
(220) bruns et 5,76 % (87) — noirs ; 9,09 % (139) d’yeux bleus, 
6,60 % (101) — gris, 36,88 % (564) — mélangés, 46,63 % (713) — 
bruns, et enfin 0,78 % (12) — brun foncés. Pour les groupes de pig- 
mentation nous avons obtenu 25,08 % de cheveux clairs, 1,65 % — 
intermédiaires et 73,23 % — foncés ; 15,69 % d’yeux clairs, 36,88 % 
— mélangés et 47,41 % — foncés. Il en résulte que, chez les Bulgares, 
nous rencontrons beaucoup plus fréquemment la pigmentation foncée 
que la pigmentation claire. | 

Pour la répartition géographique des cheveux et des yeux foncés 
nous pouvons la présenter comme suit : cheveux foncés 64,3 % (36) 
dans le district de Dupnica, 50,8 % (31) dans le district de Kustendil, 
74,5 % (38) dans le district de Radomir, 71,4 % (25) dans le district 
d’Orchanie, 68,4 % (26) dans le district de Pirdop, 57,4 % (27) dans 
le district de Samokow, 68,2 % (58) dans le district de Sofia, 60,4 % 
(32) dans le district de Trn, 68,2 % (45) dans le district de Tzaribrod, 
72,7 % (64) dans les districts de Panaguriste et de Plovdiv. Dans les 
districts de Varna et de Silistrie, cheveux foncés 69,7 %, dans la 
Dobroudja — 97,5 %. En Macédoine nous trouvons 68,7 % de che- 
veux foncés dans la partie est et 75,6 % dans la partie ouest ; 40,2 % 
d’yeux foncés dans les districts de Varna et de Silistrie, 50,0 % en 
Dobroudja, 48,4 % dans l’est de la Macédoine et 61,3 % dans l’ouest 
de la Macédoine. 


IV 


La taille est un des caractères les plus étudiés en anthropologie. 
Ses mensurations sont effectuées en masse dans les différents pays de 
l’Europe et de l’Amérique. Il en a été ainsi chez les Slaves méridio- 
naux ; Cependant, comme nous allons le voir, elle ne l’a pas été suff- 
samment. 


FANTA? 
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Nous commencerons par les Slovènes, en nous occupant seulement 
des adultes, et en renvoyant à notre travail publié en polonais pour 
tous les détails. Nous avons rassemblé les matériaux suivants : 

2.481 soldats (Weisbach), 53 prisonniers de guerre (Biasutti), 21 
étudiants (Skerlj). La taille moyenne de ces 2.555 individus est de. 
168,3 em. ; elle oscille entre 153 em. et 189 cm. D’après les pro- 
vinces, nous avons constaté en Carniole la taille moyenne de 167,3 
cm., en Karynthie — 168,7 cm., en Styrie — 168,6 cm. et en Istrie 
— 169,5 cm. On voit clairement que la plus haute taille est en 
Istrie puis en Karinthie, en Styrie et enfin en Carniole. D’après les 


Fig. 1. — La courbe de la taille des Slovènes. 


catégories de la taille il y a parmi les Slovènes 25,1 % (622) de pe- 
tite taille (150-134 cm.), 34,4 % (853) de taille moyenne (165-169 
em.), 38,7 % (961), de haute taille (170179 cm.), 1,8 % (45) de très 
haute taille (180-X em.) (1). 

En considérant la courbe de la taille des Slovènes nous constatons 
qu’elle monte plus vite et descend un peu plus lentement. Le 
plus haut point est sur 166 cm. La courbe dans son ensemble prouve 
que les Slovènes sont un groupe assez homogène au point de vue 
de la taille. 

Les matériaux pour la taille des Croates se composent de 1.802 sol- 
dats et matelots provenant des îles et des côtes adriatiques (Weisbach) 


1. Nous appliquerons cette division des catégories de lataille aux autres groupes 
des Slaves méridionaux, 
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2.297 soldats de la Croatie et de la Slavonie (Weisbach), 60 personnes 


de Raguse et de Zara (Zampa), 61 prisonniers de guerre (Biasutti), 
74 matelots de Dalmatie (Weisbach) et 21 étudiants (Skerlj.) La 
taille moyenne pour la Dalmatie, calculée d’après Weisbach et 
Zampa (total 1.936 individus) est de 168,8 cm. Pour les différentes 
parties des côtes adriatiques et des îles, nous trouvons les moyennes 
suivantes : Istrie et côte de Croatie 166,8 em., îles sententrionales 
167,1 em., Raguse 169,1 em., Koto 169,8 cm., la Dalmatie méridio- 
nale, 170,8 em., les îles méridionales 170, 2 cm. Nous voyons que 
la taille augmente du nord vers le sud. En groupant, nous avons 
trouvé 24,48 % (474) de petite taille, 30,99 % (600) de taille moyenne, 
39,87 % (772) de haute taille et 4,64 % (90) de très haute taille. 

La taille moyenne pour les Croates de la Croatie et de Slavonie, 
calculée sur 2.297, individus d’après de Weisbach, de Biasutti et 
de Skerlj, est de 169,3 em. (minimum 153 em., maximum 194 cm.). 


La taille moyenne pour la Croatie est de 169,0 em., pour la Slavonie 


169,7 em. Par groupes nous trouvons : 


TABLEAU V. — Taille en Croatie et en Slavonie 
Croatie Slavonie Total 
Taille à S 
(150-164 cm) petite...... 5 425 | 18,3 
(165-169 cm) moyenne... É 728 | 31,4 
(170-179 cm) haute...... É 1074 Se : 
_(180-x cm) très haute... 91 
LOL AN ESS EEE 2e DETTE 


Nous voyons ainsi que la haute taille se rencontre plus souvent 
en Croatie et Slavonie (46,33 %) que parmi les Croates des côtes. 
Au contraire, nous voyons plus de petites tailles sur les côtes et 
dans les îles adriatiques. 

Pour les Croates des provinces Banat, Batchka et Srem, nous 
trouvons, d’après Korosi, 163,8 cm. Les courbes des deux groupes des 
Croates montrent des sommets très proches l’un de l’autre (167 cm. 


pour les Croates des côtes et 170 cm. pour les Croates de Croatie et | 


Slavonie) ; tous deux montent plus vite qu’ils ne descendent. La 
courbe de la taille des Croates de la Croatie et de la Slavonie donne 
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deux sommets supplémentaires : elle indique une taille un peu plus 
élevée en général que celle des Croates des côtes et des îles. 


La taille des Serbes dans les anciennes provinces de Hongrie, Banat, 
Srem et Batchka, d’après Korosi, est très proche de celle des Croates 
des mêmes régions (c’est-à-dire 163,7 cm.). Les Serbes en Croatie, en 
Slavonie et en Belokranska, d’après les recherches de Weisbach 
et de Zupanic, ont une moyenne de 169,5 cm. (898 individus). Les 
Serbes de l’ancien royaume de Serbie ont une moyenne de 170,5 cm. 
104- . 


chez les Croates de la Croatie... 
chez les Croates des côtes 


Fig. 2. — Les courbes de la taille { 


(1.033 individus d’après Wrzosek, Lebzelter, Skerlj, Pittard, Nosow, 
Males et Konstantinovic). La différence entre les deux groupes des 
Serbes est d’un cm. seulement. Les différentes catégories de la taille 
des deux groupes de Serbes sont présentées dans le tableau VI : 


TagzeaAu VI. — Taillé des Serbes de l’est et de l’ouest. 
Serbes de l’est Serbes de l’ouest 
Taille D 0 ER 
N % N % 
à € 0,096 _—— — 
Très petite (x-149 cm.)......... 4 ; 
Petite (450-164 Cm.) :........,. 00e A ie se 
Moyenne (165-169 cm.)......... 22 26,3 pos 
Hauté (170-179 cm.)....:...... 478 6,27 A . 
Très haute (180-x cm.)........ 60 5 ; 
DOta Er na tlale US 898 
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En ce qui concerne la répartition géographique de la taille des 
Serbes, nous constatons que la taille moyenne est de 168,1 cm. dans 
le district de Belgrade (64), de 172,5 em. dans le district de Tchatchak 
(397), de 171,0 em. dans le district de Kragouevatz (27), de 164,9 cm. 
dans le district de Kraina (15), de 168,1 em. dans le district de Krou- 
chevatz (12), de 168,3 cm. dans le district de Morava (19), de 173,3 cm. 
dans le district de Valevo (30), de 164,8 em. dans le district de Nich 
(25), de 170,7 cm. dans le district de Pirot (112), de 168,4 cm. dans 
le district de Podrin (40), de 166,8 cm. dans le district de Pozarevac 
(91), de 171,4 em. dans le district de Rudnik (20), de 168.3 em. dans 


407 


Fig. 3. — Les courbes de la taille à j Re : a MRC 


EST em 


le district de Smederevo (54), de 165,0 em. dans le district de Timok 
(10), de 173,0 cm. dans le district de Ouzitze (47), de 172,1 em. dans 
le district de Vranie (42), de 169,5 Cm. dans la Croatie et la Sla- 
vonie (393). 

Les courbes de la taille des Serbes de l’est et de l’ouest ne sont pas 
absolument semblables. La courbe des Serbes de l’est a son sommet 
le plus élevé près de 172 cm. ; avec plusieurs sommets complémen- 
taires.Le sommet le plus élevé des Serbes de l’ouest est près de 169 cm. 
avec aussi quelques sommets complémentaires. La situation des 
deux courbes montre que la taille des Serbes de l’est est en général 
un peu plus élevée que celle des Serbes de l’ouest. 


Passons aux Bosniaques, Herzégoviniens et Monténégrins. Pour les 


PER CE ER RAS ET RENE EE CU ST PPS 
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Bosniaques, nous avons les matériaux d’après les recherches de Ca- 


pus, de Weisbach, de Himmel et de Jeremic. Capus a examiné 766 
conscrits du district Sarajevo et il a trouvé pour les différentes parties 
de ce district des moyennes de la taille qui diffèrent un peu : 
170,4 em. pour Cajnice, 171,0 em. pour Foca, 170,4 em. pour Fojnica, 
172,0 em. pour Rogatica, 172,1 em. pour Sarajevo, 171,1 em. pour 
Visoko et 171,2 cm. pour Visegrad. Toutes ces moyennes sont très 
proches de la moyenne générale de la taille des Bosniaques calculée 
d’après Weisbach (3.341 soldats), Himmel (59 soldats) et Jeremic 
(1.257 paysans) qui est de 172,7 em. (4.657 individus). 

Nous trouvons les moyennes suivantes dans les différents districts : 
dans le district de Sarajevo, taille 174,2 em. (399), dans le district de 
Bihac — 173,8 cm. (548), dans le district de Travnik — 173,2 cm. 
(468), dans le district de Banjaluka — 172,6 em. (784), dans le dis- 
trict de Donja Tuzla — 172,2 em. (2.399). Nous voyons que, d’après 
Capus, les moyennes sont un peu moins grandes que celles de Weis- 
bach ; l'explication en est assez probable dans ce fait que les conscrits 
de Capus avaient 20 ans, c’est-à-dire l’âge où la taille augmente 
encore. 

Les groupes classés par districts donnent le tableau suivant : 


TABLEAU MIT T'aille en Bosnie. 


© a e 8 = 

ë A É * dE 
= 5 Bihac d & S4 | Total 

Taille ë ë £ ä SE 

% 

Petite (150-164) ....| 1,25 4,91 3,64 6,25 | 10,67 = 7,58 
on (164-169). .| 15,78 | 48,58 | 46,78 | 23,85 | 26,59 | 11,86 | 23,06 
Haute (170-180)....| 67,92 | 65,59 | 66,78 | 60,71 | 55,31 | 71,18 | 59,89 


Très haute (180-x)..| 15,03 | 15,03 | 12,77 | 9,18 | 7,42 | 16,95 | 9,47 


En considérant la courbe de la taille, tracée d’après les recherches 
de Weisbach, de Himmel et de Jeremic, nous voyons qu’elle monte 
assez régulièrement jusqu’à son sommet le plus élevé et redescend de 
la même façon ; elle prouve que la population de Bosnie est assez 
homogène au point de vue de la taille et que le nombre des sujets 
examinés est suflisant. 
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Fig. 4. — La courbe de la taille des Bosniaques. 


La taille moyenne des Herzégoviniens est un peu plus élevée que 
celle des Bosniaques. D’après les matériaux de Weiïsbach et de Him- 
mel, nous l’avons calculée de 173,5 em. pour 583 individus. Par caté- 
gories,la taille chez les Bosniaques donne les pourcentages suivants : 
4,97 % (29) de petite taille, 19,03 % (111) de taille moyenne, 61,75 % 
(360) de haute taille et 14,23 % (83) de taille très haute. La courbe 
de la taille des Herzégoviniens monte et descend très régulièrement ; 


le sommet est près de 172 cm. 1 
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Fig. 5. — La courbe de la taille des ITerzégoviniens. 
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En ce qui concerne la taille des Monténégrins, nous ne pouvons 
pas nous prononcer à cause de la pauvreté du matériel, en tout 
8 Monténégrins [Pittard (5) et Wrzosek (3)] : moyenne pour ces 
8 individus 171,1 em. 


La taille chez les Bulgares a été étudiée sur un matériel énorme : 
malheureusement nous n'avons pas retrouvé les originaux, et cela 
rend difficile la répartition géographique. La moyenne de la taille 
pour les Bulgares provenant de toute la Bulgarie (d’après les calculs 
basés sur lés mensurations de 176.482 individus) est de 166,2 cm. Par 
catégories, nous trouvons : 40,17 % (70.453) de petite taille, 32,91 % 
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Fig.6.— Les courbes de la taille des Bulgares * Pete 


(57.738) de moyenne taille, 25,57 % (44.866) de haute taille et 1,44 % 
(2.740) de très haute taille. On peut voir ainsi que les petites statures 
sont en pourcentage beaucoup plus élevé que parmi les autres groupes 
des Slaves méridionaux. 

Nous ne pouvons pas établir la répartition géographique de la 
taille pour la Bulgarie entière. Nous avons constaté seulement que 
la moyenne est de 168,9 cm. (60) dans le district de Dupnica, de 
169,6 em. (64) dans le district de Kustendil, de 171,7 em. (52) dans 
le district de Radomir, de 170,7 em. (37) dans le district d’Orchamie, 
de 170,5 em. (38) dans le district de Pirdop, de 174,7 em. (47) dans 
le district de Samokow, de 169,8 em. (87) dans le district de Sofia, 
de 170,4 em. (93) dans le district de Trn, de 168,7 cm. (67) dans le 
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district de Zaribrod, de 167,8 em. (18) dans le district de Panaguriste, 
de 168,6 cm. (74) dans le district de Plovdiv.-Dans le nord-est de la 
Bulgarie nous trouvons 161,6 em. dans le district de Silistrie, 161,7 cm 
dans le district de Dobritch, 166,2 cm. dans le district de Balchis, 
166,3 em. dans le district de Provadija et 167,0 cm. dans le district 
de Varna. La moyenne pour les émigrés en Crimée est de 166,7 cm. 
Bassanovitch a trouvé dans le district de Lom la taille moyenne de 
163,8 cm. ; pour le même district Wateff a trouvé 166,4 cm. Pour 
les autres parties de la Bulgarie, d’après Wateff, la moyenne serait 
de 166,1 em. dans le centre de la Bulgarie du nord, de 167,0 cm. dans 
la partie nord-est de la Bulgarie et de 166,7 em. pour le sud de la 
Bulgarie. 

Les courbes (pour toute la Bulgarie et pour la partie sud-ouest de 
la Bulgarie) ne sont pas semblables. Le sommet de la première est 
sur 165 em., celui de la seconde sur 172 em. La courbe du sud-ouest 


de la Bulgarie montre une taille beaucoup plus élevée, avec quelques 


sommets supplémentaires. $ 
D’après les matériaux de Drontchiloff, la taille moyenne des Bul- 
gares habitant la Macédoine serait de 168,0 cr. (491). Pour les 
Macédoniens, elle est un peu moins élevée; d’après Wrzosek elle 
est de 165,1 cm. Cependant, il faut distinguer en Macédoine la région 
à l’est et celle à l’ouest du Vardar ; la taille des habitants de ces deux 
parties est différente. Les Bulgares macédoniens de l’est ont 168,5 em. 
et ceux de l’ouest 167,5 cm., les Macédoniens de l’est ont 164,9 cm. 
ceux de l’ouest 165,4 cm. Nous verrons dans le chapitre suivant que 
l'indice céphalique donne des différences encore plus grandes. 


y 


L'indice céphalique, caractéristique anthropologique très im- 
portante, a été étudié en détail sur les vivants et sur les crânes. La 
différence entre l'indice céphalique sur le vivant et sur le crâne est 
bien établie : elle donne deux unités en plus sur le vivant. Pour cette 
raison, nous nous servirons dans cette étude des matériaux recueillis 
sur les vivants de même que sur les crânes. Soulignons ici que l’indice 
céphalique des enfants est comparable avec celui des adultes ; le 
fait qu’il ne se modifie pas beaucoup pendant la croissance, comme 


l’a démontré M. Tchepourkovsky (1), nous permet de tenir compte 
aussi des mensurations sur les enfants. 


1 AS DE Tchepourkovsky, Biometrical studies on the anthropology of Russia, Bio- 
metrica, Cambridge, 1923, t, XV, £. 8-4, p. 254. 
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Les matériaux concernant l'indice céphalique des Slovènes se 
composent des mesures de 2.481 soldats, examinés par Weisbach, 
53 prisonniers de guerre, examinés par M. Biasutti et de 21 étudiants, 
examinés par M. Skerlj, en tout 2.555 individus. L’indice moyen 
calculé sur ce total est de 83,86. 

Dans les différentes catégories de l'indice céphalique nous trouvons 
les pourcentages suivants : 1,48 % (38) de dolichocéphales (X-75,9), 
17,76 % (454) de mésocéphales (76-90,9), 46,96 % (1.200) de bra- 


-  chycéphales (81-85,9), 26,53 % (678) d’hyperbrachycéphales (86-89,9) 


FA 
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Fig, 7. — La courbe de l'indice céphalique chez les Slovènes. 


et 7,24 % (185) d’ultrabrachycéphales (90-X) (1). Nous voyons:bien 
que la catégorie dominante de l’indice céphalique chez les Slovènes 
* est la brachycéphalie. La dolichocéphalie est très rare. La courbe de 
l'indice céphalique tracée d’après tous les matériaux montre un som- 
met sur 83 et deux supplémentaires sur 86 et 88. La courbe des- 
cend plus lentement. Ce fait semble montrer que, parmi la popu- 
lation slovène, se trouve un groupe étranger pour la totalité de la 
population. 

Les matériaux craniologiques chez les Slovènes donnent la moyenne 


1. Nous utiliserons cette classification pour l'avenir. 
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assez élevée, d'indice céphalique 89,28 (129 crânes); l’indice des 

crânes antérieurs aux x° et x1® siècles est beaucoup plus faible : 

209 crânes ont donné 75,71 ce qui correspond à 77,71 sur le vivant, 

bien différent de l'indice de la population actuelle. Plusieurs savants 

ont souligné ce fait et ce fut le sujet de bien des discussions sur le 
* changement de l'indice céphalique au cours des siècles. 


L'indice céphalique des Croates dans la Croatie et la Slavonie 
donne la moyenne de 84,89 pour 2.757 individus. Cet indice est un 


Fig. 8. — La courbe de l'indice céphalique des Croates. 


peu plus élevé que celui des Slovènes, la différence est de 1,03. D’après 
les catégories de l’indice céphalique, nous trouvons 0,88 % (21) de 
dolichocéphales, 9,20 % (219) de mésocéphales, 45,75 % (1.088) de . 
brachycéphales, 33,30 % (792) d’hyperbrachycéphales et 10,84 % 
(258) d’ultrabrachycéphales. C’est donc la brachycéphalie qui do- 
mine, La dolichocéphalie est en % très réduite, encore plus que chez 
les Slovènes. Pour 264 crânes nous avons trouvé l'indice moyen de 
83,76, presque le même sur les vivants. Les crânes anciens des Croates, 
de même que les anciens crânes des Slovènes, ont donné un indice 


beaucoup plus faible : les crânes de Solona avaient une moyenne de 
74,04. 


É 
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La courbe de l’indice céphalique des Croates, basée sur les mensu- 
rations de 2.378 individus, montre le sommet le plus élevé sur le 
point de 85. Elle monte et descend assez régulièrement, sans asy- 
métrie visible ; la population, considérée au point de vue de l’indice 
céphalique, est donc assez homogène. 


Nous divisons en deux parties l'indice céphalique des Serbes : 
Serbes de l’est et Serbes de l’ouest, Les moyennes pour ces deux 
groupes sont les suivantes : 84,17 (1.055) pour les Serbes habitants 

#2 
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“ : 
Fig. 9. — Les courbes de l’indice céphalique : 


Chez les Serbes de l’est 
Chez les Serbes de l’ouest 


de l’ancien royaume de Serbie et 85,71 (1.053) pour les Serbes habi- 
tants de la Croatie, de la Slovénie et des régions dites Belokranska. 
Les Serbes de l’est ont donc un indice céphalique un peu plus bas 
que les Serbes de l’ouest ; eu égard au nombre des individus exami- 
nés, on peut dire que la différence entre les deux indices n’est pas 
accidentelle. Par catégories, il y a parmi les Serbes de l’est : 1,50 % 
, (13) de dolichocéphales, 13,82 % (120) de mésocéphales, 35,59 % 
(309) de brachycéphales, 34,91 % (303) d’hyperbrachycéphales et 
14,17 % (123) d’ultrabrachycéphales ; parmi les Serbes de l’ouest : 
0,38 % (4) de dolichocéphales, 6,26 % (66) de mésocéphales, 42,73 % 
(450) de brachycéphales, 37,32 % (393) d’hyperbrachycéphales et 
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13,29 % (140) d’ultrabrachycéphales. La catégorie dominante de 
l'indice dans les deux groupes est la brachycéphalie. Les dolichocé- 
phales et les mésocéphales se rencontrent plus à l’est qu’à l'ouest. 
Quant à la répartition géographique, nous avons constaté, d’après 
les matériaux réunis de MM. Wrzosek, Lebzelter, Skerlj, Pittard, 
Nosow, Males et Konstantinovic, l'indice moyen de 85,78 (64) dans 
le district de Belgrad, 84,72 (397) dans le district de Tehatchak, 
86,37 (29) dans le district de Kragujevac, 82,74 (16) dans le district 
de Kraina, 85,48 (12) dans le district de Krouchevatz, 85,19 (19) 
dans le district de Morava, 83,23 (25) dans le district de Nich, 
79,87 (122) dans le district de Pirot, 86,76 (40) dans le district de 
Podrin, 85,61 (85) dans le district de Pozarevac, 85,51 (21) dans le 
district de Rudnik,84,95 (56) dans le district de Smederevo,85,42 (47) 
dans le district d’Ouzitze, 86,21 (30) dans le district de Valjevo, 
81,20 (42) dans le district de Vranje, 85,64 (893) en Croatie et Slavonie 
et 86,11 (160) dans les régions de Belokranska. Les courbes des 
Serbes de l’est et de l’ouest montrent une certaine différence. Le 
sommet le plus élevé de la courbe à l’est monte à 87, celui de l’ouest 
à 85. La courbe des Serbes de l’ouest est beaucoup plus régulière, 
l’autre donne un sommet supplémentaire ; leur situation réciproque 
indique que parmi les Serbes de l’est, il y a probablement assez des 
individus dolichocéphales, élément étranger. 


L'indice céphalique moyen des Bosniaques, calculé d’après les 
mesures de 4.752 individus, est de 85,29. La même moyenne pour 
les Herzégoviniens (583 individus), donne 85,85. Les différentes caté- 
gories de l’indice céphalique chez les Bosniaques et les Herzégoviniens 
se présentent comme suit : 1,22 % (65) de dolichocéphales, 10,67 % 
(569) de mésocéphales, 42,94 % (2.291) de brachycéphales, 30,80 % 
(1.643) d’hyperbrachycéphales, 14,41 % (769) d’ultrabrachycé- 
phales. Il en résulte que, parmi les Bosniaques et Herzégoviniens 
comme chez les Slovènes, Croates et Serbes, c’est la brachycéphalie 
qui domine. L’indice céphalique moyen trouvé pour les crânes bos- 
niaques anciens est de 82,62, grandement ressemblant à celui de la 
population actuelle. D’après la répartition géographique nous trou- 
vons : indice céphalique moyen de 84,6 (399) dans le district de 
Sarajevo, — 85,2 (548) dans le district de Bihac, — 85,3 (468) dans 
le district de Travnik, — 85,7 (784) dans le district de Banjaluka, — 
86,0 (1.142) dans le district de Donja Tuzla. Si nous réunissons les 
matériaux de M. Jeremic pour le district de Donja Tuzla, nous trou- 
verons un indice moyen de 84,99. Jeremic, se basant sur les nombreux 
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matériaux provenant du district Donja Tuzla, a trouvé : 84,01 
(861) pour Donja Tuzla, 84,53 (299) pour Vlasenice, 84,04 (192) pour 
Zvornik. 

Pour le district de Mostar, c’est-à-dire pour l’Herzégovine, nous 
avons trouvé l'indice moyen de 85,85 (583). 

La courbe de l'indice céphalique des Bosniaques et des Herzégo- 
viniens présente un sommet sur 83 : elle ne donne pas de sommets 
supplémentaires et est assez régulière ; elle descend un peu plus vite 


Fig. 10, — La courbe de l'indice céphalique des Bosniaques 
et des Herzégoviniens, 


_ qu’elle ne monte ; ce qui indique l'influence d’un groupe quelconque 
* avec l’indice.un peu plus faible. 


L'indice céphalique moyen chez les Monténégrins (26 individus 
examinés par MM. Vram, Pittard et Wrzosek) est de 86,88. Cette 
moyenne changera DAME quand les recherches seront poussées 
plus loin. 

L'indice céphalique moyen pour les Bulgares a été établi sur 8.194 
personnes examinées par différents auteurs :81, 13 ; il est plus faible 
que dans les autres groupes de Slaves méridionaux. En considérant 
les catégories de l’indice céphalique chez les Bulgares d’après les 
matériaux de MM. Zupanic, Drontchiloff, Pittard et Tchepourkovsky 
(993 individus), nous trouvons 13,29 % (132) de dolichocéphales, 
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47,02 % (467) de mésocéphales, 32,02 % (318) de brachycéphales et 
7,65 % (76) d'hyperbrachycéphales ; il n’y à pas d’ultra-brachycé- 
phales. Donc l’indice dominant est celui des mésocéphales ; le pour- 
centage de l'indice dolichocéphale est le plus grand de tous les 
groupes des Slaves méridionaux. Quant à la répartition géographique 
de l'indice céphalique dans la Bulgarie, nous trouvons : 80,58 (65) 


dans le district de Baltchis, 78,80 (67) dans le district de Zaribrod,. 


79,89 dans le district de Dobrie, 78,35 (60) dans le district de Dup- 
nitza, 81,40 (64) dans le district de Kustendil, 85,06 (2.116) dans le 
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Fig. 11. — Les courbes Les Bulgares de toute la Bulgarie 
de l’indice céphalique chez : ( Les Bulgares du sud-ouest de la Bulgarie... 


district de Lom, 82,87 (37) dans le district d’Orchanie, 78,45 (18) 


dans le district de Panaguriste, 81,17 (38) dans le district de Pirdop, 
77,93 (74) dans le district de Plovdiv, 78,91 (52) dans le district de 


Radomir 82,95 (49) dans le district de Samokov, 83,41 (19) dans le 
district de Silistrie, 81,58 (88) dans le district de Sofia, 77,98 (53) 
dans le district de Trn, 81,11 (75) dans le district de Varna, 80,32 
(661) dans le nord-est de la Bulgarie, 80,95 (1.028) dans le centre de 
la Bulgarie du nord, 81,02 (443) dans le nord-ouest de la Bulgarie, 
78,16 (661) dans le sud-est de la Bulgarie et 79,89 (1.038) dans le 
sud-ouest de la Bulgarie. Pour les districts où nous n’avons pas de 
données sur les vivants, nous avons établi d’après les données cranio- 
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logiques l'indice correspondant comme suit : 81,52 (87) pour les dis- 
tricts de Vratza, Berkovitza et Beloslatina, 81,81 (91) pour les dis- 
tricts de Trojan, Lovetch, Plevna, 82,32 (71) pour les districts de 
Grabovo, 82,46 (57) dans les districts Drenovo, Elena, 80,95 (170) 
dans le district Trnovo, 81,00 (98) dans le district G. Orechovitza, 
79,26 (63) dans le district Pazardzik, 77,51 (108) dans le district Batel, 
80,47 (15) dans le district Karlovo, 80,04 (16) dans le district Kazan- 
lik, 78,78 (109) dans le district Stanimaka, 76,58 (59) dans les dis- 
tricts Tchirpan, St-Zagora. 
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de l’indice céphalique : ( Chez les Bulgares de l’ouest de Macédoine ..… 


Le sommet de la courbe de l'indice céphalique des Bulgares dans 
toute la Bulgarie monte à 78 et 79, la courbe se présente très réguliè- 
rement. Celle des Bulgares du sud-ouest de la Bulgarie donne un som- 
met un peu moins élevé :77; en général les deux courbes sont presque 
analogues. 


L'indice céphalique moyen des Bulgares habitant la Macédoine, 
calculé sur 491 personnes, donne 82,4. Celui des Macédoniens 89,92. 
Il est extrêmement intéressant de constater que l'indice céphalique 


- 
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des deux parties de la Macédoine (l’est et l’ouest) montre une grande , 
différence. Les Bulgares de l’est ont un indice moyen de 78,7, ceux 
de l’ouest de 86,1.Pour les Macédoniens,les moyennes sont semblables : 
dans l’est de la Macédoine : 80,31, dans l’ouest, 85,64. Les courbes 
tracées pour les Bulgares de la Macédoine montrent cette différence 
et prouvent bien que les deux parties de la Macédoine sont habitées 
par des groupes de population différents au point de vue de lindice 
céphalique. 

Dans le chapitre suivant nous étudierons ce fait intéressant en le 
comparant avec les autres populations des Balkans. 


Comme répartition géographique de l’indice céphalique dans les 
différents districts de Macédoine nous trouvons pour les Bulgares : 
81,3 (20) — Veles, 78,3 (20) — Kumanovo, 80,5 (19) — Kriva Pa- 
lanka, 78,5 (31) — Kratovo et Stip, 78,0 (11) — Kotchanci, 77,3 
(12) — Kavadarci, 78,4 (23) — Stroumitra, 80,6 (18) — Melnik, 77,3 
(10) — Mehomia, 84,1 (23) — Tetovo, 84,2 (20) — Skoplie, 88,2 (23) 
— Galitch, 89,1 (11) — Debar, 88,6 (15) — Struga, 88,5 (20) — Ohrid, 
87,3 (21) — Kitchevo, 81,8 (12) — Rezen, 85,5 (14) — Kruchevo, 
86,1 (19) — Prilep, 85,7 (18) — Bitol, 84,5 (20) — Kostur. Pour les 
Macédoniens : 79,98 (19) — Veles, 81,8 (10) — Kumanovo, 79,69 
(13) — Kratovo, 79,89 (15) — Sv. Nikola, 86,08 (10) — Prilep, 
83,29 (11) — Bitol. 

(A suivre.) 


PESSHACHES 
DU PALÉOLITHIQUE ANCIEN 


Par M. D. PEYRONY 


Conservateur du Musée des Eyzies (Dordogne) 
Membre de l'Institut international d’Anthropologie 


En 1920, au Congrès des Sociétés savantes de Strasbourg, j'ai 
présenté un mémoire publié en 1925 par la Revue anthropologique, 
dans lequel je signalais, dans les milieux moustériens, la présence de 
pièces que je qualifiais de «tranchets », par analogie avec ceux du 


Campignien (1). 


At RE 


Fig. 1. — Tranchets moustériens. 
No r. La Ferrassie. — N° 2. Le Moustier, 


1/2 G. N. 


Depuis ce moment-là, les recherches que j'ai faites dans des gise- 
ments de la même époque m'en ont fourni quelques nouveaux spé- 


cimens. 


1. D. Peyrony. — Etude de formes inédites ou peu connues du Mouitérien. Leur 
évolution dans le Paléolithique supérieur (Revue anthrop., 1926). 
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Je dois avouer que cet instrument n’est pas très fréquent et ne 
devait pas être d’un usage journalier, comme le racloir, la pointe, 
le couteau et le coup de poing. 

J'en figure ici deux types différents. Le n° 1, fig. 1, provient du 
Moustérien typique de La Ferrassie (Dordogne). Il est formé d’un 
éclat presque quadrangulaire à talon épais et à extrémité opposée 
en biseau naturel. Ce dernier a été dressé par une série de retouches 
qui l'ont rendu très coupant. Les côtés portent deux fortes encoches 
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2. — Hache triangulaire. 


Fig. 
Gué des Barreaux à Ligné (Vienne) (1/2 G. N.) 


destinées, semble-t-il, à faciliter lemmanchement de l'outil en fixant 
solidement la ligature. Le tranchant est oblique par rapport à l’axe 
de la pièce. 

Le second type (fig. 1, n° 2) a été recueilli dans le Moustérien de 
tradition acheuléenne du gisement du Moustier. C’est un biface 
triangulaire dont le côté opposé au sommet a été aminei et biseauté 
en tranchant par des retouches sur les deux faces. 
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Depuis plusieurs années, dans les nombreuses collections publiques 
et privées que j’ai visitées, jai recherché ces sortes d'instruments 
dans le Paléolithique ancien. Quoique rares, j’en ai remarqué à peu 
près partout où les séries étaient de quelque importance. 

Dans l’Acheuléen, ils sont de grandes dimensions et se présentent 
sous l’aspect de belles «haches ». 

La fig. 2 est une de ces pièces. C’est un biface triangulaire, très 
‘aplati, mesurant 18 centimètres de haut et 12 centimètres de base, 
taillé à grands éclats, dont la base, en double biseau, a été rendue 
tranchante par une série de retouches sur les deux faces. 

Cet objet provient du Gué des Barreaux à Ligné (Vienne). Il fai- 
sait partie de la collection du regretté Dr Capitan, actuellement au 
Musée des Antiquités nationales de Saint-Germain-en-Laye. 

Un autre identique de cette collection vient du même département, 
sans autre indication d’origine. 

Un troisième, du même type et de même e taille, a été récolté dans 
le département de l'Aube. ; 

Le Musée préhistorique des Eyzies en possède un, donné par le 
regretté DT H. Ami d'Ottawa (Canada), provenant de la collection 
Tarel (fig. 3) ; il a été trouvé à Lembras, à quelques kilomètres de 
Bergerac. Il est taillé à grands éclats sur les deux faces ; le tranchant, 
aminci des deux côtés, est oblique comme celui du «tranchet » fig. 1, 
n° 1. Le sommet est large et arrondi, donnant à l’outil presque un 
aspect quadrangulaire irrégulier. 

Ces spécimens viennent s’ajouter à la liste déjà publiée par M. de 
Givenchy (1). 

A la séance du 23 novembre 1922 de la Société préhistorique fran- 
çaise, il en présenta cinq de sa collection provenant du département 
de la Dordogne, région de Bergerac. Ils ont tous la forme régulière 
du triangle isocèle de la fig. 2 et sont aplatis et non bombés comme 
les coups de poing. 

A la même séance, M. Fouju montra une « hache » du même type, 
mais à sommet plus large et arrondi trouvée à Champ-Romain, com- 
mune de Thiville (Eure-et-Loire), tenant le milieu entre les fig. 2 et 3. 

A la séance de la même société, .du 25 janvier 1923, M. Coutier en 
porta une nouvelle à talon plus large et à tranchant un peu oblique, 
se rapprochant beaucoup de la fig. 3 (1). Elle a été recueillie dans le 
cimetière de Noisy-le-Sec. 


1. Paul de Givenchy. — Des outils qui n’ont pas de nom (Bulletin de la Société 
préhistorique française, 1923). 
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Dans son mémoire, M. de Givenchy indique les pièces semblables 
qu’il connait ou qui lui ont été signalées. | 

Il y en a au moins deux, dans la collection de Mme Thiot à Marissel 
près de Beauvais, récoltées à Montguillain (Oise) et à Beauvais. 

Deux autres, dans la collection de la société des sciences de l'Yonne 
à Auxerre. 


Fig. 3. — Hache à tranchant oblique. 
Lembras près Bergerac (Dordogne) (1/2 G. N.) 


Une au Musée de Calais découverte dans la grotte de la grande 
Chambre à Hindrequint (Pas-de-Calais). 

Dans une note manuscrite de son tiré à part, il en indique une du 
même type en quartzite, venant de l'Inde, figurant dans la galerie de 
Paléontologie du Muséum d'histoire naturelle de Paris. 

Les Musées de Saint-Grermain-en-Laye et de Périgueux en possè- 
dent plusieurs beaux spécimens et le British Museum, un autre pro- 
venant de la Vienne. : 

Des exemplaires sont figurés dans le « Musée préhistorique » et le 
« Préhistorique » de G. et À. de Mortillet et un autre dans la « Tou- 
raine préhistorique » du Dr Dubreuil-Chambardel. 
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Comme le dit M. de Givenchy, ces « haches » sont rares. Cependant 
leur aire de dispersion s'étend à tous les points de la France où se 
rencontre l'Acheuléen, et probablement à toutes les parties de l’Eu- 
rope où on trouve cette industrie. 

À Saint-Acheul, V. Commont en avait recueilli quelques spécimens 
moins réguliers de forme, paraissant même s’en éloigner un peu, 
mais rentrant cependant dans la même catégorie. Souvent ce sont 


Fig. 4. — Hache à tranchant oblique faite avec un cordiforme. 
Saint-Acheul (Somme) (1/2 G. N.) 


des cordiformes dont la pointe est remplacée par un large tranchant 
presque toujours oblique (fig. 4) (1). 

Le même auteur donne comme «tranchoir» un biface presque 
quadrangulaire dont une des extrémités est biseautée en tranchant 
et dont la forme générale se rapproche des haches taillées néolithiques 
(Ho%9, n°:7). 

Je ne serais certainement jamais revenu sur cette question, qui 
cependant paraît devenir chaque jour plus intéressante, si, dans la 
collection provenant du Sud africain, donnée au Musée préhistorique 


1. V. Commont, Saint-Acheul et Montières (Mémoires de la Société géologique du 
Nord, 1909). 
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des Eyzies par M. Jones Neville, je n'avais pas remarqué, parmi les 
cordiformes, une pièce en tout semblable au «tranchoir» de Com- 
mont (fig. 5, n° 1). 

C’est une sorte de grès, presque quadrangulaire (fig. 5, n° 2) taillé 
à grands éclats sur les deux faces, avec un double biseau très net. 
Sa surface, comme celle des coups de poing, a été légèrement polie 
par les sables et, par suite, les angles sont émoussés. 
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Fig. 5. — Haches. N0 1. Saint-Acheul (Somme), 
No 2. Tangs (Sud de l'Afrique) (1/2 G. N.) 


Dans la collection des vieilles industries lithiques Nord africaines 
données au Musée des Eyzies par M. Reygasse, il y en a une, à peu 
près identique de forme, de taille et de grandeur, provenant de la 
station de Bir Touibia, et une seconde plus courte, mais à tranchant 
plus large, de celle de Zaara El Aranche. 

D’après l’abbé Breuil, ces « hachereaux », comme il les appelle, sont 
plus nombreux dans le continent noir qu’en RJLOPS (0: 


1. L'abbé Breuil, — Premières i impressions de voyage sur la préhistoire sud afri- 
caine ( L’ Anthropologie, 1930). 
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Ces grands outils triangulaires ou quadrangulaires désignés jus- 
qu'ici sous le nom de «tranchets de grande taille» (De Givenchy), 
de «tranchoirs (Commont), de « hachereaux (Breuil), de « biseaux » 
(auteurs anglais), avaient pour but d’abattre et probablement de 
charpenter les bois destinés à l'édification des huttes, à fabriquer 
diverses armes (lances, casse-tête, etc.) ou des objets à usages domes- 
tiques. 

On ne conçoit leur emploi pratique qu'emmanchés à l’aide d’un 
bois fendu embrassant la pièce en travers, le tout fortement ligaturé 
ensemble et peut-être aussi cimenté par de la gomme ou de la résine. 

Les aborigènes des îles de l'Océanie ne procèdent pas autrement 
pour emmancher certaines pièces. 

Ces instruments avaient ainsi une ressemblance frappante avec 
les haches taillées néolithiques (pièces Commont et africaines) ou 
avec celles en métal ‘à large tranchant venues plus tard (spécimens 
triangulaires). [Il me paraît alors naturel de les désigner simplement 
sous le nom de «haches » dont tout le monde comprend le mot et la 
chose. Ce sera seulement faire remonter leur origine à une époque 


_ beaucoup plus reculée, réservant celui de «trancheis » aux outils de 


mêmes formes, mais bien plus petits,du Moustérien, par analogie avec 
ceux du Campignien. 
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LES VERRERIES ANCIENNES 
DES MONTS DU FOREZ 
ET LA CONTROVERSE DE GLOZEL 


Par M. le Dr Léon CHABROL 


Médecin de l'Hôpital Civil de Vichy 
Membre de l’Institut International d'Anthropologie. 


Cet article est une suite à « Ce que l’on peut voir autour de Glozel ». 
paru en 1929 dans la Revue anthropologique. 

Conçu dans le même esprit, il est Le fruit de la même méthode de travail 
C’est une contribution à l’étude d’une station par l'examen minutieux 
du pays d'alentour. 

Que cette station, objet d'un irritant débat, soit proclamée fausse ou 
d'un intérêt nul, ou bien qu'au contraire on lur attribue la valeur d'un 
foyer au rayonnement universel, il est logique dans tous les cas d'étendre 
à son voisinage la recherche de faits nouveaux ou d’irrécusables témoins. 

Mais il est inutile, voire nuisible, d'adopter pour cette investigation 
une attitude de combat. . 

Ne pas être prisonnier d’un clan ni d’un système rigide, afin d'éviter 
la tentation de passer sous silence certaines trouvailles génantes ou actuel- 
lement inexplicables ; recueillir des faits en grand nombre, rédiger des 
observations précises ; les publier, même st elles ont trait à des vestiges 
peu anciens (connait-on tous les liens cachés ?) ; voilà déjà tout un 
programme. , - 

Ensuite attendre. Attendre que le temps, les observations des autres cher- 
cheurs, l'apaisement des passions, permettent une explication définitive. 

Cela n'empêche pas, chemin faisant, de proposer aux spécialistes des 
rapprochements suggestifs, et de rappeler des faits oubliés, ou tenus 
dans l'ombre. 

Ra 

Ayant esquissé l'étude de souterrains-refuges, d'enceintes fortifiées 

proto-historiques, d'ateliers de verriers, de restes gallo-romains divers, 
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il fallait choisir entre tous ces vestiges ceux qui offraient le plus d’in- 
térêt immédiat et leur consacrer un travail approfondi. 

Il me parut nécessaire d'examiner, avant les autres et de plus près, 
le cas des ateliers ; et notamment de décider si la présence de briques 
à cupules, de creusets et de produits vitrifiés accidentels où manufae- | 
Lurés, trouvés ensemble en divers points des Monts du Forez (en 
deux points au moins quand je commençai mes recherches : Le Bizin 
et Glozel), devait être rattachée à l'exploitation d’une verrerie an- 
cienne en ce lieu, ou à une tout autre cause. 

C’est ainsi que je fus amené, au cours des étés de 1929 et de 1930, 
à rechercher exclusivement les fours de verrier dont je soupçonnais 
l'existence, en assez grand nombre, au sein des forêts. 

Des noms de lieu, répandus dans la région : la Verrerie, le Verret, les 
Fours, le Bois du Four, le Champ de la Forge, par leur signification 
précise orientent déjà les recherches. 

L’appellation ne remonte pas toujours à l’époque de l'exploitation ; 
bien souvent elle fut donnée, longtemps après, au champ où l’on 
trouvait encore du verre fondu, ou même du métal, voisinant avec 
des scories. C’est pourquoi la tradition orale est parfois erronée ; 
et tel atelier qualifié fonderie à cause de quelques parcelles de métal, 
s’est révélé verrerie au cours des fouilles. | 

Tous les restes industriels d’un même type général ne sont pas 
nécessairement d’un même âge. Cependant quelque puisse être l’in- 
tervalle de temps qui les sépare, les faits prouvent, dans le cas pré- 
sent, que les ateliers de nos montagnes sont unis par les liens d’une 
parenté indéniable. 

Cette parenté peut être, soit fraternité, soit filiation. Mais on 
ne saurait admettre une très longue filiation, hasardeuse à tra- 
vers les millénaires, qu’appuyée sur des preuves formelles et non 
sur des affirmations gratuites, énoncées pour les besoins d’un sys- 
tème. 


Pour alléger cette étude des chiffres et des détails qui ne lui ajou- 
teraient aucune clarté, je renvoie à mon article du Bulletin de la 
Société d'Emulation du Bourbonnais (mai-juin 1930), où j'ai décrit les 
restes de sept verreries anciennes des Monts du Forez (huit sont 
connues aujourd'hui), réparties en trois groupes, d’après leur distri- 
bution géographique : Groupe des Monts de la Madeleine, à PEst, 
aux confins du Roannais (la Verrerie de Saint-Nicolas des Biefs ; le 
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Sappey) ; Grouge des Bois-Noirs au Sud-Est, aux confins arverno- 
Foréziens (Cadiaux, Plan du Jat (1), Calinon) ; 

Grouge des Bois-Bizin et des Plateaux entre Bèbre et Sichon, le 
long de la Voie gauloise de Feurs à Vichy (Le Bizin, les Longes- 
Jomeret, Glozel). 

Adoptant un plan différent qui fera mieux ressortir les caractères 
communs, je présenterai ces verreries, au cours de cet article, non 
plus isolément mais dans une vue d’ensemble (2). 


© SITUATION DES VERRERIES. 


Guidé par les renseignements des paysans, par les cartes et par. 
les cadastres, c’est dans les cantons forestiers qu’il faut chercher 
les verreries, presque à coup sûr dans un pli de la montagne où coule 
un ruisseau et souvent tout proche d’un très vieux chemin. 

Le choix de l'emplacement n’était pas déterminé au hasard. 

Il fallait du combustible : le pays en est encore riche. Ici, les 
bois ont disparu, brûlés dans des fours dont on ne retrouve plus les 
traces. Là, au contraire, la haute futaie a repris possession des clai- 
rières ouvertes par les verriers, et recouvre les restes des exploitations 
séculaires. Ailleurs, sur les plateaux aujourd’hui cultivés, quelques 


boqueteaux de pins ou de fayards rappellent l’ancien domaine de 
plus vastes forêts. 


Il fallait de l’eau, des sables quartzeux, de l’argile : des bancs de 
glaise affleurent le sol en maints endroits ; les monts sont granitiques, 
lardés de filons de quartz, et des sources nombreuses s’échappent de 
leurs flancs à toutes les altitudes. Les verriers s’installèrent donc, 


1. Le plan du Jat a été fouillé et publié par plusieurs membres de la Société, 
d’'Emulation du Bourbonnais (Mme Monceau, M. Bardet, M. Barraud, M. de Bri- 
non). 

2. J’ai étudié la plupart de ces verreries en collaboration étroite avec M. Lu- 
cien Mosnier, délégué pour l'Allier de la Commission des Monuments Historiques 
(section préhistorique). 

De nombreux chercheurs ont bien voulu participer aux fouilles : M. François 
de Saint-Just, membre del’Institut international d’anthropologie, M.Georges Maire, 
M. Raymond Phélip, l'abbé Dulac pour la Verrerie du Sappey (ainsi que l'abbé 
Leclerc qui eut l’obligeance de m'indiquer cet atelier) ; le Dr Bron, M. Saute- 
reau, ingénieur, M. Dacosta, architecte (qui leva les plans), pour la Verrerie des 
Cadiaux, M. E. Koessler, agrégé de l'Université, et l'abbé Dulac pour la Verrerie 
de Calinon. 

Enfin le D' Capitan assista aux fouilles des Cadiaux en juin 1929: Ce fut, je 
grois, l’ultime recherche archéologique à laquelle il prit part; qu'il me soit permis 
de rendre ici un respectueux hommage à sa mémoire, d 
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là où le sable des ruisseaux leur parut le meilleur, là où l’argile fut 
propre à façonner leurs briques et leurs pots. 

Il fallait des voies pour écouler au loin les produitsfabriqués (une 
industrie qui fut, semble-t-il, très prospère, ne devait-elle pas dé- 
border le marché local ?). Orla montagne est coupée de larges seuils, 
franchis par d’antiques itinéraires : les verriers se fixèrent non loin 
des carrefours. 

Ainsi on admet aisément que, grâce à cet ensemble de circonstances 
favorables et permanentes, ce pays attira et fixa des verriers à 
toutes les époques, peut-être dès leur apparition dans le monde gau- 
lois. 


EMPLACEMENT DES VERRERIES. 


L'emplacement proprement dit est constitué par une plate-forme 
naturelle ou dressée de main d'homme, près du lit d’un ruisseau, ou 
d’un canal de dérivation, ou d’un réservoir qu’une source alimente. 

Tantôt rien n’attire le regard, aucune voussure, aucun mouvement 
de terre ; la végétation a tout recouvert d’un manteau uniforme, et, 
n'étaient quelques indices révélateurs (tessons à bord incurvé, scories 
opalescentes, parcelles de verre, brillant sur les dômes des taupi- 
nières), on hésiterait à tenter un sondage en un lieu si pareil aux autres, 

Tantôt le four est apparent, sa carapace, luisante et dure, bombe 
à la surface du sol, et des monticules de scories et de cendres déli- 
mitent l’aire où l’on devra creuser. 

Tantôt la terre arable, glissant des tertres voisins, a nivelé le 
terre-plein ; cent labours n’ont pas entamé la couche profonde mais, 
un jour, le soc d’une charrue a dégagé des creusets ou des meules : 
et voilà un champ nouveau, ouvert aux chercheurs. 


LEs Fours. 


Quand une construction, d’un type inconnu, a disparu presque 
en totalité, c’est un jeu difficile que de tenter une reconstitution, en 
partant d’un petit nombre de documents. Il est à peine besoin de 
souligner que les causes d'erreur sont inversement proportionnelles 
au nombre des éléments dont on dispose. 

Aussi devient-il nécessaire d’inventorier chacune des constructions 
similaires connues, qu’elles aient ou non, entre elles, un rapport 
chronologique, dans l’espoir de découvrir dans l’une, tels matériaux, 
telles particularités qui manquent dans les autres. 


UT dd A  -Mipe à 720 LU 


* 


SP SE, CITE 


VERRERIES ANCIENNES DES MONTS DU FOREZ 43 


| Des constructions de surface, on ne retrouve rien, sinon des maté- 
riaux disjoints. 

Des substructions, bâties en tranchée, donc mieux protégées, 
‘on retrouve des murs, l'aire du foyer, plus rarement une voûte. 

Le foyer et ses annexes qui seuls subsistent en place, mais plus 
ou moins démolis, se présentent soit sous la forme d’un conduit 
allongé, aux parois de briques, ou de pierre et de briques mélangées 
(alandier) ; soit sous la forme d’un réduit voûté et enterré, ayant la 
courbure intérieure d’une carène de navire qui reposerait, renversée, 
sur une sole ovale. 

Foyers ovales. — Cette dernière disposition, très caractéristique, 
s’observe au foyer des Cadiaux qui est situé au versant oriental des 
Bois-Noirs, dans la Goutte d’Enfer ou du Ris-Cros, à 950 m. d’al- 
titude (fig. 1, Planche II. A.) 

Je vais décrire ce foyer avec quelques détails ; c’est le mieux con- 
servé de tous ceux de la région. Son grand axe mesure 2 mètres et 
son petit axe 0 m. 90 (fig. 2). 

La voûte s’élève à 75 em. en son point le plus haut; sa coupe trans- 
versale est parabolique ; sa coupe longitudinale dessine un arc sur- 
baissé, interrompu à sa partie médiane par un orifice de 25 cm. de 
côté (f), et par une brèche accidentelle (1) qui fit sauter une large 
bande de la maçonnerie supérieure. | 

Aux deux pôles de l’ovale, mais à des niveaux différents, s'ouvrent 
deux autres orifices : l’un, supérieur, pour le chargement du combus- 
tible (d) ; l’autre, inférieur, pour le tirage et pour l'évacuation des 
cendres (e). Le premier, reconnaissable malgré la disparition de la 
voûte à son niveau, était situé à l’extrémité d’une rigole large de 
30 cm., par laquelle, apparemment, l’ouvrier tiseur poussait les ron- 
dins de bois, qui par gravité, glissaient ensuite sur un plan incliné 
et tombaient dans l’âtre. 

La sole du foyer, en argile et pierres calcinées,s’inchine en pente 
douce (10 %) vers l’orifice carré de décharge (32cm. de côté) ou- 
vert sur une fosse aux murs de granit qui paraît être la chaufferie ou 
le cendrier (a). 

L'ensemble de la construction est bien cohérent ; aucun retrait n’a 
fissuré les parois qui sont faites de briques (en claveaux maïs sans 
cupules).La pierre seule a été employée pour la rigole de chargement 
et pour les murs de la fosse à cendres (ces derniers ne sont pas Join- 


toyés). 
L’extrados est renforcé par une couche d’argile rouge, demi cuite, 


demeurée ou redevenue plastique. 
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Le parement intérieur du foyer, pourtant léché constamment par 
les flammes pendant la chauffe, conserve, bien visibles, ses assises 
régulières de briques à joints croisés qui n’ont subi qu’une fusion par- 
tielle. Ce n’est pas que l'argile fût à un haut degré réfractaire,ou que 
le feu ne fût jamais très ardent. Au contraire, on constate un fait 
qui semble paradoxal au premier examen : la face supérieure de la 
voûte (évidemment moins exposée que la face inférieure, à l’action 


directe du feu), s’est muée en une carapace vitrifiée extrêmement dure 


et compacte, par la fusion totale des briques et du coulis d’argile. 
Cette apparente anomalie. s’explique si l’on admet qu’au-dessus 
de cette carène renversée qui constitue le foyer, existait un étage 
supérieur ou chambre de fusion. Les flammes montant de l’âtre par 
le trou carré (f) ménagé dans son dôme, étaient rabattues, par la 
voûte à réverbère de la chambre de fusion,sur le siège (.) où reposaient 
les pots. On comprend que ce siège, extérieur au foyer dans l’état 
actuel mais exposé autrefois à la convergence des rayons caloriques, 
se soit plus fortement vitrifié que les autres parties de l'ouvrage. 
Ainsi le réduit ovale, voûté et enterré, n’est qu’un élément de 
l’ancien four. Avec sa sole en pente,incapable de recevoir des creusets 
-et destinée au seul combustible; avec ses ouvertures qui ne sont pas 
des ouvreaux, cette construction ne peut être autre chose que les 
restes du foyer. Du laboratoire qui a disparu le siège est la seule trace. 
Cependant, pour si incomplets que soient ces vestiges, il n’en est 
pas moins heureux que le foyer ovale des Cadiaux ait gardé sa voûte 
et ses caractères d'ouvrage de verrier, car il détermine, par analogie 
de forme, la’destination primitive des fosses ovales découronnées, no- 
tamment celle de Glozel que l’on a prise à tort pour un four à inci- 


nération ou pour une sépulture (1). Je dis destination primitive, car 


1. La fosse ovale n'était pas — à Glozel même — un exemplaire unique de cons- 
truction vitrifiée, avec briques à cupules. — « À 14 mètres de la fosse ovalaire, 
nous avons découvert un nouveau dallage, moins complet, mais semblable à celui 
de cette fosse. Nous avons laissé ces carreaux en place; malheureusement, ils ne 
présentent pas le même état de conservation que les premiers, leur disposition et 
leur ressemblance avec ceux-ci permettent de supposer qu'il s’agit bien là d’une 
deuxième fosse, quoiqu'il n’exisle plus de murs d'aucun côté. Cependant, la décou- 
verte, à son voisinage immédiat, de nombreuses briques à cupules, de gros éclats 
de roches éruptives, et de fragments de terre de liaison vitrifiée, semble indiquer 
que des murs latéraux existaient également mais ont été détruits » (Dr Morlet, 
Nouv. Sl, Néol., fascic. ILE, p. 6). 

« Au sud-ouest de la fosse ovalaire, nous avons découvert une aire en argile 
rouge de 2 m. 50 de longueur sur 2 m. de largeur et de 8 em, environ d'épaisseur 
moyenne .-Ce sol battu rappelle celui de la fosse ovale, entièrement durci, sur lequel 
reposait le dallage de grandes briques. À proximité de cette aire, nous avons trouvé 
une petite brique à cupules qui présente des mamelons du côté opposé. Il semble 
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rien n'empêche d'admettre, si l’on tient à l’une ou à Pautre des deux 
hypothèses précitées, qu’un foyer en forme -de tombe ait pu servir 
aux usages les plus divers après que les verriers eurent abandonné 
leur exploitation. : 

Alandiers droits. — Le foyer n’était pas toujours ovale. Il pouvait. 
être constitué par un alandier rectiligne, long de plusieurs mètres, 
dont la voûte, percée de carneaux à la partie médiane, soutenait. 
l'arche centrale où se chauffaient les pots. 

Ce dispositif, que l’on voyait à la Verrerie du ruisseau de Chevrie. 
(Argonne) publiée par M. Georges Chenet, paraît avoir été égale- 
ment celui des Verreries du Sappey et de Calinon. 

L’alandier de Calinon a plus de 5 mètres de long ; 40 cm. de large 
à une extrémité, 60 em. à l’autre ; hauteur acteulle, 60 à 80 cm. 
C’est un conduit rectiligne, dans une tranchée en pente douce, avec 
murs verticaux en pierres désagrégées par le feu plutôt que vitrifiées. 
Le dallage du fond, en pierre lui aussi, repose sur un lit d’argile 
cuite (planche IT. B.). 

Des briques à cupules, en grande quantité, obstruaient ce conduit. 
au moment des fouilles ; sans doute provenaient-elles de la voûte, 
aujourd'hui effondrée car c’étaient des briques en claveaux. Quel- 
ques-unes étaient d’ailleurs incluses dans le haut des murs, au niveau 
de la naissance probable du cintre. 

L’alandier du Sappey, est un conduit étroit, voûté en plein cintre 
(hauteur à la clé de voûte 43 em. ; largeur à la base 43 cm.). Il court 
sous un monticule, au centre d’une plate-forme circulaire de 15 m. 
de diamètre. Ses parois épaisses de 20 cm., faites de grosses briques. 
surcuites (sans cupules), sont renforcées latéralement par un revê- 
tement de 40 cm. de terre battue et bien cuite. La voûte qui affleure 
le sol n’est recouverte que d’une mince couche d’humus et de mousse. 


LEs MATÉRIAUX DE CONSTRUCTION. 


Roches. — Ce sont des roches locales, granit le plus souvent, uti- 
lisées sous forme de galets de rivière ou de moellons bruts de volume. 
variable. 


Quand elles ont-subi l’action du feu, tantôt ces roches ont partiel 


que ces mamelons devaient s’embuiter dans les cupules des briques voisines. 
Nous avons également recueilli dans le voisinage une brique à cupules présentant. 
des signes alphabétiformes, C’est la première que nous voyons ainsi porter une ins 
cription. Elle relie la fosse ovalaire où de nombreuses briques semblables étaient. 
incluses à nos tablettes inscrites. » (N. St. N., fascic. IV, p. 8). 
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lement fondu, leur pâte s’est vitrifiée en surface mais a gardé toute 
sa dureté ; tantôt au contraire, la chaleur ayant été moins forte, elles 
se sont désagrégées sans perdre encore leur forme mais leur pâte cal- 
cmée et tendre ne résiste plus au moindre raclage. 

Argiles. — Pour asseoir le dallage de la sole, pour renforcer l’extra- 
dos des foyers, les verriers utilisaient certainement largile même 
impure qu’ils trouvaient au plus près des fours. 

Pour la terre à briques et à creusets, ils devaient être plus exigeants 
dans leur choix et sans doute s’approvisionnaient-ils au loin de bonne 
matière réfractaire quand celle-ci manquait sur place. Des exploita- 
tions d'argile de la qualité requise étaient probablement communes à 
plusieurs verreries. Ainsi s’expliquerait la constance de caractères 
semblables (couleur, dureté, grain) propres à certains types de 
briques ou de creusets provenant de fours différents. 

A la cuisson les argiles impures contenant des oxydes de fer, ont 
pris une coloration rouge plus ou moins accentuée. [argile surcuite 
des briques et des coulis des parois de four est quelquefois rougeâtre, 
mais plus souvent grise. k 

Briques. — Les verriers leur donnaient des formes différentes sui- 
vant la place qu’elles devaient occuper dans la construction. Les 
modèles varient donc selon les principes d’une technique générale et 
selon les habitudes propres à chaque verrier. 

Les formes les plus communes sont les suivantes : 1° plate et rec- 
tangulaire pour les murs droits et les embrasures ; 20 plate et en 
trapèze pour les murs courbes ; 3° en pyramide tronquée pour les 
cintres et les couronnes. 

On en trouve de grande taille ; telles sont les briques plates, en 
trapèze, des Cadiaux (hauteur 20 cm., grande base 15-16 em., petite 
base 10-11 cm., épaisseur 7 cm.) qui pour la plupart étaient faites au 
moule dans des châssis de bois (souvent elles ont gardé la marque des 
fibres et l'empreinte appuyée des doigts de l’ouvrier). 

On en trouve de taille plus petite, telles sont les briques en cla- 
veaux du Bizin, de Calinon et de Glozel que l’on a désignées sous le 
nom de briques à cupules en raison de la particularité suivante qui 
leur est propre : la présence de dépressions en godet sur une ou plu- 
sieurs de leurs faces (planche IT). 

Les briques à cupules méritent de retenir longuement lattention, 
car on va voir qu’elles sont un trait-d'union entre tous les objets 
glozéliens porteurs de signes alphabétiformes d’une part et les restes 
indusiriels des Longes-Jomeret, de Calinon et du Bizin d'autre part. 
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Lisons, en effet, ce qu’a écrit le Dr Morlet dans son Glozel (1929), 
page 17. On a exhumé «à proximité de la fosse ovale et beaucoup 
plus à l’est, quatre tablettes à inscriptions, une idole, une bobine, 
deux vases et un fragment de brique à cupules, en partie recouverts 
de vitrifications.. La bobine à pointes, dont la moitié environ est 
recouverte de concrétions de verre, porte une inscription glozélienne 
qui l'entoure en son milieu .. Les deux vases, inclus l’un dans l’autre 
sont réunis par une coulée vitreuse. Entre les deux s’est infiltré un 
véritable coussinet de verre de couleur claire... Enfin le fragment de 
briques à cupules — en tout semblable aux mêmes spécimens inclus 
dans la construction de la fosse ovale — porte en arrière une épaisse 
coulée de verre foncé et présente sur l’autre face des signes alphabéti- 
formes semblables à ceux des tablettes ». (C’est moi qui souligne.) 

Le Dr Morlet admet comme probable que ces objets,recouverts d’une 
couche de verre, ont un rapport étroit avec la construction de la fosse 
ovale dont quelques uns semblent avoir fait partie. La probabi- 
lité est encore renforcée par ce fait, que l’une des 16 dalles qui recou- 
vraient le fond de la fosse, ainsi que deux autres briquettes (dont 
une avec vitrifications) portent des signes d'écriture ; et par cet autre 
fait, qu'une portion de terre de liaison (des briques du four) adhère 
encore à une tablette à signes. 

A mon tour j’admets ce rapprochement comme probable, parce 
qu'il repose sur des constatations indéniables, suffisamment nom- 
breuses et concordantes, que l’on peut faire tant à Glozel qu'aux 
autres verreries de la région. 

On peut envisager les conséquences importantes qui en découlent, 
mais auparavant il est nécessaire de poser et de résoudre les questions 
suivantes : 

Entre les briques à cupules de Glozel et celles des verreries du Bizin 
et de Calinon, y at-il 

19 /dentité de forme ? Oui. Qu'on les dise «irrégulièrement rectan- 
gulaires » (DT Morlet) ou trapézoïdales, si on considère leur projec- 
tion sur un plan ; qu'on les décrive en forme de coin ou de pyramide 
tronquée, si on les considère dans l’espace à trois dimensions, on 
exprime toujours par ces différents termes une même forme générale. 
ividemment ces briques ne représentent pas une forme géométrique 
pure. Mais était-il nécessaire à leur emploi qu’elles eussent des con- 
tours francs et qu’elles fussent interchangeables comme des pièces 
de mécanique produites en grande série ? 

Elles ont d’ailleurs cet air de famille qui ne trompe pas souvent 
bien qu’il échappe à toute description. 
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20 Même ordre de grandeur ? Oui. Dans chaque verrerie on trouve 
des dimensions variables d’une brique à l’autre. À Calinon par exemple 
on en voit de 10 em. de long, comme à Glozel,et de 12 ou 13 cm. comme 
au Bizin. L'ordre de grandeur est le même. 

30 Identité de composition ? Oui. La pâte est une composition ré- 
fractaire, faite d'éléments tirés d’une même région, donc assez sembla- 
bles d’aspect ; les petites différences proviennent des proportions des 
mélanges, de la température de cuisson, qui pouvaient varier d’un 
atelier à l’autre. 

49 Identité de technique et méme destination ? Oui. À Glozel comme 
ailleurs les cupules sont faites au doigt ou à l’aide d’une tige quel- 
conque, avant cuisson. Distribuées en nombre variable sur les faces 
comme sur les bords, en respectant toutefois une certaine symétrie, 
elles révèlent un souci de l’adhérence dicté peut-être par la nécessité 
de faire de la paroi un bloc très cohérent et sans fissures. Elles n’ont, 
en effet, d’autre but que de recevoir dans leur creux le coulis d’argile, 
qui, unissant les briques de son mortier réfractaire, s’insinue à la pose 
dans tous les joints et tous les interstices. Ainsi que le tenon, coincé 
dans la mortaise,assujettit deux pièces de bois, le mamelon formé par 
le mortier durci, fixé dans la cupule, s'oppose au glissement des bri- 
ques même en cas de retrait. 

La technique est identique, la destination est la même ; les briques 
à cupules et leurs joints de liaison à mamelons sont, avec les creusets, 
les vbjets-témoins des verreries des Monts du Forez. 


LE MATÉRIEL DES VERRIERS. 


Creusets. — Les fragments que le Dr Morlet désigne en ces termes 
«tessons de poterie à contexture de grès », sont tout simplement des 
creusets. [ls s’apparentent à ceux de la Verrerie de Saint-Nicolas, 
du Bizin, de Calinon, des Longes-Jomeret, etc., par leur teinte gris- 
bleuâtre, l'aspect luisant des cassures fraîches, l’incurvation interne 
de leur bord supérieur, la présence fréquente, dans la pâte opaque, 
de grains de feldspath fondu ayant pris la transparence vitreuse, 
leur grande dureté. Du verre fondu, parfois de la fritte incomplète- 
ment transformée, adhèrent au culot. 

Je donne, dans le tableau comparatif, les caractéristiques des 
creusets de huit verreries de la région. Il a été impossible de 
reconstituer un pot entier ; mais la courbure des tessons permet 
de calculer approximativement les diamètres de la base et par- 
fois de l’ouverture. L’épaisseur des parois n'étant pas uniforme, 
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les deux chiffres moyens que je donne se rapportent l’un au bord 
libre qui est en général plus mince, ou au flanc à mi-hauteur, l’autre 
à la partie voisine du culot. Même remarque pour les fonds qui sont 
souvent amincis au centre. Dans un même atelier d’ailleurs il existait 
des pots de taille et de composition différentes. 

Pourquoi le bord libre est-il tourné en dedans ? Reportons-nous 
au Jecueil des Planches de l'Encyclopédie de Diderot par ordre des 
matières et nous verrons aux « Verreries en bois », une coupe des 
pots montrant l’incurvation interne du bord supérieur, avec cette 
indication dans les notes explicatives (p. 259 de l'édition de 1751- 
1772) : « Rebord du pot, par lequel on l’accroche par les ouvreaux 
pour le mettre sur le siège. » (planche ITT). 

Notons que, si ces pots du xvinre siècle sont de grandes dimensions 
(60 à 70 em. de diamètre et de hauteur), leur allure générale les pro- 
portions respectives de leurs diverses parties, rappellent d’assez près 
les nôtres qui sont plus petits parce qu'ils appartiennent à de mo- 
destes verreries. Comme eux, ils sont légèrement tronconiques, à 
petite base inférieure (1). 

Par contre les descriptions ou les dessins de creusets gallo-romains 
ne s’appliqueraient pas aux creusets de la région de Glozel (2). 

Meules. — Des meules à bras, en granit, de petites dimensions, 
servaient à broyer les sables quartzeux. Il en existe deux entières de 
50 cm. de diamètre, et deux moitiés, en place sur un terre-plein aux . 
Longes-Jomeret, non loin d’un petit foyer ovale. 

.J’ai trouvé les fragments de deux autres, avec les briques à cupules 
du Bois du Four (Bizin). Une de leurs faces est bien plane et polie 
par le frottement, l’autre face simplement dégrossie présente plusieurs 
cupules profondes de 1 à 2 cm. 

Ces meules planes et circulaires, percées d’un orifice au centre, ne 


ressemblent pas aux moulins à grain gallo-romains, à section conique 


dont on découvre tant d'exemplaires un peu partout. 
Un dépôt de sable, fin comme de la farine, disait le propriétaire, 
donc broyé à la meule, se trouvait près du four de la Combe (Col du 


1. On remarquera que même dans les trois verreries ayant des briques à cupules 
on trouve également des creusets à bord incurvé, comme ceux de la verrerie de 
Saint-Nicolas qui est du xvrne, 

2. M. G. Chenet écrit (Anciennes verreries d’Argonne, p. 12) : « Dans les ateliers. 
romains du ure siècle, les Houis, Lavoye, Berthaucourt, je n’ai jamais rencontré 
qu’un seul type de creuset, de pâte blanchâtre et de dimensions peu variables 
(34 cm. d’o1verture, 8,8 de base). La caractéristique de ce récipient est la minceur 
extrême de sa paroi et l’étroitesse du pied par rapport à l'ouverture supérieure », 
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Beaulouis). Je n’en ai pas encore découvert près des autres fours (1). 

Canne de verrier. — Je sais bien que le morceau de fer trouvé à 
Glozel a été l’objet d’une controverse, les uns prétendant que c'était 
un bras de force de charrue, les autres affirmant que c'était une 
canne de verrier. Comme je ne conteste d’une part aucune des trou- 
vailles de Glozel, comme d’autre part, je n’ai aucune raison de sus- 
pecter l’origine du fragment que j’ai vu dans les collections de la 
Société d'Emulation du Bourbonnais, je considère que ce dernier 
est de loyale provenance et je l’étudie (Je ne saisis pas d’ailleurs 
pourquoi serait invraisemblable la présence d’une canne de verrier 
à Glozel, à côté de creusets, de vases de verre, de foyers, ete.). C’est 
un cylindre de fer creux, à parois épaisses, à lumière centrale étroite, 
à surface fissurée et boursouflée par la rouille. L’oxydation n'est 
pas totale, comme le montre l’aspect de la section droite pratiquée pour 
examen. Ce tube actuellement a 130 mm. de long, son diamètre est 
de 11 à 13 mm., et le diamètre du canal est de 4 à 5 mm. (avant la 
section et les manipulations qui détachèrent des morceaux de sa 
gangue, les dimensions étaient un peu plus grandes : longueur 175 mm., 
diamètre 13 à 16 mm.) (fig. IV, n° 5). 

La canne de verrier du Sappey dont j'ai recueilli 6 fragments a le 
même aspect. Le métal, là aussi, n’est pas rouillé dans toute son 
épaisseur et l’on peut voir sur une cassure récente la texture et la 
couleur normale du fer. Le plus grand des tronçons, légèrement in- 
curvé, à 135 mm. de long, 14 à 18 mm. d'épaisseur. Le diamètre du 
anal est de 6 mm. (fig. 2). L 

Dans les deux cas, l’identification n’est pas douteuse, il s’agit bien 
de morceaux de felle ou canne de verrier classique dont l'oxydation 
incomplète n’est pas en faveur d’une très haute antiquité. 

Couteau de verrier (n° 12), — A trois mètres au sud de la fosse des 


1. Le four circulaire de la Combe est bien curieux. Ses parois sont faites d'argile 
battue, mélangée de fragments de poterie romaine grossière (anses, panses et fonds 
de vases), Elles sont épaisses de 6 cm. ; leur face extérieure est mouchetée de 
marques losangiques imprimées en creux, qui, disait encore le propriétaire, rappel- 
lent les marques dont les paysannes de la Montagne ont coutume d’agrémenter les 
motles de beurre qu’elles vendent au marché (je connais des gens qui verraient là 
une survivance |). Sans doute ne s'agit-il pas d'une décoration superflue, mais d un 
procédé — semblable à celui d'où naquirent les briques à cupules — destiné à per- 
mettre l’adhérence d'un revêtement. 

Je ne fais pas état de cette construction dans ma description des types de fours, 
car les matériaux calcinés que j'y ai observés, ne me permettent pas, en l’absence de 
creusets ou de verre manulacturé, de décider si ce four servait à des verriers. Les 
inclusions de poterie romaine me font admettre qu'il date des premiers siècles de 


notre ère. C'est jusqu'ici le seul foyer industriel que j'ai pu attribuer à cette époque 
avec quelque certitude, 
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Cadiaux, et à un mètre de profondeur environ, jai trouvé au niveau 
de débris de verre travaillé et de diverses autres pièces de métal, un 
couteau de fer ancien. Une partie du manche en bois de couleur rou- 
geâtre qui engaiîne la base de la lame courte et pointue est encore 
fixée par un rivet. Le modèle de cet instrument paraît identique à 
celui du couteau qui est figuré, dans la main d’un maïtre-verrier assis 
à son banc et formant le rebord d’un verre, sur une planche de la 
Grande Encyclopédie du xvine (Verreries en bois). 


DÉCHETS DE FABRICATION ET VERRE MANUFACTURÉ. 


Dans presque tous les ateliers des Monts du Forez on trouve les 
mêmes genres de déchets, tantôt dispersés, tantôt rassemblés en mon- 
ticules : gouttes, larmes, perles (1), filures, rognures (dont quelques- 
unes spiralées, nettement faites aux ciseaux, fig. 8, pl.IV). On trouve 
aussi des pâtes de verre clair, adhérentes aux creusets, avec ou sans 
irisation ; des pâtes opalescentes, semi-opaques ; des pâtes blanc- 
jaunâtres, opaques (qui sont peut-être de la fritte incomplètement 
transformée) ; des vitrifications accidentelles par fusion des argiles 
impures ou des granits des murs soumis à l’action d’un feu intense. 

Tout cela est banal et ne date pas un atelier. Voyons les verres 
manufacturés. 

On trouve souvent dans une même verrerie des objets en verre mal 
affiné avec inclusions de bulles d’air, craquelures, marbrures et 
traînées filamenteuses qui leur donnent un aspect terne et dépoli, 
à côté d’autres pièces en très beau verre clair, diversement coloré 
en bleu ciel ou améthyste. 

Pieds de verre à boire. — Je note une même qualité de verre au 
Sappey et aux Cadiaux, et une même technique dans la façon d’abattre 
le rebord et de modeler à la circonférence du pied une sorte d’anneau 
creux, légèrement aplati (pl. IV, fig. 1, 2, 3, 9). On voit ce boudin 
creux circulaire sur de nombreux Rte de récipients romains ; le 
procédé a survécu. 

Un des fragments (fig. 1),bleu clair, porte des traces de dorure sur 
sa face supérieure. Un autre, de couleur améthyste (fig. 4) est à 
bord rabattu plan sur plan, donc sans anneau creux. 

Pied de coupe. — La plus belle pièce, — trouvée à 1 m. de profon- 
deur à l’orifice (e) du foyer des Cadiaux — est la partie renflée et 


Il faut entendre par ces termes des gouttes accidentelles de prise de matière 
en re : 
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ornée d’un pied de coupe imité de l’antique (fig. 10). De nombreux 
musées possèdent des modèles similaires de l’époque romaine (Mou- 
lins, Besançon, Mulhouse, Chartres, ete.) qui offrent le même aspect 
de tige renflée, ovoïde ou tronconique, avec figuration en relief de 
grappes de raisin et d’une tête hirsute : lion ou faune. Des godrons 
effilent leurs plis vers les deux pôles opposés et se soudent les uns 
au pied, les autres à l’embase de la coupe. Mais la pièce des Cadiaux 
diffère des modèles romains par un motif emblématique qui rem- 
place les grappes : celui des trois fleurs de lis liées ensemble qui ont 
été les armoiries de France. Je n’irai pas jusqu’à prétendre, comme 
Je l’ai entendu dire, à propos de cette trouvaille et sans autre preuve, 
que cet emblème est d’origine romaine (1). 

L’habileté des verriers des Cadiaux est attestée par cette pièce 
bien venue qui nécessitait le soufflage dans un moule pour la partie 
ornée, un tournage pour les tores de l’embase et une soudure pour 
l’assemblage (2). 

Fonds de fiole. — Des fonds à base refoulée en entonnoir, de cou- 
leur vert clair, en verre mince, se trouvent au Sappey (fig 13) et à 
Calinon. 

Goulots.— Ils appartiennent pour la plupart à de petits récipients, 
les uns lisses (Sappey, fig. 7), d’autres à cannelures longitudinales 
et à surface rugueuse et dépolie (Cadiaux, fig. 17). 

Vases entiers. — Le Dr Morlet a publié (Voupe. St. Néolith., p. 43, 
fascic. 1) deux très petits vases à pied en forme de tronc de cône 
renversé sur une base circulaire (hauteur totale : 2 cm.), «recueillis 
dans le foyer de Ferrières » (Glozel). Ils étaient excessivement friables 
(J'ai rencontré des tessons de verre jaune, très oxydé, écailleux et 
également très friable, notamment aux Cadiaux). 

Remarque : Point de fragments de pièces de grande dimension 
(pas de tessons de bouteille par exemple), comme si les anciens verriers 
de la région étaient spécialisés dans la fabrication de la gobeletterie. 
Les échantillons sont le plus souvent en verre dur bien conservé, 
peu irisé et de bonne quallté. 


1. Ilexiste des motifs à « fleuron trilobé strié rappelant la fleur de lis héral- 
dique» (G. Chenet, L'atelier céramique gallo-romain de Pont-des-Rêmes, p. 45), 
mais ce n’est pas la triple fleur ligaturée près de sa base du modèle emblématique 
classique. 

2, Je dois à l’obligeance de M. Schaeffer d’avoir pu dessiner au Musée de Stras- 
bourg un pied de coupe analogue (n° 31018) orné de deux têtes de lion et d’une 
fleur de lis (PI IV, fig. 14). 


La fleur de lis apparaît à Strasbourg vers la fin du xnre siècle, 
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Poignard et son fourreau. 
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Hache en diorite. 
Liard de Louis XIV. 
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OBJETS DIVERS. ï 


Je n’envisagerai pas ici les objets de Glozel qui n’ont pas trait à 
l’industrie du verre, mais les objets de toutes catégories pouvant 
présenter quelque intérêt, provenant des autres verreries. 

Céramique. — En plus des matériaux d’argile des fours et les creu- 
sets, la céramique trouvée aux emplacements des ateliers est repré- 
sentée par : des tessons de poterie commune faite au tour, sans carac- 
tères décisifs permettant de les dater à coup sûr. Quelques-uns sont 
ornés de bandes blanches comme on en voit sur les pots du moyen- 
âge (Cadiaux). Un fragment d’écuelle à oreilles, outre les trainées 
blanches de la face externe,est recouvert de coulées d’un vernis bril- 
lant, jaune verdâtre inégalement réparti (Cadiaux, fig. 16). L’argile 
en est assez fine, mélangée de parcelles de mica. 

Pas de poteries rouge-lustré, pas de vases décorés, pas de sujets 
en relief. Un seul débris en pâte fine, blanche à bande rouge brique 
est nettement romain (r1e-r11e siècle), mais il a été trouvé en surface, 
avec des anses d’amphores, sur l'emplacement présumé de la Ver- 
rerie du Bizin, à quelques mètres seulement des briques à cupules. 

Plus intéressante est la plaque d’argile trouvée avec des creusets, 
sur les meules des Longes-Jomeret (Chez Gentil). Elle porte des signes 
gravés avant cuisson (1). De la dimension d’une petite paume, elle 
paraît n’être qu’une portion d’une pièce légèrement bombée à grand 
rayon de courbure, comme serait par exemple un couvercle de vase. 
Les deux lignes de fracture, qui limitent actuellement les deux grands 
bords du tesson, convergent à la même gouttière hémicylindrique 
qui sur l’objet intact devait être un orifice central pour prendre, sus- 
pendre ou fixer (J’en ai donné un dessin dans la Revue anthropolo- 
gique de 1929, p. 161 et dans le Mercure de France du 15 février 1931, 
p. 212). 

Le signe entier qui est tracé sur la face concave présente une 
analogie frappante avec l’un des nombreux signes que l’on peut voir, 
gravés à côté de cupules, sur une dalle du toit de l’allée couverte de 
la Source, près d'Arles (âge du bronze) ; une analogie aussi, mais pour 
sa moitié supérieure seulement; avec un signe sur galet de Puyravel. 

Pierre à cupules (2). — Dans l’amas de moellons qui recouvrait les 


1. Voir (Glozel, p. 26 et 27) l'interprétation de M, Cartereau : tesson et nodule 
talismanique gaulois (?) 


2: Glozel, p. 26. Pour M. Cartereau le groupement des cupules reproduit la 
constellation de la Chèvre, indicatrice du pôle vers 1000, 
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briques à cupules et les creusets du Bizin, j'ai trouvé et amené par 


la suite à Vichy, un bloc pyramidal de granit haut de 60 cm., taillé 
en forme de petit menhir, qui présente sur sa face la plus plane huit : 
cupules très nettes, et une neuvième un peu effacée. Cette pierre s’ap- 
parente aux menhirs à cupules de plus grande taille, de l’époque 
dolménique, que l’on peut voir encore debout en divers points (notam- 
ment au menhir d’Alban, dressé près d’un dolmen, que j'ai étudié 
récemment dans le Tarn ; bloc pyramidal de porphyre rose, haut de 
2 m., large de 80 à 70 cm., avec cupules de 4 em. sur sa face nord). 

Métal. — Cuivre ou alliage : J'ai trouvé deux lamelles de bronze 
fortement patinées, épaisses d’un millimètre. L’une d’elles (Calinon), 
longue de 10 em., large de 2 cm. est repliée sur elle-même et présente 
trois orifices à bords éversés et déchiquetés, ayant pu servir à sa 
fixation sur un objet. L’autre (Cadiaux) a la forme d’un carré de 
2 cm. de côté. 

Fer : J'ai déjà cité la lame de couteau des Cadiaux et les tronçons 
de canne de verrier du Sappey et de Glozel. J'ajoute : 

Une faucille de modèle ancien, trouvée à 50 em. de profondeur, à 
3 m. de la bouche inférieure du foyer de Calinon. La lame, large de 
45 mm., décrit une portion de spirale, très voisine d’un demi-cercle, 
ayant 33 cm. d'ouverture, de l'extrémité de la pointe à la naissance 
du manche. La tige d’emmanchement se prolonge dans le même 
plan que celui de la lame, sans ce mouvement de torsion de la base 
qui constitue comme un cran d'arrêt pour le poing,sur les faucilles 
modernes. 

Près de la bouche du foyer du Sappey on a recueilli un coutelas 
long de 28 em.ayant un morceau de verre inclus dans les boursouflures 
de la rouille. En examinant attentivement on constate que l’épaisseur 
anormale de l’objet n’est pas due seulement à la gangue d’oxydation 
mais à la présence d’une enveloppe qui entoure la lame et qui s’ar- 
rête à la naissance du manche. Ce coutelas est un poignard dans son 
fourreau. 

Plomb ou alliage : Dans le même gîte où se trouvaient (à une pro- 
fondeur-de 80 em. à 1 m.) le couteau de verrier des Cadiaux et les 
rebords de verre, j'ai dégagé une sorte de pied en métal de haute 
densité paraissant être du plomb. Sa section droite est carrée dans 
les deux tiers supérieurs ; une rainure longitudinale suit la face pos- 
térieure, la base rappelle la forme d’un sabot de cheval. J’ignore 
l'usage d’un tel objet qui semble être entier (fig. 6). 
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HABITATS. 


Jusqu’à ce jour il n’a été découvert aucune trace d'habitat per- 
manent en pierres, ayant pu appartenir. aux verriers. Sans doute 
ceux-ci changeaient-ils souvent de canton, s’abritant sous des toits 
grossiers, rapidement élevés, abandonnés sans regret, comme font 
encore les sabotiers qui se construisent des « loges » dans la montagne 
près des lots de hêtre qu’ils débiteront et façonneront sur place. 


DIscUsSION. 


Dans mon article du Bulletin de la Société d'Emulation du Bour- 
bonnais (1930), j'ai divisé les Verreries de la région de Glozel en 
trois groupes d’après leur distribution géographique. 

J’ai décrit chaque atelier séparément, mais je n’ai rien dit de son 
âge : je laissais place à l'inconnu de nouvelles trouvailles. 

Aujourd’hui est-il encore trop tôt pour établir une classification 
chronologique ? 

En partant de cette idée que les Monts du Forez ont, de tout temps, 
offert aux artisans des matériaux de choix et du combustible en abon- 
dance, on est tenté de reconstituer, si la chose est possible, la chaîne 
ininterrompue qui relierait les ateliers de l’avant-dernier siècle aux 
officines des premiers âges où le verre apparut dans le pays. 

Si j'avais à soutenir une théorie préétablie,la tâche me semblerait- 
aisée. à condition de m'en tenir aux apparences et de négliger l’essen 
tiel. J’entrevois déjà le raisonnement suivant : 

Une première verrerie date du xvir siècle (les documents écrits 
l’attestent) (1) ; 

Une deuxième est nettement antérieure (un liard de Louis XIV 
en fait foi) ; 

Une troisième est encore plus ancienne (mais son verre à fleurs de 
lis limite au moyen-âge les évaluations les plus larges) ; 

Une quatrième est gallo-romaine (des tessons du rr-rr1e siècle sem- 
blent le prouver) ; 

Une cinquième est gauloise (les signes de son tesson talismanique (?} 
le démontrent), etc. 

Reforgeant ainsi, artificiellement, anneaux et maillons, on arriverait. 
bien à souder le dernier à Glozel (c’est-à-dire au néolithique). 


LE Bruzen de la Martinière, Le grand dictionnaire de yéographie historique et cri- 
tique, 1741 : St Nicolas des Biefs, Village de France, dans le Bourbonnois. Les 
habitants travaillent au bois et font des sabots. Il y a une verrerie. 
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Dès Lors les inventeurs de survivances, pour les besoins d’une cause, 
auraient beau jeu pour déclarer, comme je l’ai déjà entendu professer, 
que les briques à cupules (en claveaux) de Glozel, gravées de signes 
alphabétiformes et recouvertes de vitrifications, sont les formes an- 
cestrales des briques à cupules du Bizin et du foyer de Calinon. 

Mais je n’ai aucune théorie à défendre, aucune à proposer ; j’éta- - 
blis des rapprochements. Aussi, sans rejeter en bloc certaines appa- 
rences qui méritent une discussion, je pense qu’il ne faut pas négliger 
le fonds commun, les éléments stables dont les connexions nombreuses 
et sûres apparentent étroitement toutes nos verreries. 

Que l’on jette un coup d'œil sur le tableau comparatif que j'ai 
dressé et l’on reconnaîtra que si, à la rigueur, il est possible d’ad- 
mettre la transmission à travers les âges d’un ou deux éléments, il est 
plus difficile d'expliquer toute une série de faits similaires par un 
concours peu vraisemblable de longues survivances, dont on ne 
saurait donner d’autre preuve... que la nécessité pour certains d’en 
imposer la croyance. 

Quiconque n’a pas l’esprit déformé par la recherche exclusive du 
rare et de l’inédit, pensera sans doute qu'il est sage de supposer, 
provisoirement, que l'intervalle de temps qui sépare entre elles les 
verreries, s'inscrit dans un nombre très petit de siècles. 


CONCLUSIONS. 


Le problème de Glozel reste intimement lié à la question des Ver- 
reries anciennes des Monts du Forez. On ne peut pas l’étudier à 
fond si on élude, de propos délibéré, sa première partie : le Verre. 
La fosse ovale où l’on n’a trouvé aucun ossement n’a pas été primi- 
tivement une tombe ni un four crématoire. Qu'elle ait changé de 
destination au moment où l’on a pavé son fond de 16 grandes dalles 
lutées d’argile crue, &’est une hypothèse que je ne rejette pas à priori 
(à condition toutefois, de rechercher dans quel but cet arrangement 
secondaire aurait été réalisé). 

Au cas peu probable où cette construction n’aurait pas été édifiée 
pour servir de foyer à un four, ses murs cependant ont été soumis, 
au moins une fois, à la forte chaleur d’un feu intense qui les a vitri- 
fiés ; et les briques à cupules qui y sont incluses sont bien sorties des 
mains des verriers, soit que ces derniers eux-mêmes les y aient placées 
encore neuves, soit qu’elles aient été prélevées, comme de vulgaires 
«matériaux de récupération », dans les démolitions d’un four anté- 


rieur. 
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En tête de cette fosse, à deux mètres de distance environ, il exis- 
tait un foyer profond, contenant un creuset collé à une portion de- 


four de fusion, des perles de verre et deux briques à inscriptions dont : 


l’une porte quatre cupules. En outre, à 14 mètres, il subsistait un dal- 
lage semblable à celui de la fosse, et, dans la direction du sud-ouest, 
*une aire de terre battue rappelant également celle de la sole ovale. 
Voilà bien trois preuves supplémentaires qui attestent l’activité 
des verriers dans le champ de Glozel, en surface comme en profondeur. 


Enfin, pour terminer, je dirai : 

Les verriers ont donné, sans le savoir, un brevet d'authenticité aux 
tablettes inscrites, aux vases, bobine et idole que le feu de leurs. 
foyers a vitrifiés, que leurs coulées de verre ont soudés. Certes, on 
pourra soutenir que ces objets de céramique grossière ne sont peut- 
être pas leur œuvre : admettons-le. Il n’en reste pas moins que leurs 
briques à cupules sont des briques de four et qu’ils les ont signées en 
caractères glozéliens. 


QUELQUES RÉFLEXIONS SUR LE 
CERTIFICAT ET L'EXAMEN PRENUPTIAL 
Par le Dr H. BRIAND 


Secrétaire de la Section française d’Eugénique de l'I. I. A. 


La Société française d'Eugénique (Section d’Eugénique de l’Insti- 
tut international d'anthropologie) s’est réunie le 24 juin 1930, sous 
la présidence du Dr Apert, médecin des hôpitaux. Après discussion, 
les conclusions suivantes ont été adoptées : 

19 La Société française d’Eugénique estime que l’examen médical 
prénuptial est indispensable et émet le vœu qu’une loi rende ces 
examen obligatoire ; 

29 Elle émet le vœu qu’une notice soulignant l'intérêt primordial 
de l’examen médical prénuptial, pour les futurs conjoints et leur 
descendance, soit remise dès maintenant aux intéressés, à l’occa- 
sion des démarches en vue des publications légales ; 

30 Elle estime que cet examen devra comporter le libre choix du 
médecin ; 

40 Elle considère que l’examen médical prénuptial constitue un 
examen sanitaire destiné à renseigner les intéressés sur leur état de 
santé. Il permet, le cas échéant, de les mettre en garde contre les 
dangers éventuels d’un mariage qu’il peut être préférable d'éviter 


_ ou de retarder. Il fournit l’occasion de donner aux futurs parents 


des conseils utiles, hygiéniques ou thérapeutiques, pour la procréation 
d’enfants saints ; 

50 Elle estime que cet examen devra donner lieu à la rédaction 
d’un certificat établissant simplement que tel médecin, à telle date, 
a examiné M. X... ou Mlle Z... qui lui a déclaré dévoir se marier 
à telle date. 

Cet examen ainsi compris ne saurait donc, en aucun cas, donner 
lieu à une autorisation ou à une interdiction de se marier. Il laisse 


_ les intéressés seuls juges de leur décision. 
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La loi instituant l'examen médical obligatoire devra uniquement 
comporter des sanctions à l'égard de l'officier d'état civil qui aurait 
célébré le mariage sans que les deux intéressés aient produit le cer- 
tificat médical établissant qu’ils ont subi examen médical prénuptial. 

60 La Société française d'Eugénique émet le vœu que le carnet de 
santé individuel soit largement diffusé, et qu’il comporte un para- 
graphe spécial pour l'examen médical en vue du mariage. 


Ces conclusions méritent d’être commentées. 

Dans l'esprit de beaucoup il s'établit une confusion entre certificat 
et examen prénuptial. 

En fait la différence est grande. Le certificat prénuptal a comme 
sanction l'autorisation ou l'interdiction pour le candidat au mariage 
de donner suite à son projet. Il suppose l'établissement d’une pièce 
(le certificat) notifiant l’autorisation, on ne le conçoit guère autre- 
ment que sous la forme obligatoire. 

L'examen prénuptial est une simple mesure d’hygiène sociale. 
Les candidats au mariage sont examinés en vue du dépistage des 
maladies héréditaires. Le médecin leur conseille ou de renoncer au 
mariage, ou de le retarder. Il peut, à cette occasion, conseiller aux 
intéressés de prendre les soins que nécessite leur état. 

Si le malade est décidé à passer outre aux conseils du médecin, 
celui-ci, après lui avoir montré les dangers auxquels il expose, en 
agissant ainsi,sa femme et ses descendants, peut lui indiquer les soins 
à prendre pour limiter dans la mesure du possible les conséquences de 
son attitude. Cet examen ne donne lieu à aucun certificat médical. 

Dans le cas où cet examen deviendrait légalement obligatoire, 
un constat établissant que «le candidat » a été examiné par tel ou 
tel médecin serait remis à l’intéressé et compté au nombre des pièces 
nécessaires pour la célébration du mariage. 

La section d’eugénique de l’Institut d’Anthropologie s’est ralliée 
à cette dernière formule. Formule transitoire d’ailleurs dans Pesprit 
de certains des membres de la Société et destinée à faciliter les voies 
à l'établissement du certificat obligatoire. 

Or linstitution du certificat médical doit-elle être considérée 
comme désirable ? S'il apparait comme la mesure légale de beaucoup 
la plus opérante, le certificat en effet, n’en présente pas moins dans 
l'application des inconvénients sérieux. 

Dans son principe, il est hors de doute qu’il constitue la mesure la 
plus logique et nous devons être reconnaissants à M. le Professeur 
Pinard d’avoir déposé sur le bureau de la Chambre des Députés, 


5 
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dont il était alors le doyen, le projet que tout le monde connaît. Ce 
projet a posé, en effet, de façon formelle, un des problèmes essentiels 
de défense de la race, défense à laquelle son promoteur s’est si entiè- 
rement dévoué. 

Mais, dans l’état actuel des choses, ce projet se heurte à des diffi- 
cultés réelles que nous allons chercher à étudier brièvement, 

D'abord l'insuffisance et l'instabilité de nos connaissances en 
pathologie humaine qui ne permettent au médecin chargé de l’exa- 


. men que de tenir compte des cas évidents. Il faut, en effet, que ce 


médecin se prononce par oui ou par non. 

Dans combien de cas, en médecine, est-on capable de se prononcer 
ainsi ? Nous devons avouer qu’ils sont fort rares. 

Mais, dira-t-on, si déjà au point de vue de la race, on éliminait les 
tuberculeux, les syphilitiques, les gonococciques en période conta- 
gieuse, ce serait là un assez beau résultat pour autoriser une mesure 
même impopulaire. 

Soit, mais en tous cas, il faudrait limiter l’action du médecin certi- 
ficateur à des cas bien nets. Le rôle de ce médecin apparaît, en effet, 


comme particulièrement délicat. Nous admettrons chez lui une cons- 


cience parfaite de sa mission. Ce médecin doit juger évidemment en 
son âme et conscience, mais d’après un code essentiellement peu 
précis. Adoptera-t-il, par exemple dans le cas d’un candidat à 
ascendance névropathique chargée, une attitude intransigeante ? La 
constatation de l’existence d’un aliéné parmi les ascendants d’un 
candidat autorisera-t-il de la part de ce médecin un refus ? A partir 
de quel moment devra-t-il dire non ? On conçoit que « le doute 
devant être compté en faveur du «prévenu » dans beaucoup de cas 
douteux, le médecin sera amené à donner un certificat d’autori- 
sation et quelquefois il le fera à contre-cœur. 

Logiquement on en arrive à penser que le certificat nécessite l’éta- 
blissement d’un texte d’après lequel le médecin jugerait comme un 
magistrat au tribunal. Dans le cas contraire, ce serait laisser autori- 
sation ou refus à l'appréciation personnelle et, en admettant l’hon- 
nêteté absolüe du médecin (ce qui est certainement la règle), risquer 
des interprétations différentes. Dans les cas douteux, sans refuser lé 
certificat, le médecin peut-il être autorisé à en retarder la délivrance 
au moins jusqu’à plus ample “informé ? C’est ici matière particu- 
lièrement délicate. Si le certificat n’est pas immédiatement déli- 
vré, le soupçon jeté ainsi sera bien souvent susceptible d'entraîner, 
quant au mariage, les mêmes conséquences que le refus pur et 
simple ; or, c’est précisément là ce que le médecin cherchait à éviter. 
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D'autre part, si le candidat au mariage ne donne pas son adhésion 
complète au principe de l’examen, la recherche des antécédents 
héréditaires deviendra illusoire, le médecin expert ne pouvant con- 
naître que ce qui lui est confié. A moins toutefois que le médecin de 
famille ne soit lui-même chargé du soin de prononcer l'arrêt. 

Mais alors, même si on ne veut pas tenir compte du fait que le 
médecin de famille peut placé entre son devoir et son intérêt, un 
autre problème se pose : ce médecin est-il autorisé à tenir compte de 
ce qu'il sait des antécédents du candidat, du fait même de sa 
situation et sous le secret professionnel ? 

Devra-t-il s'opposer au mariage d’un enfant qu'il sait hérédosyphi- 
litique parce qu’il a soigné le père de cet enfant ? Oui, peut-être, 
si l’on se place au point de vue eugénique. Mais alors cette négation 
du secret professionnel n'est-elle pas susceptible d’avoir des répercus- 
sions graves ? 

En outre, pour présenter un minimum de garanties, le certificat 
doit être établi à une date aussi rapprochée que possible du mariage. 
C’est là un autre inconvénient ; à ce moment non seulement les con- 
ventions entre les familles sont déjà faites, mais les publications 
légales sont en cours, et le refus du certificat entraînerait une manière 
de petit scandale dont nombre de praticiens seraient certainement 
peu désireux d’être les agents avant d’en devenir presqu’inévitable- 
ment les boucs émissaires si la chose se passe dans leur clientèle. 

On a dit que l'établissement du certificat prénuptial entrainerait 
une tendance à la fraude ; on conçoit, en effet, que certaines cliniques 
pour accidents du travail pourraient sans difficulté se transformer en 
usines à certificats. Ce n’est pas là un argument valable, l'existence 
de pareilles cliniques n’a pas empêché la loi sur les accidents du travail 
de donner les résultats les plus utiles. Mais cette crainte renforce 
l’idée que, seuls, des médecins experts qualifiés, indépendants, jugeant 
d’après des règles déterminées, pourraient être susceptibles d’assu- 
mer, avec la liberté nécessaire, la responsabilité d'établir le certificat 
prénuptial. Doit-on, en outre, concevoir qu’il puisse s’agir là d’un 
jugement sans appel, d’une visite sans contre-visite ? Le candidat 
refusé le serait-il définitivement sans possibilité d’appel de ce pre- 
mier jugement. 

Ce sont là questions accessoires mais qui méritent réflexion. 

Volontairement, nous avons omis les objections de principe qui 
ont été formulées. Le résultat de l'enquête conduite à ce sujet par 
le Dr Vignes à l’occasion du Congrès d'anthropologie de Prague (1924) 
a été assez défavorable à cette restriction à la liberté de l'individu. 
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Vignes écrit en effet : « MM. Caullery, Fruhinsholtz, Demelin, Paul 
Manceau, Salmon s'opposent à toute contrainte et d’ailleurs la plu- 
part de mes correspondants ont rédigé leur réponse dans la même 
idée. ë M. Caullery est particulièrement précis à ce sujet : « Si la 
liberté devait être chassée de toute la vie sociale, c’est là qu'il serait 
le plus essentiel qu’elle subsistât ». 

Et on pourrait résumer la réponse de M. Paul Manceau en para- 
phrasant le mot célèbre de Jules Renard dans Poil de Carotte : « Tout 
le monde ne peut pas être sauvage» 

L'opinion de M. Demelin est aussi de nature à faire réfléchir. Le 
résultat le plus certain de toutes ces mesures coercitives serait, 
d’après ce maître, d'apporter dans les descendances une réduction 
certaine de la quantité sans une amélioration compensatrice certaine 
de la qualité. 

Enfin, l'efficacité même de ces mesures « draconiennes » est loin 
d’être admise par tous ; elle serait nulle pour MM. Babonneux, De- 
melin, Drouet, de Noussanne, Papillault, Mare Rivière ; et des 
réponses de ces auteurs, Vignes déduit : « Quand vous avez la liberté 
pour alliée, il y a bien des chances pour que l’homme apporte son 
aide à l’œuvre dont il comprend les avantages. Au contraire, toutes 
les fois que vous créez une contrainte, si salutaire qu’elle soit,il faut 
de la force et de la vigilance pour l'exercer ». [1 faudrait alors sup- 
poser des sanctions et ce mot seul fait surgir des objections pres- 
qu’insurmontables. 

N’est-il pas possible d’avoir «la liberté pour alliée » en cette occur- 
rence ? Il semble bien que l’examen prénuptial donne cette possibi- 
lité et que, librement consenti, il donne quant au résultat des 
garanties au moins aussi grandes qu'une mesure coercitive. 

C’est ce qu'a bien compris M. le professeur Couvelaire qui, d’ac- 
cord avec M. le directeur de l’Assistance publique, vient d'ouvrir à 
la Clinique Baudelocque une consultation prénuptiale. C’était bien 


aux accoucheurs que devait revenir l'honneur d'ouvrir cette nou- 


velle voie à l'hygiène sociale. 

Les Maternités, d'autre part, étaient les seuls établissements où 
semblable essai pouvait être tenté avec de sérieuses chances de suc- 
cès. Déjà les accoucheurs ont introduit dans les mœurs, et on sait avec 
quel succès, les consultations prénatales. L’examen au cours de la 
grossesse est devenu une règle, quel que soit son état de santé, pour 
toute femme enceinte. Les femmes qui accouchent actuellement dans 
les maternités parisiennes ont à peu près toutes été suivies à la con- 
sultation. Très rares sont celles qui n’ont pas consulté au moins 2 ou 


68 RÈVUE ANTHROPOLOGIQUE 


3 fois, et ceci en dehors de tout état pathologique. On sait combien 
ces consultations ont diminué les accidents au moment de l’accou- 
chement en permettant de prévoir les cas dystociques, de mettre 
au régime les femmes albuminuriques susceptibles de présenter de 
l’éclampsie, de surveiller les cardiaques (pour ne citer que ces cas 
essentiels). D’autre part, à l’occasion de cet examen, combien de 
dépistages de tuberculose et de syphilis ont été possibles ? Combien 
de traitements établis à temps ont évité des avortements ou des aceou- 
chements prématurés ? 

Ceci est tellement vrai que M. le Professeur Couvelaire, suivi 
d’ailleurs par nombre de chefs de service, a institué à côté de la 
consultation prénatale proprement dite de son service, une consul- 
tation pour les maladies héréditaires, tuberculose, syphilis, assumée 

‘par des spécialistes qualifiés. 
© Les femmes ont bien compris qu’il n’était pas nécessaire d’être 
malade pour se présenter à ces consultations, et c’est là un premier 
pas dont l'importance ne saurait être exagérée. \ 

De même, presque toutes les mères ont compris combien les con- 
seils d'hygiène au cours du premier âge sont nécessaires à leurs 
petits enfants, et elles suivent avec régularité les consultations de 
nourrissons pour enfants sains. Il n’est pas dans notre intention de 
faire ici l'historique de ces consultations ; mais, nées en dehors des 
maternités, elles ont été naturellement rattachées à ces établisse- 
ments. On sait quel succès est le leur. 

Dans ces deux cas il s’agit de sujets non malades qui sont ame- 
nés sans contrainte au médecin pour demander des conseils d’hy- 
giène à l’occasion de leur situation physiologique particulière, la 
grossesse, le premier âge. Aucune contrainte, adhésion complète de 
principe à la consultation envisagée, tels sont les facteurs de suc- 
cès qu’il est indispensable de mettre de son côté dans le cas parti- 
culier de l'examen prénuptial. : 

Il faut, et les promoteurs des consultations prénatales en France 
l'ont bien compris, éviter un écueil, la répugnance de nombre de 
gens à consulter pour leur santé. 

Se rendre à une consultation dans un hôpital de malades constitue 
déjà une présomption de maladie et, dans l'opinion publique, la 
maladie constitue une sorte d’amoindrissement de valeur pour la per- 
sonne malade, en quelque sorte une déchéance. Il n’est besoin à ce 
propos que de rappeler qu’à la campagne surtout le malade vient au 
médecin très souvent à la nuit tombante, en faisant souvent 
nombre de détours pour se cacher et que, sil peut se présenter 
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à une porte dérobée, c’est là qu'il ira frapper. La consultation 
prénuptiale doit tenir compte de la répugnance générale à ce 
demi-aveu de maladie qu’est le fait de consulter un médecin. 

Dans les consultations des Maternités, il en va autrement et il 
était logique de leur adjoindre les consultations prénuptiales. Au 
point de vue de la compétence, le médecin accoucheur est aussi tout 
particulièrement désigné et dans l’organisation du Prof. Couvelaire 
sont adjoints à lui des spécialistes de tous ordres. Après un pre- 
mier débrouillage, les consultants sont aiguillés vers l’un ou vers 
l'autre de ces spécialistes. 

On peut espérer que les futurs conjoints prendront l'habitude de 
se présenter à ces consultations où ils recevront des conseils et 
le cas échéant, un traitement approprié. Un bulletin de consultation 
est rédigé par le médecin, bulletin Qui est la propriété de l’in- 
téressé. Libre à lui d’en faire l'usage qu’il veut, mais aucun certifi- 
cat n’est délivré. 

M. le prof. Couvelaire préconise l'établissement d’un dossier com- 
plet, portant tant sur les résultats de l'enquête familiale que sur 
l'étude des antécédents personnels et que sur l'examen du sujet 
lui-même. Y a-t-il intérêt à rendre cet examen obligatoire ? 

A cette question la Section d’'Eugénique de l’Institut international 
d’Anthropologie répond par l’affirmative. 

Le mécanisme envisagé serait simiple. Au nombre des pièces néces- 
saires pour constituer le dossier des futurs époux figurerait le constat, 
daté, des médecins qui ont pratiqué l’examen de l’un et de l’autre 
intéressé, constat sans diagnostic bien entendu et sans appréciation 
médicale. Si on peut concevoir l’examen prénuptial. comme pouvant 
devenir obligatoire dans l’avenir, nous croyons qu'il y aurait intérêt 


- à le faire au préalable entrer dans les mœurs. 


La décision de l'Office national d'Hygiène sociale, organe technique 
du Ministère de la santé publique, préconisant une propagande par 
toute la France, dans ce sens, tend vers ce but. 

En outre, il serait nécessaire d'étudier une organisation ration- 
nelle pour que l’examen prénuptial soit pratiqué dans des conditions 
donnant toutes garanties aux intéressés, non seulement dans les 
villes mais aussi à la campagne. 

Dans un article ultérieur, nous étudierons comment le problème de 
l'examen prénuptial a été envisagé à l’étranger. 


DE 


COMPTES RENDUS DE LA 
SOCIÉTÉ HELLÉNIQUE D'ANTHROPOLOGIE 


(OFFICE HELLÉNIQUE DE L'I. I: A.) 
(Court résumé des principales communications, 1928-1930.) 


SUR LA CAPACITÉ CRANIENNE, par J. Koumaris (professeur d’an- 
thropologie à l’Université d'Athènes). 


L'auteur propose d’abord une mnodification de la classification de 
la capacité du crâne, étant donné qu'aucune des classifications con- 
nues ne lui paraît précise et exempte de confusion. Il distingue ainsi : 


Nanocéphalie — X:-1.000 c. c. 
Microcéphalie  — 1.001-1.300 c. c. 
Métriocéphalie — 1.30f-1.450 c. c. 
Mégalocéphalie — 1.451-.1900 ce. c. 
Gigantocéphalie — 1.901-X. 


La division des groupes est comme toujours conventionnelle, mais 
en tout cas plus proche de la signification des termes proposés. 
Koumaris qualifie par le mot « Nanocéphalie» des états pour la 
plupart pathologiques ; ce sont les individus qui, avec ceux qui, 
quoique normaux, ont une capacité petite, partagent jusqu’au mo- 
ment le titre du microcéphale. Le mot «vavos» (vrai nain) doit 
signifier dans la morphologie de l’homme, au moins pour la plupart 
des anthropologues et aussi d’après l’auteur, un état toujours patho- 
logique. Ainsi, le mot « Microcéphalie » perd sa mauvaise significa- 
tion (de sorte qu’on peut appeler par ex. Anatole France, sans honte, 
microcéphale), et désigne, avec les termes « Métriocéphalie » et « Mé- 
galocéphalie », les limites de la largeur de variation, entre lesquelles 
varie la capacité normale du erâne humaine d’aujourd’hui. Enfin, 
par le terme « Gigantocéphalie », on entend un développement sur- 
naturel et en grande partie pathologique aussi. 
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Selon les cas, on peut naturellement remplacer le second composant 
— Céphalie, par le mot «encéphalie ». 

L'auteur donne ensuite ses conclusions sur la mensuration de la 
capacité de 438 crânes (332 mâles) du Musée d'anthropologie. N’at- 
tribuant aucune valeur à une «moyenne » de l’ensemble de ces crânes 
de périodes si différentes, il donne les moyennes de chaque groupe 
«préhistorique », (antique », « préromain » et « romain », € posté- 
rieur », «moyen » et «récent », 


get 9 (6) 
Préhistoriques ....... 4:310,c. c: 1.367 c. c. 
7: 4449 (0 111. P ERRE 1.347 c. c. 4:377re, c. 
PrérroteRonree ART PLCNC: 4.410 c\c, 
POSLÉMEUTS SE M rene: 12341CAC 1.402 c. c, 
MOVORS rare 1:352 cc. 1,439 CC, 
ÉOCEDIS nm ere ne 48691C, € 1,413 C7: 
La largeur de variation s'étend comme il suit : 
ga et 9 
PTPLESTOMQUER ee mr else de 1.030-15.60 c. c. 
ATOS ER ter ab re ae de 1.080-1.580 c. c. 
ÉTÉ OA OU, rer rev de 1.120-1.620 c. c. 
FOBtÉTIENTERS CA net eu de 1.030-1.680 c. c. 
PR, Ne EE PT DE PT PE de 1.070-1.700 c. c. 
LTÉE AE de 77e entente ere de 1.050-1.680 c. c. 


L'auteur donne encore le tableau suivant : 


Microcéphalie Métriocéphalie  Mégalocéphalie 


1000-1300 1301-1450 1450-1900 
(20) Préhistoriques .. 6 10 % 
(214) Antiques "1.1. A 44 6 
(31) Prér. et Romains. #4 1 8 
(22) Postérieurs. . .…... 5 11 6 
(30), Moyens... 7 10 13 
(208) Récents ..,.... 40 92 76 


On aperçoit dans ces tableaux, une légère, mais bien marquée et 
plus ou moins régulière augmentation de la capacité, à mesure que 
nous approchons des temps récents. On constate que la moyenne ne 


touche pas à la limite de 1.450 c. c.; | 
que la largeur de variation (1.030-1.700) est assez restreinte, que 


la capacité des crânes préhistoriques et même antiques ne se Carac- 
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térise que par une Capacité faible. Leur largeur de variation est 
même plus restreinte. 

Parmi les crânes récents, nous remarquons une càpacité plus grande 
au Péloponèse qu’en Thessalie. 


LA CROISSANCE PHYSIQUE DE L'ÉLÈVE GREC (Auxologie anthropo- 
. logique), par Emm. Lampaparios (Chef de la section d'hygiène 
scolaire au Ministère de l’Instruction publique). 


Recherche sur l’auxométrie scolaire ou l’évolution corporelle de 
l'élève. D'une enquête pédométrique sur un ensemble de plus de 
5.000 élèves, l’auteur communique les résultats pris sur 3.521 d’entre 
eux, soit 2.206 garçons et 1.315 filles, de différentes écoles d'Athènes 
et de province ; par conséquent de toutes les classes de la société. 

La marche du développement de l’enfant grec (taille, poids péri- 
mètre thoracique), se divise en quatre périodes, analogues aux quatre 
grandes phases connues de l’évolution physique de l'enfance (pré- 
scolaire, 3-7 ans, scolaire prépubère, 7-12 g. (-11 f.), scolaire pubère, 
11-15 (44 f.), post-scolaire, 14 ou 16 jusqu’à la fin de l’enfance. La 
première et la troisième se caractérisent en Grèce par la rapidité de 
la croissance de l’enfant. La phase d’accroissement rapide atteint 
son maximum au moment de la puberté, qui apparaît chez les filles 
un peu plus tôt que chez les garçons, d’où s’explique que les filles 
passent d'habitude toute leur période pubère en fréquentant l’école, 
tandis que les garçons n’en passent qu’une partie. La taille de l’élève 
grec est inférieure à celle de l'élève allemand (différence, 6,5 cm.), 
suédois, anglo-saxons (différ. 8,5 cm.) et américain, en partie même 
de l'élève français. Les courbes de croissance des Français et des 
Belges sont supérieures jusqu’à la 12€ année et inférieures après cet 
âge ; comme cela s’observe aussi pour les Italiens du nord. En Italie 
du sud la courbe est inférieure. | 

L'auteur conclut que le développement de la taille, du poids et du 
périmètre thoracique de l’enfant grec est sensiblement égal à celui des 
autres nations gréco-latines, mais il est notablement He à celui 
des races germaniques et anglo-saxonnes,. 


UN CAS D'ANOPHTALMIE CONGÉNITALE, par. G. COosMErATos (Pro- 
fesseur d’histologie et d’embryologie à l’Université). 


À propos d’un cas d’anophtalmie congénitale et bilatérale, étudié 
microscopiquement, l’auteur fait remarquer qu’au point de vue ana- 
tomique pur, on ne doit pas parler d’une vraie anophtalmie, car on 
trouve toujours des vestiges de la vésicule oculaire primitive. 
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Dans le cas présent la malformation était due à un simple arrêt de 
développement, parce qu’il n’y avait pas de signes inflammatoires. 
On doit par conséquent rechercher la cause dans l’hérédité, car les 
parents du petit anophtalme étaient aveugles, 


SUR LA FRÉQUENCE DES GROUPES SANGUINS EN GRÈCE, par le Dr I. 
DrAmANroPouLos (interne des hôpitaux). 


L'auteur, ayant examiné, au point de vue de leur groupement séro- 
logique, 1.293 individus grecs, dans des hôpitaux d'Athènes et quel- 
ques familles, a résumé une communication faite à la Société mé- 
dicale, donne ses conclusions et en ajoute d’autres, d’un intérêt 
anthropologique. . 

Il n’a pas pu constater, au contraire d’autres expérimentateurs, 
un rapport entre la malaria, le typhus exanthématique et intestinal, 
la variole, le paratyphus, la dengue, la lèpre, le bouton d'Orient et 


un groupe sanguin quelconque ; aucune influence du Wassermann 


sur la réaction des groupes sanguins. Il a trouvé une plus grande 
fréquence du groupe O dans la syphilis héréditaire et enfin, qu’une 
infection très grave peut changer le groupe (?). Il a remarqué, outre 
la différence de la fréquence des groupes, une différence dans la 
rapidité de l’agglutination dans les races. Il donne le tableau suivant : 


O0 1I A III B IV AB 

Hommes .... 644 3093-41 ©, 9238-36,9% 88-13,6% 25-3,8% 
Femmes .... 649 260-40 % 9271-41,7% 95-14,6% 23-3,5% 
Total... 41.293 43,5%, 39,8% 14 % 3,1% 


Il a trouvé à peu près la même analogie pour les enfants. L'auteur 
n’a remarqué aucune altération du groupe après injection des extraits 
des glandes endocrines, sur des femmes qui présentaient des troubles 
relatifs ; comme aussi aucune relation entre la couleur des yeux et 
des cheveux. Il a pu vérifier enfin, comme Hirschfeld et Koumaris, 
l’uniformité de la distribution des types entre les Grecs de la Grèce 
proprement dite et ceux de l'Asie Mineure. 


UNE visire A GLOZEL, par J. KouMaris. 


Conférence concernant les impressions d’une visite à Glozel et à 
M. Morlet à Vichy (été 1928). Il relate toute la question, les contro- 
verses déjà historiques et conclut en admettant la thèse qu'il est 
trop tôt encore pour pouvoir s'exprimer positivement sur cette ques- 
tion. Il croit pourtant qu’il n’est pas juste de rejeter quelque chose 
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parce qu’on ne comprend pas. Ses impressions personnelles ne lui 
permettent, en aucune façon, de partager d’ailleurs l'avis qu'il 
pouvait s’agir d’une fraude. Et cette opinion n’a pas pu être ébran- 
lée jusqu’à ce moment (novembre 1930). 


LA FORMATION DU MENTON DE L'HOMME, par G. APOSTOLAKIS (pro- 
secteur d'anatomie à l’Université). 


Après avoir critiqué les théories connues sur l’explication du men- 
ton, l’auteur, se basant sur ses recherches comparatives sur la mandi- 
bule de l’homme et des animaux, conclut que le menton n’est pas 
dû à l’épaississement de la mandibule à cet endroit, mais à sa confor- 
mation, due au ligament du menton. L'insertion de celui-ci sur los 
et la peau fut indispensable chez l’homme, à cause de la parole arti- 
culée et des mouvements mimiques, qui s’accomplissent à la fois par 


l'os et par la peau. Le ligament exerce sur l’os une tension à laquelle 


est due la proéminence du menton. 
C’est pourquoi le menton fait défaut à l’homme du Néanderthal. 
(Dans la discussion, les prof. d'anatomie ScLaAvouxos et d’anthro- 
pologie Koumaris insistent sur la théorie combinée du développe- 
ment du menton). 


LA PROTUBÉRANCE MÉDIANE DU PHILTRE, par le Dr N. Dracouripis. 


L'auteur attire l'attention des morphologistes sur le relief qui se 
présente rarement, au milieu du philtre, comme une petite proémi- 
nence verticale, s'étendant du diaphragme du nez au bout de la 
fossette du philtre, et qui n’a pas encore été étudiée avec attention. 
Le prof. de Paris, H. Meige, ne la décrit pas selon l’auteur. Il a observé 
aussi un cas semblable sur une tête de Minerve, du Musée archéolo- 
gique, des temps alexandrins ; ce qui signifie que les anciens artistes 
l’ont déjà remarquée. 

(Dans la discussion, M. Koumanis a insisté surtout sur le rôle qu’on 
doit attribuer à la graisse dans la formation des lèvres et la difté- 
rence de son apposition sur l’homme et sur les singes. 

M. SkLavouxos explique ces protubérances par les vestiges du 
raphé de la vie fœtale). 


MONUMENTS MÉGALITHIQUES A SAMOTHRACE, par N. ANDRIOTIS 
(rédacteur du gr. Dictionnaire de la langue grecque). 


Au cours de recherches linguistiques que l’auteur a été chargé de 
faire par l’Académie d'Athènes, à l'ile de Samothrace (mer d’Egée), 
il a découvert, au N.-0. et à 5 km. de l’ancienne ville Paléapolis, en 
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un endroit élevé de 300 m. au-dessus du niveau de la mer, d’un abord 
oo et couvert de végétation, trois monuments mégalithiques, dont 
Pun isolé et les autres accolés, de sorte qu'ils paraissaient avoir une 
paroi commune. 

Les deux sont bâtis en grands blocs irréguliers, la surface plane à 
l’intérieur, comme il a été d’usage pour les dolmens, longs de 3 m. 
à peu près et remplis de terre. Deux pierres «parastades » et une 
horizontale (1,5 m.) constituent l'entrée ; les parois et le fond se com- 
posent aussi de monolithes et le toit d’une grande pierre rhomboïdale. 

Le troisième, adossé au second, se composait de pierres d’une 
dimension moindre et a une forme triangulaire ; il est évident qu'il 
a été construit ultérieurement. Il s’agit, selon l’auteur, de dolmens 
semblables à ceux du Nord et de l’Ouest de l’Europe. ete. Nous ne 
connaissions en Grèce qu’un monument mégalithique à l’île de Kyth- 
nos et quelques menhirs à l’ile de Mykonos (Egée). 

L'auteur, pour s'assurer pourtant qu’il s'agissait là vraiment de 
mégalithes, chercha et découvrit les vestiges d’un mur, qui entoure 
la plus grande partie du plateau (d’une étendue de 5.000 mq.). Epais 
d’un mètre, il se compose de grandes pierres à l’extérieur et de petites 
à l’intérieur ; il est bien probable que ce mur date d’un temps néoli- 
thique. 


VISIÈRE SUSORBITAIRE NÉANDERTHALOIDE, par J. KouMaRis. 


Démonstration d’un moulage pris sur le vivant, de la tête d’un 
jeune soldat, présentant un développement très proéminent de la 
région orbito-frontale. C’est la forme, ou plutôt, selon lPauteur, un 
quatrième stade de cette variation, qu’on appelle « visière susorbitaire » 
et dont les stades devanciers sont les «arcades subsourcilières », les 
«arcades susorbitaires », et les «tori susorbitaires», qui confluent 
à une «visière », soit une «protubérance cranio-fasciale » d’un bout 
à l’autre. Elle se sépare de la partie supérieure de l'os par une pro- 
fonde gouttière transversale. La caractéristique de ce cas est la 
proéminence extrême des parties latérales (apophyses zygomatiques), 
comme chez les anthropoïdes. Corps délicat, stature petite ; aucune 
autre déformation ; visage pointu ; strabisme léger, rappelant Pétat 
souvent marqué chez les oxycéphales, etc. 

De toutes les explications apportées, l’auteur, se basant surtout 
sur le contraste entre cette variation osseuse, unique, de Pindividu 
et son type physique si délicat, donne la préférence à la théorie hypo- 
physairé. Si le système de la mastication participe très probablement 
au développement de ces parties de la face, la cause principale doit 
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être cherchée à la suractivité de l’hypophyse, qui est de règle chez 
les singes, le Néanderthal et même chez l’Australien, et atavique aux 
cas isolés, acromégaliques peut-on dire, de cette partie du corps. 


DÉVIATION HÉRÉDITAIRE DU PETIT DOIGT DE LA MAIN (CLINO- 
DAGTYLIE), par le D' Sr. ZourouxzoGLou (docent de l’Université 
de Berne). | . 


L'auteur apporte un cas intéressant au point de vue héréditaire 
de Clinodactylie- familiale. 11 s’agit d’une déviation de la dernière 
phalange du petit doigt aux deux mains, vers le côté radial. C’est le 
second cas connu après celui de Wegelin. Pas d’altérations patholo- 
giques ; mouvements de ce doigt normaux. A la F1, c’est le père qui 
présentait cette déviation. Dans la F2, nous avons 5 membres parmi 
les 12 (4 de 7 fils et 1 de 5 filles). Dans la F3, parmi les 37 descen- 
dants de 9 familles de la seconde génération, 15 ont le doigt 
dévié ; dans deux familles tous les membres ont cette anomalie (5 
et 1), et dans une autre, aucun. Dans la F4, de 33 membres, 10 mon- 
trent cette déviation ; (sur 5 il n’a pas pu avoir de renseignements). 
Les cas positifs appartiennent tous à des familles portant cette dé- 
viation. Les descendants des autres ne la présentent pas. 


LE TROISIÈME TROCHANTER DE L'HOMME, par G. APOSTOLAKIS. 


L'auteur, ayant étudié le troisième trochanter chez l’homme et 
chez les différents animaux et discuté les différentes théories de la 
formation de cette variété du squelette, arrive aux conclusions sui- 
vantes : 

que le troisième trochanter est signalé non seulement chez l’homme 
mais aussi chez beaucoup d'animaux mammifères. ; 

qu'il varie chez les différents peuples. En Grèce, il se présente dans 
une proportion de 28,22 % ; il est plus fréquent chez la femme et 
dû à des conditions pathologiques, soit par restriction de la mobilité 
de l’articulation coxofémorale, soit par atrophie des muscles fessiers ; 
qu’il tend à disparaître chez l’homme, à cause du développement in- 


tense du grand fessier. Cette disparition doit être considérée comme 
une évolution progressive. 


RECHERCHES SUR LA PÉRIODE DE LA PIERRE EN GRÈCE (communica- 
tion préliminaire) par An. Marcovirs (président de la Soc. autrich. 
pour la recherche des cavernes, Vienne.) 


L’auteur ayant obtenu l’autorisation d'étudier les cavernes en 
Grèce, a examiné surtout la région des côtes nord du golfe Saronique, 
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endroit que le prof. de minéralogie de l'Université d'Athènes, M. Kte- 
nas, à déjà indiqué à la Soc. Hell. d’Anthropologie (1927) comme 
présentant beaucoup de chances de découvertes relatives aux civi- 
lisations « paléolithiques » de la Grèce. Dans une région entre Mégara 
et Kineta, non loin de l’isthme de Corinthe, et parmi une foule de 
petites et grandes cavernes et abris sous roche, il fouilla une pre- 
mière caverne qui, par la stratigraphie et les objets trouvés, a justifié 
ses espérances. Ainsi, selon l’auteur, les couches 7-9 montrent un 
caractère tardenoisien et asilio-tardenoisien (Gréco-Azilien). 

L'auteur a continué ses recherches au Péloponèse et surtout sur 
le vieux centre d’habitations, sur la ligne Nauplie-Tiryns-Mycènes. 
Il a fouillé une seconde caverne où il a rencontré une couche mésoli- 
thique avec une quantité d’objets de pierre, d’os, etc. L'auteur eroit 
avoir rencontré dans la couche du fond des objets d’un caractère 
aurignacien. ‘ 

Il insiste encore sur la grande signification de l’obsidienne de la 
Grèce, unique en l’Europe, qui apparaît comme un développement 
des objets de silex du néopaléolithique. Ses recherches soutiennent 
la théorie de Breuil, que le mésolithique représente une vague qui 
a coulé par toute l’Europe avec des variétés locales. Il donne enfin 
une description des principaux types de ces trouvailles. 


SUR LA DISTRIBUTION DES GROUPES SANGUINS EN (CRÈCE, par 
G. PaGkaLos (microbiologiste). 


Comme une petite contribution à l’œuvre de l'étude des groupes 
sanguins en Grèce, l’auteur apporte ses résultats de l'examen du sang 
de 266 personnes. Il donne le tableau suivant : 


‘I (AB II (A) III (B) IV (0) 


Hommes.. 195 33 16,9% 82 42,0% 49 251% 31 15,8% 
Femmes .. AT 40 2027600223 232 3047101209 


Au point de vue de la distribution géographique, il a trouvé : 


I IT TITI IV 
Grèce du Nord......... 1630096 34,5% 26,0% 16,904 
Péloponèse.. 1.1... D 00S 34,5% 23,0% 23,006 
ASieeMineure cn. USD 39,0% 3000 4,596 
TesRE sé A rL re LEONS 46,0 % 34,0% 0 
MHesloniennes, : 24... 200 28,0% 22,005 16,6% 


Crète nier. ÉPNS TTUSE 20,0% 25,0% 28,0% 20,0% 
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SUR LA QUESTION DE LA DÉPENDANCE SEXUELLE DES GROUPES DU 
sANG, par I. KouMmaris. 


L'auteur, répondant à Wellisch, qui, dans son article (Zeits. fur 
Rassen-Physiol.,.t. 1, f. 2, 1928), avait laissé entendre que la diffé- 
rence trouvée par Koumaris entre le type sanguin des hommes et 
des femmes (Zeit. f. Ras.-Phys., t. t, f. 1, 1928 et Rev. anthropol. 7-9, 
1928), était «assez invraisemblable », compare ses résultats à ceux des 
autres auteurs grecs. Depuis lors, il cite les tableaux du prof. Savas 
(communication à l’Académie d'Athènes), d’un examen de 500 indi- 
vidus grecs, du Dr Diamantopoulos et D' Pangalos (v. plus haut) 
d’un examen de 1.293 et de 266 individus grecs. 

Les deux premiers correspondent au tableau de l’auteur ; ce n’est 
que le dernier qui s’en éloigne pour le groupe IT (A). 


L’INDICE CÉPHALIQUE AUX DIFFÉRENTS SIÈCLES DE LA GRÈCE, par 
J. Koumartis. 


L'auteur, après une étude de l'indice céphalique de 608 crânes, 
des collections du Musée d’Anthropologie de l'Université d'Athènes, 
crânes trouvés en Grèce et appartenant en général aux temps préhis- 
toriques, archaïques, classiques, hellénistiques, romains, moyens et 
récents, communique ses planches en sériation de chaque époque et 
un diagramme général des «moyennes » de chaque époque. 

Un coup d’œil sur le tracé de l'indice moyen de ces crânes nous 
révèle un fait fort intéressant, une stabilité de l’indice dans des limites 
assez étroites, pendant toutes ces périodes, depuis une époque assez 
reculée jusqu’à nos jours. La largeur de variation s'étend entre 75,0 
et 80,0 ; donc, dans les limites de la mésocéphalie (75,0-79,9), au sens 
le plus large du mot. Koumaris ne tire naturellement aucune conclu- 
sion prématurée de cette petite investigation ; il l’apporte seulement, 
comme d'habitude, pour augmenter le matériel d’une synthèse de 
l'avenir. Il affirme pourtant l’existence de variétés locales depuis la 
plus haute antiquité, et la persistance du type dolichocrâne jusqu'aux 
temps modernes. 

I communique, en outre, la moyenne de l'indice céphalique de 
11 crânes d’un groupe de 17 squelettes du ve siècle ap. J.-C. enchaïînés 
(cloués) ét exhumés il y a quelques années à Vieux Phalère, près 
d'Athènes. Il est de 78,86 (mésocéphalie). On n’a pas encore pu éclaircir 
à quelle race appartenaient ces individus. F 

(Une communication a été faite entre temps au Congrès Interna- 
tional de Portugal, de VI. I. A., septembre 1930). 
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SUR L'INDUSTRIE DU SILEX PENDANT LES 700 DERNIÈRES ANNÉES, par 
4 A. Mancovrrs, 


4 L'auteur attire l'attention des préhistoriens sur les instruments 
7 de pierre (silex, etc.) modernes, que l’homme à su fabriquer depuis 
- Le x1ve siècle, surtout pour la production du Se La forme, la gran- 
 deur, l’art du travail, le style de ces pierres à feu, varient énormé- 
| ment selon le pays et l’époque. L'auteur insiste seulement sur la 
forme et l’art du travail de ceux qui vont du xve siècle jusqu’au 
; milieu du xix® et qui sont fort intéressants. Il montre leur res- 
 _ semblance quelquefois troublante avec les instruments de pierre 
préhistoriques (néolithiques) typiques ou atypiques. Leur connais- 
sance a une signification plus grande lorsque ils sont trouvés dans 
des couches antiques. En Grèce, cette fabrication a été toujours en . 


: usage surtout parmi les bergers et souvent avec une grande finesse ; ! 
_ on en trouve disséminés sur la surface dans les régions montagneuses, 
z comme aussi en profondeur. £ 
£ LE LIGAMENT DU MENTON, par Cr. APOsTOLAKIS (travail complémen- 5 
2 taire de la communication de l’auteur sur la protubérance du L 
#1 menton (v. plus haut). j 
; 
” Ayant travaillé macroscopiquement et microscopiquement sur le 

ligament mentonnier chez les adultes et les nouveau-nés de l’homme, 
comme aussi chez les différents animaux, Apostolakis arrive à la 
_ conclusion que le ligament qui unit l’os à la peau ne se rencontre que 7 2 
_ sur l’homme, développé grâce à la parole articulée et les mouvements : 
4 mimiques. [Il s’insère à une étendue plus grande sur los que sur la & 
_ peau et contient des fibres élastiques. Il'représente un intermédiaire 3 
_ entre les muscles du menton et la peau. Son développement a exercé 
7 une influence sur la morphologie du menton et des parties molles de 
- cette région du corps. 
. SUR LA NOMENCLATURE EN ANTHROPOLOGIE, par J. Koumaris. 
7 À l’occasion de la 1v® session de VI. J. A. en Portugal, l’auteur s’est 
- cru le devoir, comme Grec, d’attirer l’attention des savants sur 
__ quelques-unes au moins des fautes linguistiques commises dans le 
- terrain de la terminologie anthropologique, qu’il a pu rassembler 
“ depuis quelque temps. Il insiste sur l’attention qu'on doit apporter 
… dans la construction des nouveaux mots; sur la faute toujours 
‘4% renouvelée de méler du latin avec du FRE dans le même terme ; 
- sur les causes de la préférence du grec, et sur le besoin de bien exami- 
; ner la signification exacte des mots empruntés au grec. 
Fe. 
1 
Ê 


4 
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Il donne une série de termes anthropologiques mauvais et donne 
pour chacun le mot juste, selon lui. 

Comme les limites de l'hospitalité de la Repue re sont 
déjà dépassées, nous supprimons tout compte rendu, d’ailleurs diffi- 
cile, de ce travail et nous renvoyons à l’original, dans le volume de la 
session. Nous dirons seulement que l’auteur propose, à cette occa- 
sion, des divisions plus détaillées et plus précises des variations de 
la morphologie, de la dentition, du nez, etc. 


* Le secrétaire général, 
J. Koumanis. 


FERNANDE COUPIN 


4 

L'Ecole d’Anthropologie a perdu le 9 octobre 1930 un jeune colla- 
borateur sur lequel elle pouvait beaucoup compter : Fernande Cou- 
pin, docteur ès-sciences, àssistant au Muséum national d'histoire natu- 
relle, secrétaire général adjoint de la Société d'anthropologie de Paris. 

On se rappelle qu'après avoir fait à notre Ecole, pendant plusieurs 
années,des séries de conférencestrès appréciées, Fernande Coupin fut, 
pour l’année 1929-1930, chargée de l’enseignement de l’Anthropologie 
zoologique, en remplacement et pendant la maladie du Professeur 
Mahoudeau. Son cours sur la classification, les aflinités et l’éthologie 
des Primates eut un très vif succès près du public instruit qui sut, non 
seulement en goûter la forme, mais en apprécier aussi les solides qua- 
lités de fonds.Notre regrettée collaboratrice, dont l’activité se consacrait 
aux travaux de laboratoire, tenait par-dessus tout à ce que son ensei- 
gnement marquât par son originalité : aussi le fondait-elle uniquement 
sur les résultats de ses recherches. Et ses auditeurs ne tardèrent pas 
à s’apercevoir de ce qu'ils apprenaient près d'elle ce que l'on ne trouve 
exposé nulle part. 

Elle nous laisse 33 notes et mémoires d'anatomie comparée dont 
quelques-uns sont très importants. Ceux qui nous intéressent plus par- 
ticulièrement ici se rapportent aux études de neurologie où Fernande 
Coupin s’était déjà acquis, aussi bien à l'étranger qu'en France, une 
incontestée réputation. 

Sa mort est, non seulement pour lEcole d’Anthropologie dont elle 
était un élément d’avenir, mais pour la science biologique, une irré- 
parable perte. Elle nous quitte en pleine production, en pleineactivité 
et quand on considère ce qu'était déjà son œuvre, quel chemin elle 
poursuivait, on peut apercevoir nettement les sommets auxquels, si 
elle eût vécu, elle n’eût pu manquer d'atteindre. 


R. ANTHONY. 
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Les Berbères et le Makhzen dans le sud du Maroc, tel est le titre du 
dernier ouvrage de M. Robert Monracns, directeur d’études à PInstitut 
des Hautes Etudes Marocaines,et qui complète la série de ses nombreux 
travaux sur le Maroc. 


Dans ce volume, il s’agit plus spécialement de la région du Sous plus 
ou moins soumise au sultan du Maroc et d'étudier lhistoire et la vie 
des tribus qui la peuplent. Ce travail est la suite d’études consacrées aux 
tribus du nord du Maroc pendant la révolte d’Abd el Kerim en 1925 et 
1926, puis aux recherches dans l’Anti-Atlas, le Dadis et sur la côte du 
Sous et des Lekna. = 

L’auteur s’est donc donné la tâche de rendre plus accessible l’intelli- 
gence des luttes obscures qui règnent à l’état endémique à lintérieur 
d’une province éloignée et mal connue de l’Empire chérifien, quand on 
est peu familiarisé avec les aspects de la vie berbère et de l’histoire du 
Maghreb, des conditions générales d’existence et de la civilisation pri- 
mitive des populations de ces régions. 

En faisant un tableau de l’existence du Sud Marocain sous les grandes 
dynasties et dans les périodes d’anarchie, l’auteur éclaire assez bien le 
présent, et il nous est impossible de le suivre ici dans cette étude de ces 
nombreuses tribus arabes ou berbères, sédentaires ou nomades, et sou- 
mises, généralement assez temporairement, à des chefs religieux ou 
politiques plus ou moins puissants. 

La lutte entre le Rif, la France et l'Espagne a amené des modifica- 
tions considérables, de petits chefs sont devenus plus importants tout 
en gardant le souvenir des haines intérieures et des vengeances anciennes, 
alors que l’état berbère ignore les lois de la cité et n’a d’autre capitale 
qu’une forteresse au cœur d’une tribu guerrière, où le goût du pillage et 
du butin tiennent lieu d’idéal de justice et de sentiment de fidélité, tan- 
dis que les Etats maraboutiques ont une stabilité relative. 

L’établissement de la France au Maroc a entièrement modifié, depuis 
vingt ans, la situation respective du Makhzen et des tribus indépendantes. 


EPSWE 


NORDENSKIÔLD (ERLAND). — L’archéologie du bassin de l’Amazone. — 


Paris, G. Van Oest, 1930, in-40, vrir et 76 p., 1 carte h. t.1562pl het 
(Ars americana, T). 


Le remarquable ouvrage consacré par M. Erland Nordenskiôld forme 
le premier volume d’une série, Ars americana, dirigée par MM. S$S. Debe- 
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nedetti, R. d'Harcourt, W. Krickeberg, A. Marshall Saville, G. H. Ri- 
vière et E. Roquette Pinto. Le but de cette collection est de faire con- 
naître les résultats actuellement acquis concernant l’histoire de l’art et 
de l’archéologie du Nouveau Monde. - 

M. Erland Nordenskiôüld, professeur à l’Université et conservateur du 
Musée de Gôteborg, est bien connu de tous les américanistes. On sait les 
importantes expéditions qu’il a effectuées en 1905, 1909 et 1913-1914 en 
Amazonie et en Bolivie. 

En réalité, les régions étudiées ici ne comprennent pas le bassin de 
Amazone au sens strictement géographique du mot. Ce fleuve traverse, 
en effet, des régions de cultures différentes. On a exclu ici les contrées 
qui, dans la région andine, sont arrosées par l’Amazone supérieur, et 
ont subi fortement l’influence de la civilisation péruvienne. Par contre, 
Pauteur étudie les régions qui s’étendent d’une part à la côte septentrio- 
nale de l'embouchure de l'Amazone, et d’autre part, à la plaine bolivienne. 
Ces régions présentent entre elles de si nombreux points communs qu’il 
est possible de les réunir dans une même étude. 

Nul n’était mieux qualifié que M. Erland Nordenskiôld pour exposer 
l’archéologie du bassin de l’Amazone, vaste région dont le passé est encore 
peu connu. 

Après avoir sommairement décrit, dans ses grandes lignes, la géogra- 
phie du bassin de Amazone, les éléments ethniques qui le peuplent 
(Arowak) et les langues qui y sont parlées, donné quelques aperçus sur 
l’histoire de sa découverte et de son exploration, l’auteur aborde le 
fond de son sujet. 

Les lieux où ont été faites des découvertes archéologiques sont peu 
nombreux, si on prend en considération l’immensité du territoire que 
constitue le bassin de l’Amazone. Les sites archéologiques les plus im- 
portants sont : Couanany, Maracâ, Marajô, Caviana, Santarem, Mira- 
canguera, les rios Teffé, Yapurâ, Negro supérieur, Napo, Beni, la région 
de Mojos. La province de Sara, territoire situé près de Santa Cruz de la 
Sierra, a fourni également de nombreux vestiges archéologiques. - 

Les découvertes faites dans ces diverses régions comprennent surtout 
de la céramique : urnes anthropomorphiques, têtes d’animaux et d’oi- 
seaux, etc., idoles en pierre, coupes, maracâs ou sonnailles en terre cuite 
ou en argile, tripodes, idoles en pierre tendre, etc. M. Nordenskiëld décrit 
toutes ces pièces qui se trouvent d’ailleurs représentées, pour la plus grande 
partie, dans les cinquante-six planches qui accompagnent le texte des- 
criptif. ; 

ia résumé, l’ouvrage constitue une remarquable contribution à l’art 
primitif du bassin de l’'Amazone. 

J. NIPPGEN. 


Myzonas (GEORGE E.). — Excavations at Olynihus. Part. I. The 
Neolithic settlement. — Baltimore, The John Hopkins Press, 1929, in-89, 


XVIII et 108 p., 95 pl. et fig. h. t. (The John Hopkins University studies 


in archæology, n° 6. Edited by David M. Robinson). 


Les vestiges archéologiques découverts par M. David M. Robinson 
non loin du petit village de Myriophyto, connu aujourd’hui sous le nom 
de Megali Toumba, et où furent mis à jour les ruines de la cité d Olynthe, 
indiquent qu’une partie au moins de cette région fut occupée par l’homme 


au cours du Néolithique. 


Le site est constitué par une colline plate, située à proximité d’une 
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plaine où coule une rivière. Cette dernière, connue dans l'antiquité sous 
le nom d’Olinthiacus ou de Sandanus (Afhenœus, Plutarque), porte 
aujourd’hui le nom de Retsinikia. Le site semble avoir particulièrement 
convenu à l’habitat de l’homme. Il est entouré de champs qui constituent 
des pâturages et a dû être une région convenant tout particulièrement à 
une population se livrant à l’agriculture et à l'élevage. ; j 

Les découvertes archéologiques faites dans ce site établissent qu’il 
fut occupé durant le Néolithique. Le matériel archéologique est cepen- 
dant peu abondant, les conditions météorologiques, notamment les vents 
qui soufllent de la mer et des montagnes, ayant été peu favorables à sa 
conservation. On connaît néanmoins un certain nombre de stations néoli- 
thiques, notamment à Dimini, à Drachmani, à Phœærona, à Magoula 
Balomeno, ainsi que dans le voisinage de Saloniki. : 

C’est dans ce site que M. George E. Mylonas a pratiqué des fouilles. 
Les vestiges néolithiques ont été, en partie, détruits par les constructions 
érigées tant au cours de l’époque classique que pendant l’époque byzan- 
tine. On a néanmoins découvert des vestiges d'habitations et de fours à 
briques. La poterie ne se rencontre qu’à l’état de fragments. On y distingue 
trois types : a) monochrome, b) incisée, ce) peinte. Quelques spécimens, 
de fabrication plus soignée, comprennent des poteries brunes, rouges et 
noires, polies ou non. Des figurines en pierre et en argile ont également 
été découvertes. Ce sont, vraisemblablement, des représentations de 
divinités primitives, présentant certaines ressemblances avec les pièces 
crétoises similaires de Cnossos. Enfin, on a également mis à jour des 
haches polies en pierre dure, des mortiers, des meules, etc., des objets en 
argile, en os ou en coquilles, notamment des épingles grossières. 

Toutes les découvertes faites à Olynthus présentent des rapports plus 
ou moins étroits avec les trouvailles similaires provenant de la Macédoine 
centrale, de la Thessalie, de la Grèce centrale et du Péloponèse, de la 
Macédoine orientale et de [a Thrace. Elles montrent également des res- 
semblances frappantes avec les produits de la civilisation du versant 
occidental des Balkans, notamment avec ceux si caractéristiques de la 
zone désignée sous le nom de région de la terre noire. Au point de vue 
chronologique, le site d’Olynthus semble se placer vers 3.000-2.900 avant 
notre ère. 

En résumé, autant qu’il soit possible d’en déduire d’après les carac- 
tères du matériel archéologique mis à jour, la première colonie fondée à 
Olynthus l’aurait été, vers la fin du quatrième millénaire avant notre 
ère, par des tribus qui n’appartenaient pas à la race indo-européenne. 
Ces tribus ignoraient emploi des métaux et n’utilisaient que la pierre 
pour la confection de leurs armes et ustensiles. Leur civilisation, quoique 
primitive, n’est cependant pas absolument grossière. Ils ne vivaient plus 
de la cueillette, mais cultivaient le sol et élevaient des animaux domes- 
tiques, ainsi que l’indiquent les découvertes de débris carbonisés de blé, 
de millet, de figues et d’ossements. L’absence d’armes trahit leur carac- 
tère pacifique. Leur religion est inconnue. 

Le village d’Olynthus fut détruit finalement par des envahisseurs hel- 
léniques qui conservèrent, semble-t-il, le nom primitif de site, quand ils 
en prirent possession. 


J. N. 


Evans (Sir ArrHur). — The Palace of Minos. À comparative account 
of the successive stages of the early cretan civilization as illustrated by the 
discoveries at Knossos. — London, Macmillan and Ce, 2 vol. in-80. 
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Vol. I. The Neolithic and early and middle Minoan ages, 1921, XXIV 
et 722 p., 2 cartes h. t., 18 pl. h. t. dont 7 en coul., 488 plans Dhotnes 
et fig. — Vol. IT. Part. I. Fresh lights on origins and internal PR 
the restoration in town and palace after seismic catastrophy towards Dee 
of M.M.III. and the beginnings of the new area. Part. II. Townhouses 
in Knossos of the new era and restored ivest palace section, with its state 
approach, 1928, XXII et XIV et 844 P., 6 cartes dont 3 h.t., 3 plans 
h. t., 14 pl. en coul. h. t., 21 pl. h. t., 559 fig., plans, etc. 


Les remarquables recherches poursuivies par Sir Arthur Evans depuis 
1900 sur le site de Cnossos, en Crète, et qui ont eu notamment our OL 
tat de mettre à jour le Palais de Minos, ainsi que ses nice sont 
bien connues des archéologues. Les résultats de ces fouilles ont été 
l’objet de nombreux mémoires publiés par Sir Arthur Evans dans 
les Rapports de l'Ecole britannique d'Athènes. On sait que le site du 
Palais de Cnossos, situé sur la colline de Képhala, près de la vallée du 
Keratos, occupe une étendue considérable évaluée à près de deux cent 
quarante trois ares. 

Sir Arthur Evans s’est attaché à donner ici un tableau d'ensemble des 
résultats actuellement acquis à la suite des fouilles qu’il pratique depuis 
près de trente ans. 

I1 ne saurait être question d’analyser ici longuement et d’entrer dans 
toutes les particularités de cette œuvre monumentale. On sait qu’avec 
les fouilles pratiquées autrefois par Schliemann à Hissarlik, sur le site 
de l’ancienne Troie, les recherches de Sir Arthur Evans constituent les 
plus remarquables travaux archéologiques poursuivis sur la Grèce an- 
cienne. : 

Sir Arthur Evans, à la suite des fouilles qu’il a effectuées à Cnossos, 
a établi l’existence d’une succession d’étages archéologiques, faisant 
suite immédiatement à l’étage néolithique, qui leur a donné naissance. 
À cette série, il a donné le nom de Minoen, qu'il divise en trois assises : 
Minoen ancien, Minoen moyen (subdivisé en trois périodes) et Minoen 
recent. 

Les recherches archéologiques ont montré que neuf étages peuvent 
être distingués dans l’ensemble du Minoen. Chacun d’eux est caractérisé 
par un matériel archéologique qui en établit l’indépendance relative 
par rapport à celui qui lui succède, bien que dans leur ensemble ces 
divers étages présentent entre eux une continuité remarquable. 

L'auteur se livre ici à une étude extrêmement détaillée de toutes les 
particularités du palais de Cnossos. Il en décrit, d’après le résultat de 
ses fouilles, tous les détails de structure. Il montre, en outre, dans 
quelle mesure les diverses civilisations dont il est l'expression se ratta- 
chent ou correspondent synchroniquement avec les civilisations an- 
ciennes des régions méditerranéennes, Grèce et delta du Nil. 

Non seulement le palais de Cnossos et tous les détails de sa construc- 
tion, mais tout le matériel qu’il a fourni sont ici l’objet d’une étude 
magistrale. En même temps qu’il décrit, l’auteur s’efforce, d’après les 
données archéologiques, de reconstituer la société qui a élevé ces monu- 
ments, ses modes de vie, ses arts, ses industries, etc. Cette étude est 
faite avec une richesse et une abondance de détails qui font de Pouvrage 
de Sir Arthur Evans, une source de premier ordre pour l’étude des civi- 
lisations anciennes qui ont fleuri en Grèce, en Crète et dans tout le 


bassin de la Mer Egée. 
assi | S Je N: 
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OsTEn (H. H. VON DER). — Explorations in Central Anatolia. Season 
of 1926. — Chicago, The University of Chicago Press, 1929, in-40, XX 
et 168 p., 1 carte h. t., 24 pl. de photogr. h. t., 242 photogr. et fig. (The 
University of Chicago. Oriental Institute publications. Vol. V. Researches 
in Anatolia. Vol. I). n \ 


L'Institut des études orientales de Chicago poursuit, depuis 1926, des 
recherches méthodiques dans les régions de l’Anatolie ou subsistent des 
vestiges de l’ancienne civilisation des -Hittites. 

Une campagne préliminaire d’exploration a été dirigée, au cours de 
l’année 1926, par M. H. H. von der Osten. Ses efforts ont porté particu- 
lièrement sur la région située dans la boucle immense formée par la 
rivière Halys, désignée par les Turcs sous le nom de Küzül Irmak. 

Cette région constitue le centre de l’ancien territoire occupé par les 
Hittites. Un rapport sommaire, concernant cette première campagne, 
a été publié par l’auteur, sous le titre : Explorations in the Hittite Asia 
Minor (Oriental Institute Ce mmunications, n° 2, 1927). 

Dans le présent volume, M. H. H. von der Osten donne un exposé 
plus détaillé des recherches effectuées dans le bassin du Küzül Irmak 

Avant d’aborder l’exposé sommaire des résultats fournis par l’expé- 
dition de M. H. H. von der Osten, en 1926, quelques précisions sont 
nécessaires. Rappelons qu'avant 1926, on ne connaissait pour ainsi dire 
rien du passé archéologique hittite de ces régions, exception faite des 
ruines de Boghaz Koï et de Hüyük, dans le voisinage d’Hüyük (Cf. Huco 
Wincrkzer, in Mitt. d. Deutsch. Orient. Ges., n°9 35, décembre 1907; 
Orro PucHsrein. Bogaskoï : Die Bauwerke, Leipzig, 1912 ; CONTENAU. 
Eléments de bibliographie hittite, Paris, 1922 et 1927 ; JOHN GARSTANG : 
À. The land of the Hittites. An account of recent explorations and disco- 
vertes in Asia Minor, œith descriptions of the Hititte monuments, London, 
Constable and Cy, 1910; B. The Hitiite Empire, being a survey of the 
history, geography and monuments of Hittite Asia Minor and Syria, Lon- 
don, Constable and C°, 1929). Toutefois, si on prend en considération 
que, durant cinq cents ans, au moins, cette région fut le centre de la 
puissance des Hittites, il semble bien invraisemblable que deux villes 
seulement y aient existé. Ces régions ont bien été visitées, à diverses 
reprises, par plusieurs explorateurs, mais le plus grand nombre d’entre 
eux s’intéressaient plus particulièrement aux vestiges archéologiques 
classiques ou post-classiques. Il faut toutefois faire une exception pour 
les recherches effectuées par Perrot et Guillaume, J. G. C. Anderson et 
E. Cumont, ainsi que par E. Huntington. 

; En réalité, le petit nombre des fouilles pratiquées dans les sites « Hit- 
tites » de l'Asie Mineure, du N. de la Syrie et de la Mésopotamie sep- 
tentrionale, n’ont pas jeté grande lumière sur la question hittite, au point 
de vue archéologique. 

In en est pas de même, par contre, des recherches poursuivies dans 
es. domaines de l’histoire et de la philologie. Ces dernières ont établi 
qu'au cours du deuxième millénaire avant notre ère, un grand empire 
Hittite avait existé en Asie Mineure. Cette empire Hittite, au cours de 
Sa plus grande extension, avait étendu sa domination sur la Syrie du 
Nord et la Mésopotamie septentrionale. Il s'était trouvé en relations 
étroites avec les pharaons d'Egypte ainsi qu’avec les rois de l’ « Ahhi- 
Java» sur le territoire grec. Cet empire fut détruit vers 1200 environ 
avant J.-C. Après son écroulement apparurent alors dans les régions sud- 
est de Asie Mineure ainsi que dans le nord de la Syrie un petit nombre 
de villes «hittites» constituant de minuscules états. Ces derniers se 


à 


- 
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trouvèrent graduellement absorbés par les Phrygiens et les Cimmériens 
en Asie Mineure, et par les Assyriens dans la Syrie septentrionale. 

Le matériel archéologique se rapportant à empire des Hittites fait 
défaut, particulièrement en Anatolie. C’est pour combler cette lacune, 
dans la mesure du possible, que fut entreprise la campagne d’exploration 
dont M. H. H. von der Osten expose ici les résultats. 

Les ruines de colonies pro-grecques de lAnatolie appartiennent à deux 
types principaux. En premier lieu, il faut mentionner des cités entourées 
de remparts, telles que Boghaz Koï et la cité de Kerkenes Dagh. Celles-ci, 
situées normalement sur des montagnes, et de dimensions relativement 
élevées, ne forment pas des tells, où pour employer le mot servant à la 
désigner en Asie Mineure, des hüyüks. Leurs murs d'enceintes sont en 
partie conservés, et on y reconnaît assez facilement des vestiges de cons- 
tructions. Les hüyüks ou mounds, qui constituent le second groupe, sont 
plus fréquents. Notons que tell signifie en Mésopotamie «ruines ancien- 
nes ». Le mot hüyük, employé en Anatolie, a le même sens. Nombreux 
sont les villes et les villages d’Anatolie dans la composition desquels entre 
le mot hüyük, ou qui sont simplement désignés par ce dernier (Ex.: Kara 
Hüyük, Boz Hüyük. Hüyük seul est le nom d’un village situé près 
d’Aladja, et d’un autre dans le voisinage de Chakal). Enfin les noms de 
lieux dans lesquels entrent kara (noir), boz (gris), käl (cendre), yazili 
tash ou yazili karya («pierres portant des inscriptions), hissar ou kaleh 
(château), tepe (colline artificielle) ou ôren (ruine), indiquent ordinaire- 
ment que des vestiges anciens existent dans leur voisinage. 

Il est très rare que les archéologues aient à leur disposition, pour la 
détermination approximative d’un site ancien, sur un küyük, autre chose 
que des fragments de poterie éparpillés AA surface. Les sites classiques 
ou post-classiques constituent généralement l'exception. Nes x 

Un hüyük se reconnaît généralement à sa forme régulière, ainsi qu’à 
la coloration grise de son sol, due aux cendres laissées par les colonies 
anciennes, Des monticules, situés au sommet de ces hüyük, sont date 
constitués par la décomposition des kerpich, ou briques séchées au A ù 
qui jadis, aussi bien que de nos jours, furent le matériel de Ru ion 
le plus employé. Nombre de ces hüyük ont été occupés durant ” pé- 
riodes très prolongées, et M. H. H. von der Osten en a découver se 
contenaient des vestiges révélant qu’ils avaient été occupés, sans re 
ruption, depuis le Néolithique jusqu’à l’époque byzantine, voire m 
jusqu'aux Seldjoucides. ” | he 
On voit, par Les courts détails, Due ee 
explorées, archéologiquement, par M. H. H. " + Fe pe 
lignes de son voyage ont été les suivantes : Stamboul, HECr 
Hüyiük, ne eiSheie Swri Ve Res to 
Keskin, Yozgad, Terzili, Hammam, Bo Soi, CG HS Jiblab, 
(l'Amisos des Anciens), Tokat, Amasia, Battal, ST pee à 
Cesarée, etc., avec de nombreuses excursions au 
ces localités. : rer te L 

Après avoir rappelé les grandes lignes de RAS er 
une série de courtes monographies relatives aux rec ne Ne et 
giques qu’il a poursuivies : Le hüyük de Kepen près NE se 
a oi À cie le Put de vallées de 
Kaleh ; le temple souterrain S . DIV RARCAPre As ICO et 

idié s Su e rajerli-Su ; Hüyük, Bog 
Delidie-Konsk … rien Le d’Osmanjik ; les kaleh à tun- 
er ne an De ora et sur la route de Küprü Kôi à Kershehir ; 
um ab Kavass Maghara et Tashan Kalch. 

D 
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L'ouvrage est très abondamment illustré de très belles planches et 
d’un très grand nombre de photographies. ee 


Lanpon (PErcevaL). — Nepal. — London, Constable and C°, 1928, 
2 vol. in-8°, XXIV et 360 p., 4 cartes h. t., 5 pl. de photogr. h. t., # pl. 
h.t.en coul., nombr. photogr. et VIII et 364 p., 2 cartes h. t., 7 pl. 
h. t. dont 2 en coul., nombr. photogr. 


Le Nepal, situé dans l’Asie Centrale, au milieu de régions montagneuses 
difficilement accessibles, demeure encore de nos jours l’une des contrées 
les moins connues du globe. Sa situation géographique, entre l’Inde et 
la Chine, lui a conservé un isolement presque complet, l'Himalaya l'ayant 
éloigné des grands centres où se développèrent les civilisations primi- 
tives de l’Asie. Bien peu nombreux furent ceux qui s’y aventurèrent. 
On ne peut mentionner que quelques rares pèlerins bouddhistes, notam- 
ment Fa-hsien et Hiuan-Tsang, le premier vers 400, le second aux envi- 
rons de 629 de notre ère, et un voyageur, Huen-Chao, qui osèrent affron- 
ter ces régions réputées infranchissables, pour y accomplir de pieux 
pèlerinages en des lieux qui furent le berceau du bouddhisme (Voir à ce 
sujet : RENÉ GRoussET. Sur les traces du Bouddha, Paris, Librairie Plon, 
1929). 

M. Landon Perceval retrace tout d’abord les phases essentielles de 
l’histoire du Nepal, depuis les temps les plus reculés, autant qu’on le 
puisse connaître par les rares souvenirs que nous en ont conservés les 
chroniqueurs anciens. Ce fut dans ces régions mystérieuses que se déroula 
la vie du Bouddha. Les sources qui la concernent appartiennent toute- 
fois avant tout à la légende et à l'épopée. Plusieurs dynasties régnèrent 
sur le Nepal, mais leur souvenir se perd dans la nuit des temps. Les tra- 
ditions anciennes sont obscures, entremêlées d’éléments mythiques et- 
de légendes, et ce n’est guère avant le milieu du xvirre siècle que nous 
commençons à trouver des données historiques positives |! 

L’auteur s'attache surtout aux questions historiques relatives au Nepal. 
Il en suit le développement depuis les périodes les plus anciennes — c’est- 
à-dire depuis l’origine du bouddhisme — jusqu'aux événements contem- 
porains. L’ouvrage n’aurait, à vrai dire, que peu d’intérêt pour l’ethno- 
graphe, si on n’y trouvait, çà et là, quelques chapitres relatifs aux races 
du Népal, aux cérémonies du mariage, à l'architecture et à la numisma- 
tique. Par contre, le livre de M. Perceval Landon constitue une source 
précieuse au point de vue historique. C’est à ce titre que nous en recom- 
mandons la lecture à ceux que ces questions intéressent plus particu- 
lièrement. 

L'ouvrage est très abondamment illustré de cartes, de planches en 
couleurs figurant des costumes, et de très nombreuses et fort intéressantes 
photographies. 


J. N. 


CEigen Volk ». Algemeen tijdschrift voor volkskunde (folklore) en dia- 


lect voor Nederland, Oost-en West Indië, Vlanderen, Zuid-Afrika en Noord- 
Amerika. 


Nous signalerons à nos lectéurs l'apparition de cette nouvelle revue. 
publiée à La Haye, en hollandais, et consacrée, ainsi que son titre l’in- 
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dique, au folklore et à la linguistique de la Hollande, des Indes orientales 
et occidentales, des Flandres, de PAfrique du Sud et de l'Amérique du 
Nord. 

Cette revue ne se propose pas d’être une publication savante, mais 
un recueil de science populaire. Son but est d'établir la liaison entre le 
peuple et la science proprement dite, en intéressant le plus grand nombre 
possible de lecteurs à tout ce qui concerne les traditions populaires des 
régions habitées par des Néerlandais, où par des populations d’origine 
néerlandaise et ayant conservé l’emploi de la langue hollandaise. 

Eïgen Volk se propose donc d’être une revue de folklore, en donnant à 
ce mot un sens très large, englobant l’ethnographie, les religions popu- 
aires, l’étude des dialectes et des patois, en un mot tout ce qui intéresse 
les traditions populaires. 


J. N. 


CHAUVET (STEPHEN. }— Les arts indigènes de la Nouvelle-Guinée. — 
Paris, Société d’éditions géographiques, maritimes et coloniales, 1930, 
In MN IIL et 852 p:,01-carte h:-t:, 114 pl.-h: 1. 


M. Stephen Chauvet, qui nous avait déjà donné une intéressante étude 
sur la musique nègre (Cf. Rev. anthropol., juillet-septembre 1930, p. 309) 
s’est attaché ici à nous faire connaître l’art des indigènes de la Nouvelle- 
Guinée. S'il a choisi plus particulièrement l’œuvre des Néo-Guinéens, 
de préférence à celle des populations des autres îles d’Océanie, c’est 
parce que cet art, d’une richesse inépuisable, est tout particulièrement 
original et puissant. Ses caractéristiques essentielles, selon M. St. Chauvet, 
sont les suivantes : richesse décorative, liée à la multiplicité des peuplades ; 
pour chaque peuplade en particulier profusion artistique liée à la fécon- 
dité artistique individuelle ; enfin, utilisation de toute une série de tech- 
niques particulièrement intéressantes (sculpture, gravure sur bois, pein- 
ture, etc.). 

L’auteur a divisé son livre en quatre parties. Dans la première il étudie 
sommairement la géographie de la Nouvelle-Guinée, les races qui la 
peuplent (Papous, Mélanésiens, Negritos, Malais, Arfacks) ; les divers 
types d’habitations de ces insulaires : huttes d’habitation construites 
dans les arbres, sur la terre, sur pilotis (soit sur la terre ferme, au bord 
de la mer, ou en mer à une certaine distance du rivage) ; maisons-clubs ; 
maisons d’esprits qu’on rencontre chez les principales tribus côtières, 
notamment dans l’ancienne Nouvelle-Guinée allemande et dans la baie 
de Geelwinck). 

Après ce rapide coup d’œil sur les habitants, l’auteur consacre quel- 
ques courts chapitres à l’organisation politique des Néo-Guinéens, aux 
formes essentielles de leur religion, à la médecine indigène, aux MŒ@urs : 
mort et coutumes funéraires, chasse aux têtes, mariage, initiation ; 
costumes et armements ; mobilier ; occupations : chasse, pêche, navi- 
gation : aux armes : 1° offensives : arcs et flèches, propulseurs, frondes, 
massues, poignards, etc. ; 2° défensives : boucliers La de cérémontes : 
haches, lances, ete. ; aux systèmes de signaux utilisés par les Papous 
pour se révéler, réciproquement, les dangers qui peuvent les menacer. 
L’auteur étudie de même, sommairement, les jeux, les danses, les céré- 
monies et les fêtes, les instruments de musique. 

‘ Dans un chapitre consacré à l’art néo-guinéen, M. Chauvet montre 
comment les indigènes puisent leur inspiration dans le milieu (faune et 
flore), ainsi que les influences étrangères qu’on note dans leur art, in- 
fluences dues aux incurseurs ainsi qu’aux relations commerciales : in- 
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fluences malaise et des archipels voisins, et formes auxquelles elles ont 
donné naissance dans l’art néo-guinéen. 

Dans une deuxième partie, l’auteur étudie l’art des insulaires qui peu- 
plent la Nouvelle-Guinée anglaise ; dans la troisième celui des régions 
qui formaient la Nouvelle-Guinée allemande. Enfin M. Chauvet consacre 
une dernière partie à la Nouvelle-Guinée hollandaise peuplée princi- 
palement de Papous, d’Arfac et de Négritos. 

Cette longue étude méthodique est complétée par une superbe série - 
de planches, figurant les diverses productions de l’art des Néo-Guinéens. 

L'ouvrage, magnifiquement présenté, est complété par une courte 
bibliographie. | ne 


L 


Nous recevons le premier numéro d’une nouvelle Revue d’histoire 
naturelle, intitulée La Terre et la vie, publiée sous'les auspices de 
M. L. ManGrN, membre de l’Institut, Directeur du Museum National 
d'Histoire Naturelle, Président de la Société Nationale d’Acclimatation. 

Cette Revue comble une lacune qui existe en France et a pour but 
de documenter le grand public cultivé qui s’intéresse à l’histoire natu- 
relle dans toutes ses manifestations en évitant toutefois les questions 
trop techniques, mais sans verser dans la vulgarisation. 

Parmi les sciences naturelles, nous signalerons l’Anthropologie, l’Eth- 
nographie, la Paléontologie, la Préhistoire, qui nous intéressent plus 
spécialement. 

Dans ce premier fascicule, nous relevons les reproductions photogra- 
phiques des bas-reliefs du Musée Permanent des Colonies, qui sera sous 
peu inauguré à Vincennes, à l’occasion de l’Exposition coloniale. 

La Société d'éditions géographiques, maritimes et coloniales a fait, de 
cette revue, une édition véritablement artistique, qui en assure le 
succès. 

W. 


V® SESSION DE L'INSTITUT INTERNATIONAL 
D’ANTHROPOLOGIE 
XV° CONGRÈS INTERNATIONAL D'ANTHROPOLOGIE 
ET D’ARCHÉOLOGIE PRÉHISTORIQUE 


SECRÉTARIAT GÉNÉRAL 
45, rue de l’Ecole de-Médecine Paris, 15 mars 1931 
Paris VIe. 
Tél. Littré 15-57 


Monsieur, 


Conformément aux décisions prises par l’Assemblée générale de l’Ins- 

. titut international d’anthropologie, tenue à Coïmbra le 21 septembre 

1930, et confirmées par l’Assemblée générale des membres réunis de 

l’Institut international d'anthropologie et du XVe Congrès international 

d’anthropologie et d’archéologie préhistorique tenue à Porro le 27 sep- 
tembre 1930, 

Nous avons l’honneur de vous aviser qu’une SESSION EXTRAOR- 
DINAIRE commune aux deux institutions se tiendra cette année à 
Paris, à l’occasion de l'Exposition coloniale internationale. 

La séance d’ouverture aura lieu le dimanche 20 septembre ; la séance 
de clôture est fixée. au dimanche 27 septembre. 

Nous serions heureux de vous voir prendre part aux travaux de cette 
session, et nous vous prions de nous adresser le plus tôt possible votre 
adhésion, les titres de vos communications et la section que vous aurez 

. choisie. — Une communication ne peut dépasser six pages d’impression 
(format des volumes de Prague et d'Amsterdam), figures, graphiques 
et tableaux de chiffres compris. 

La cotisation pour les membres ne faisant pas encore partie de lPIns- 
titut international, ou pour ceux qui veulent faire partie exclusivement 
du XVe Congrès international d’anthropologie et d’archéologie préhisto- 
rique, est fixée, comme par le passé, à 40 francs. — Deux personnes de 
Ja famille peuvent assister aux travaux de la session, aux excursions et 
aux fêtes, mais sans prendre part aux discussions ni aux votes, et à con- 
dition de paiement de 10 fr. par personne. 
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Le volume contenant les travaux sera remis gratuitement à tous les 
membres qui se seront inscrits à cet effet dans le délai qui sera indiqué 
ultérieurement, et contre envoi des frais de poste. 


* 
* * 


L'Exposition coloniale internationale, qui doit être inaugurée le 2 mai 
prochain, donnera à notre session un intérêt scientifique et un éclat 
qui ne peuvent vous échapper. Des colonies du monde entier viendront 
des populations indigènes, avec les documents de toutes sortes qui les 
concernent, source inépuisable de renseignements qui s’offrira à la curio- 
sité de nos collègues dans tous les domaines de l’anthropologie. L’Insti- 
tut international d'anthropologie a été chargé par M. le Maréchal Lyau- 
tey, Commissaire général, d'organiser une section scientifique au Palais 
des Musées et a constitué dans ce but trois sous-sections : 

10 l’Anthropologie des races indigènes des colonies françaises, sous 
la direction de M. le Dr Papillault ; 

20 la Préhistoire, sous la direction de M. Bénard le Pontois, qui réser- 
vera une place spéciale aux objets rapportés par la Mission saharienne ; 

30 l’Ethnographie, sous la direction de M. Louis Marin. 

Cette exposition scientifique offrant une synthèse anthropologique de 
nos colonies ne pourra manquer d’attirer l’attention de nos collègues. 


Avantages pratiques accordés par la Direction de l'Exposition. 


19 Tous les membres de la future session auront leur entrée gratuite à 
l’Exposition ; 

29 Tous les membres auront droit à une réduction de 50% sur les 
Chemins de fer français. 

Des démarches sont faites, directement, ou par l’intermédiaire de nos 
Offices nationaux, pour obtenir une réduction sur les chemins de fer 
étrangers. 


# 
* * 


La session va donc se tenir dans des conditions exceptionnellement 
intéressantes. Nos travaux répondront sûrement par leur qualité et leur 
nombre à ces multiples avantages. Depuis qu’il a été annoncé que le 
Congrès de Paris continuerait cette année le travail de celui de Portugal, 
il nous a été envoyé déjà de nombreux rapports. A elle seule, la Section 
d’Ethnographie a reçu : sept rapports de France; trois des colonies 
Françaises ; un des Etats-Unis ; un de Colombie; un de Tchécoslova- 
quie ; trois de Yougoslavie ; un de Grèce ; huit du Proche-Orient ; sept 
d'Egypte et d'Afrique ; cinq sur la Russie et la Sibérie ; deux du Japon ; 
un des Indes ; un de Malaisie. 

Nous insistons donc auprès de vous pour avoir votre réponse le plus 
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tôt possible, avec le titre de vos communications et l'indication de leur 
section. Une seconde circulaire donnera prochainement les détails précis 
sur l’heure des réunions de chaque jour, sur les locaux où elles se tiendront, 
sur les fêtes et excursions, etc. Elle publiera également le titre des com- 
munications reçues. 


Veuillez agréer, Monsieur, l’expression de nos sentiments bien cordiaux. 


Les Secrétaires généraux : Le Président : 

Dr PapicraAuLzT, Comte BÉGOUEN, Louis Marin, 
BÉNARD LE PonTorïs. Directeur de l'Ecole d'Anthropologie 
N.-B. — Envoyer toutes lettres et communications au Secrétariat de 


l’Institut International d’Anthropologie, 15, rue de l’Ecole-de-Médecine. 
Paris, VIe. Tél. Littré 15-57. 


COMITÉ D'HONNEUR 


Sous le haut patronage de : 

e Président de la République française. 
le Président du Conseil, Ministre de l'Intérieur. 
le Ministre des Affaires étrangères. 

le Ministre de l’Instruction publique. 

le Ministre des Colonies. 

le Ministre de la Santé publique. 
Sous-Secrétaire d'Etat des Beaux-Arts. 
le Président du Conseil général. 

le Président du Conseil municipal. 

le Préfet de la Seine. 

. le Préfet de police. 

. le Recteur de l’Académie de Paris. 

. le Doyen de la Faculté de Médecine. 


=" 


SRRRRRENSSRERE 


COMITÉ INTERNATIONAL 
DE PRÉPARATION SCIENTIFIQUE DES SESSIONS 
DE L'INSTITUT INTERNATIONAL D’ANTHROPOLOGIE 


Algérie et Afrique du Nord : M. M. ReyGasse, Conservateur du Musée 
du Bardo d’Alger. 

Allemagne : M. R. THurNwWALD, Professeur à l’Université de Berlin. 

Argentine : M. GasrezLanos, Professeur à l’Université de Rosario de 
Santa-Fé. 

Autriche : M. le Dr Korrers, Editeur d’Anthropos. 

Belgique : M. Charles Fratponr, Professeur à l’Université de Liège. 

Danemark : M. Soren HANsewn, Directeur du Service anthropométrique 
de Copenhague. 
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Espagne : M. H. Pacueco, Professeur à l’Université de Madrid. 

Etats-Unis : M. Charles PeaAsony, ancien Professeur à l’Université de 
Cambridge. 

Esthonie : M. Moore, de l’Institut archéologique de l’Université de Tartù. 

Finlande : M. Karlo Hiznew, Professeur à l’Université d’Helsingfors. 

France : M. Louis Marin, Président de l’Institut international d’anthro- 
pologie. 

Grèce : M. Jean Koumaris, Directeur du Musée d’anthropologie d’A- 
thènes. 

Hollande : M. J. Kcygiwec DE ZWaAAN, Professeur à l’Université et à 
l’Institut colonial d'Amsterdam. 

Indes Néerlandaises : M. MysBerc, Professeur à l’Université de Batavia. 

Italie : M. Sergio Sercr, Professeur à l’Université de Rome. 

Japon : M. R. Tornr, Professeur à l’Université de Tokio. 

Lettonie : M. Bazropis, Professeur à l’Université de Riga. 

Mexique : M. A. GENIN, Archéologue. 

Norvège : M. ScareiNer, Directeur de l’Institut d'anatomie d’Oslo. 

Pologne : M. PonratTowsx1, Professeur à l’Université de Varsovie. 

Portugal : M. Hernani Monrerro, Professeur à l'Université de Porto. 

Inde Portugaise : M. G. A. Sizva CorrEïrA, Professeur à l’Ecole de méde- 
cine de Nova Gôa. 

Roumanie : M. Minovicr, Directeur de l’Institut médico-légal de Cluj. 

Russie (Moscou) : M. B. Hinnzé, Chef des travaux anatomiques à la 
2e Université de Moscou. 

Russie (Ukraine) : M. Rusascukin, Professeur à l’Université de Kharkow. 

Suède : M. ARNE, Conservateur du Musée préhistorique de Stockholm. 

Suisse : M. E. Prrrarp, professeur à l’Université de Genève. 

Tchécoslovaquie : M. ScHranr£, Conservateur au Musée national de 
Prague. 

Uruguay : Mme le D' Paulina Luis:r,, Professeur d’hygiène sociale au 
Conseil national de l’enseignement de Montevideo. 


Yougoslavie: M. Zupanicx, Directeur du Musée d’ethnographie de Llu- 
bliana. 


COMITÉ PROVISOIRE D’'ORGANISATION 


Placé sous la Présidence d’honneur de M. le Maréchal Lyaurey, Com- 
missaire général de l'Exposition. 
Le bureau de l’Institut international : 
Président : M. Louis Marin, Directeur de l'Ecole d'anthropologie, 
député, ancien ministre ; 
Vice-Présidents : MM. Charles FRAIPONT, Professeur de paléon- 
tologie et d’anthropologie à l’Université de Liège ; 
KLEIWEG DE ZWAAN, Professeur à l’Université et à l’Institut 
colonial d'Amsterdam ; 
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Lette pe VasconceLLos, Directeur honoraire du Musée ethno- 
logique de Lisbonne ; 

MarieckaA, Professeur d'anthropologie à l'Université de Prague ; 

S. Reinacn, Membre de l’Institut de France, directeur du 
Musée des antiquités nationales ; 

VerNeaAu, Professeur à l’Institut de paléontologie humaine, 
ancien Professeur au Muséum de Paris. 

Secrétaires généraux : D' PapirLauLr, Directeur de Laboratoire 
à l’Ecole des Hautes Etudes, Professeur à l'Ecole d’anthro- 
pologie ; 

Comte BéGouEn, Chargé du cours de préhistoire à la Faculté 
des lettres de Toulouse ; 

BÉNARD LE Ponrois, Professeur à l'Ecole d’anthropologie ; 

Secrétaire : D' Mac Aurtirre, Directeur de laboratoire à l'Ecole 
des Hautes Etudes ; 

Trésorier : DT WeisGerBER, Sous-directeur de l'Ecole d’anthro- 
pologie. 


Dr Duyarric DE LA Rivière, Chef de Laboratoire à l’Institut Pasteur. 

Nourry-SAINTYVES, Président de la Société du Folklore français ; 

Dr Paur-Boncour, Professeur à l’Ecole d’anthropologie ; 

Dr Vicnes, Professeur à la Faculté de médecine et à l'Ecole d’anthropo- 
logie, Secrétaire de la Société française d’eugénique. 

Dr Rouvière, Professeur à la Faculté de médecine, Président de la Société 
d'anthropologie ; : 

Royer, Président de la Société préhistorique. 

CLAVELIN, Assistant au Muséum, Secrétaire général adjoint de la Société 
d’anthropologie. 


SECTIONS . 
L’étendue des sciences anthropologiques, la multiplicité et la diversité 


des communications, nous obligent, comme dans les sessions précédentes, 
à créer des sections travaillant simultanément dans des locaux différents; 


_ chaque communication peut, dès lors, être suivie d’une discussion appro- 


fondie. Quelques questions générales offrant une relation particulière 
avec le but dé l'Exposition coloniale sont inscrites dans chaque section ; 
nous serions heureux de les voir traiter avec toute l’ampleur qu’elles 
méritent. Mais elles ne limitent nullement la matière des communications, 
qui embrasse toute l’ Anthropologie. 


1re SECTION. — Anthropologie morphologique et fonctionnelle. Etude 
des races. Groupes sanguins : 
_ Caractères distinctifs des races indigènes dans les colonies. 


2e SEcTION. — Paléontologie humaine. Archéologie préhistorique : 
La préhistoire des colonies. 
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3e SECTION. — ÆEugénique. Hérédité et sélection : 
Valeur biologique des diverses races des colonies et de leurs 
métis avec les races européennes. 


4e SEcrion. — Psycho-sociologie et criminologie : 
Aptitudes héréditaires des races colorées et leur classification 
hiérarchique. 
Criminologie comparée des races indigènes et des races blanches 
dans les colonies. 


5e SECTION. — Ethnographie. Folklore. Géographie humaine. Linguis- 
tique 
L’ethnographie des civilisations des colonies. De l’action métho- 
dique touchant le progrès, le maintien ou les transformations des 
coutumes et institutions indigènes. 
- Quelles sont les légendes et les traditions populaires qui ont 
encore cours dans les colonies au sujet des monuments mégali- 
thiques ? Quelles sont les pratiques magiques ou religieuses encore 
en usage ? 


QUESTIONS ADMINISTRATIVES 


Dès l’ouverture de la session, l’Assemblée générale comprenant, à la 
fois, les membres de l’Institut international d'anthropologie et ceux du 
XVe Congrès d'anthropologie et d’archéologie préhistorique, sera réunie 
pour entendre, conformément à la décision prise à Porto le 27 septembre 
1930, les rapports prévus sur la collaboration future de l’Institut inter- 
national avec le Congrès et avec les autres Sociétés qui ont demandé 
cette collaboration. Elle émettra à ce sujet des votes définitifs afin 
qu’ensuite les travaux se déroulent dans l’atmosphère qui convient aux 
recherches scientifiques et désintéressées. 
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LA MORPHOLOGIE ET LA RACE 
Par M. Charles FRAIPONT 


Professeur ordinaire à la Faculté des Sciences de Liége, 
Membre de l’Institut International d’Anthropologie, 


L'Institut International d’Anthropologie a créé une commission 
chargée d’étudier et d’établir les caractères descriptifs des races. 

Certes, il est relativement aisé d’arriver à unifier les caractères 
directement mesurables et tous les observateurs qualifiés arrivent, en 
se conformant aux règles établies aux Congrès de Monaco et de Ge- 
nève, à des chiffres suffisamment approchés pour qu’en pratique on 
puisse comparer leurs résultats et considérer ces mesures comme uni- 
fiées et internationales. 

Il en est tout autrement des caractères dits descriptifs et la diffi- 
culté nous est immédiatement apparue dès la première réunion tenue 
à l’Ecole d’Anthropologie de Paris en juillet 1929. 

Cette difficulté tient à des causes multiples ; si multiples que le 
problème pourrait apparaître insoluble à première vue. 

Tout d’abord, un caractère descriptif non mesurable dépend, non 
seulement du sujet observé, mais de l'observateur. Si chacun distingue 
un cheveu noir d’un chéveu roux ou blond, un œil vert d’un œil bleu, 
une peau rouge brique d’une peau blänc mat, dès qu’il s’agit d’ap- 
précier les nuances et de préciser, la confusion la plus grande apparaît 
et tel œil exercé discriminera d’une façon suffisamment approxima- 
tive la quantité de tel pigment dans la coloration de la peau que tel 
autre observateur consciencieux n’arrivera pas à distinguer. 

Même en usant d’échelles de tons de peaux, de poils ou d'iris,nu- 
mérotés de telle manière qu’il suffise de classer le sujet observé entre 
deux types du tableau, des erreurs importantes surgissent qui dé- 


 pendent autant de l’imperfection des échelles employées que de l’im- 


perfection des organes des sens de l’observateur, certains pigments 
acquérant pour tel individu une valeur réelle alors qu’ils demeurent 
imperceptibles pour d’autres. : 

S’il est assez commode, encore, d'établir la couleur du cheveu ou de 
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l'iris, il en est autrement de celle de la peau. Où allons-nous regarder 
la peau ? Comment allons-nous la regarder ? Le visage et les mains 

toujours exposés au soleil et au vent et généralement « améliorés » 

par des pommades et des poudres doivent a priori être éliminés. Nous 

pourrions presqu’en dire autant de la poitrine et du dos, même en 

faisant abstraction des bains de soleil et du nudisme plus ou moins 

mitigé. À mon avis nous nous trouvons limités aux côtés du thorax 

généralement protégés par les bras et aux côtés internes des cuisses. 

D'autre part, il importe, avant de choisir dans l'échelle des tons, de 
pincer légèrement, comme le propose Papillault; la partie observée 

pour éliminer les tons rosés indépendants de la couleur propre à Pépi- 

derme. Pour cela, toutes les échelles sont à refaire et les sujets d’obser- 
vation seront en général difficiles à trouver en masse, à tous les âges, 

dans toutes les conditions sociales, ce qui est absolument nécessaire 

pour que nos sérics soient réellement représentatives et pour que 

nous puissions éliminer des moyennes les cas pathologiques ou par 

trop exceptionnels. Le teint des hépatiques ou des cancéreux doit, par 
exemple, évidemment être exclu des moyennes. 

Une autre difficulté est la discrimination, absolument nécessaire, 
des caractères morphologiques et des caractères réellement raciques 
et c’est ici le point délicat où l’anthropologiste ethnologue doit se 
doubler d’un morphologiste compétent. Dans chaque race, on trou- 
vera les divers types de tempéraments qui, plus ou moins profondé- 
ment, viendront souvent oblitérer les caractères raciques apparents. 
Nous trouverons chez des Germains des digestifs et des cérébraux, 
nous trouverons chez des Méditerranéens des cérébraux et des diges- 
tifs, mais, peut-être dans des proportions différentes et avec, peut-être, 
quelques caractères particuliers ; et il importe que l’anthropologiste, 
s’il désire collaborer à l'établissement des caractères raciaux, sorte 
de sa tour d'ivoire et sache devenir morphologiste. 

Les sécrétions internes jouent, on ie sait aujourd’hui, un rôle énorme 
non seulement dans toute l’économie psychophysiologique d’un être, 
mais contribuent très largement à sa morphologie intime ; et si l’hé- 
rédité reste à la base des caractères purement raciques, elle est aussi 
le principal facteur des types morphologiques. | 

L’intéressante revue qui est comme l’enfant chérie de notre ami le 
professeur Mac Auliffe : le Bulletin de la Société d'Etude des formes 
humaines (7° année, n°% 1 et 2 de 1929), nous a donné pendant ces 
dernières années une série imposante de photographies combien ins- 
tructives à ce point de vue pour l’anthropologiste ; et, si nous ne 
retenons que les deux beaux clichés, fig. 5 et 6 d’un travail de notre 
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ami Papillault, ne sommes-nous pas frappés par les caractères pro- 
fondément différents de ces deux jeunes sœurs, saines l’une et l’autre, 
élégantes toutes deux, mais où la seconde, hypoovarienne, est, par 
une simple atténuation de caractères purement sexuels, anthropolo- 
giquement autre que sa sœur, et par le moindre développement du 
système pileux de la région pubienne et par la forme moins féminine 
des cuisses et du bassin. Son caractère d’hypoovarienne lui à donné 
le type androgyne, non sans beauté, mais sans rapport avec la race. 

Puisque nous parlons caractères sexuels, toute une littérature s’est 
occupée de la forme des seins dans les diverses races et, sans vouloir 
jeter le moindre discrédit sur de tels travaux souvent instructifs, 
nous devons reconnaître qu’il suffit d'examiner des photographies 
d’une même personne à des âges ou dans des conditions physiques 
différents pour admettre l’inconstance de ces caractères, tant varie : 
la forme même du sein entre quatorze et soixante-dix ans, tant diffè- 
rent les seins de deux jeunes sœurs du même âge, ou presque, mais 
de santé, de condition sociale ou de mœurs différentes. 

Le type morphologique, les variations dues aux glandes à sécré- 
tion interne et la pathologie influent autant sur le squelette que sur 
les parties molles et perturbent parfois nos conclusions relatives aux 
caractères vraiment raciques. 

Or, il s’agit avant tout de voir clair dans les subdivisions de l’espèce 
ou des espèces humaines et, si nous entreprenons la classification des 
races de la sous-espèce blanche, nous ne pouvons plus nous contenter 
des caractères bien nets et indiscutables au sujet desquels tout le 
monde ou presque est d’accord ; il nous faut en chercher d’autres. 

J’ai dit en chercher et ce terme ne dépasse pas ma pensée. Il s’agit 
en effet d'établir un ensemble de caractères réellement raciques, que 
la pan-mixie ne fait qu’estomper, qui soient réellement héréditaires, 
indépendants ou presque de la complexion, du tempérament, de la 
physiologie et de la pathologie propres à lindividu. Certes, cette 
définition s’applique aux caractères anthropologiques principaux qui 
nous font distinguer d'emblée un Soudanais d’un Allemand et un 
Chinois d’un Espagnol, mais elle doit s’appliquer aussi aux carac- 
tères anthropologiques de nuances. Et tout de suite n’est-ce pas, on 
comprend l'importance énorme qu’acquiert dans ces conditions pour 
l’anthropologiste ethnologue l’étude des formes humaines, la mor- 
phologie telle que l’entendent notre collègue Mac Auliffe et ses colla- 
borateurs. 

La recherche des caractères anthropologiques secondaires est toute 
à faire. Nous n’en avons jusqu’à présent montré que la difficulté. Il est 
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certain que le problème doit être soluble, cependant, dès qu'il est 
bien posé. 

Ceux qui, comme moi, lurent sans idées préconçues le beau tra- 
vail de M. George Montandon sur l’ologénèse humaine n’ont pu n'être 
pas séduits par la classification qu’il propose des races humaines. 
Nous sentons qu’il a bien fait de placer dans sa grande race Euro- 
poïde la sous-race polynésienne et la race aïnienne ; mais, si nous lisons 
les caractères distinctifs de ces variétés, comment, par leur simple 
énumération, nous représenterons-nous leurs caractères ? La race ai- 
nienne a la peau d’un blanc hâlé, le cheveu noir et ondulé, le nez moyen 
concave à droit, la face moyenne, elle est dolichocéphale et de petite 
taille ; mais la race brune a la peau d’un blanc basané à un brun clair, 
le cheveu noir, lisse ou légèrement ondulé, l'iris très foncé, le nez 
étroit à moyen, droit à convexe, la face large à longue, elle est doli- 
chocéphale à mésaticéphale, et la stature est moyenne ou grande. 

Comment remédier à l'insuffisance notoire au point de vue carac- 
térisation de ces caractères exacts et bien observés ? Je défie qui que 
ce soit de distinguer par ces seuls caractères un Polynésien d’un 
Arabe ou d’un Ainou, et cependant, si ces trois types étaient pré- 
sentés à un bon élève anthropologue, il n’hésiterait pas à première 
vue à les caractériser. Pourquoi ? Sur quels caractères indéfinis, mais 
bien réels, tablerait-il ? 

Ce sont précisément ces caractères là qu’il nous faut découvrir, 
qu'il nous faut concrétiser, matérialiser et chifirer. 

Il nous faut d’abord une bonne échelle des colorations qui nous 
permette de figurer par des chiffres la différence qui existe, par 
exemple, entre blanc hâlé et blanc basané, entre blanc basané et 
brun clair, qui distingue l'iris foncé de liris très foncé et qui per- 
mette dans cette opération d'éliminer l'influence de l'observateur. 
Il nous faut des tableaux numérotés pour classer les nez de face et de 
profil, la face, l’ondulation et les teintes des cheveux, des tableaux qui 
auront été soumis à l'expérience d’anthropologistes qualifiés et 
reconnus aussi utilisables à Naples qu’à Berlin, ce qui n’est aujour- 
d’hui le cas pour aucun. Il nous faudrait aussi d'innombrables pho- 
tographies nues de face et de profil que nous pourrions étudier au 
point de vue anthropologique comme au point de vue morpholo- 
gique et qui, peut-être, nous permettraient de faire la part de chacun 
de ces groupes de caractères et d'établir ceux qui demeurent raciques 
indépendamment du tempérament et de la physiologie. 

C’est seulement après nous être mis d’accord sur une somme de 
caractères reconnus vraiment raciques que nous pourrons espérer 
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débrouiller les types produits par les croisements, c’est-à-dire tenter 
des subdivisions qui tiendront. Le travail à faire est immense, nous 
ne pouvons nous le dissimuler, et je pense qu'avant toute chose nous 
devons, chacun dans notre sphère et par de très nombreuses observa- 
tions, entreprendre l'étude critique des caractères de race en con- 
mençant par quelques caractères que nous nous accordons en géné- 
ral à reconnaître comme tels. Nous devons étudier aussi les échelles 
existantes pour arriver à en créer de nouvelles, utilisables pour tous. 
Nous devons périodiquement, à des réunions internationales, nous 
communiquer nos méthodes et leurs résultats. 

Et voilà l’œuvre qu’abhorde une seule des sous-commissions de notre 
Institut International d’Anthropologie. J’ai cru indispensable d’en 
montrer toute la difficulté et toute l’amplitude aux nombreux lec- 
teurs de cette Revue, dont les travaux nous sont aussi nécessaires 
que ceux des morphologistes. Pour le problème qui nous occupe les 
bases ne manquent pas et, si nous nous en tenons à ce que nous 
pûmes examiner lors de notre première réunion à Paris, je citerai 
l’intéressante note de notre ami Papillault sur l’appréciation du 
degré de pigmentation et la classification qu’il donne des teintes et, 
de leur clarté ; mais son travail est difficilement utilisable s’il n’est 
accompagné d’échelles matérialisant sa pensée. Ses quatre morpho- 
grammes, s'ils pouvaient être complètement et identiquement rem- 
plis par de nombreux observateurs au moyen d'observations faites 
dans tous les millieux et non seulement dans les prisons, les casernes 
et les hôpitaux, nous rapprocheraient sans doute beaucoup de la solu- 
tion du problème ; mais la difficulté de soumettre partout des masses 
de tous les milieux sociaux à ces minutieuses observations reste en- 
tière. 

Plus difficiles et versant à notre avis dans une biométrie trop com- 
pliquée sont les «proposto por la standardizazione 0 unificazione 
dei metodi antropometrici e biometrici» de notre savant collègue 
Frassetto. Trop compliquée aussi, et renfermant trop de caractères 
dont la valeur racique n’est pas toujours démontrée la liste des ca- 
ractères descriptifs du professeur Bounak. 

La commission internationale pour l’étude des caractères ie 
des races a agi sagement, pensons-nous, en attirant spécialement 
l'attention sur quelques caractères à étudier pour commencer : 

S Pa quantité, la forme et la pigmentation du système pileux ; 

La pigmentation de la peau et de l'iris ; 

Le prognathisme et ses diverses formes ; 

La forme et la position des paupières ; 
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La forme du nez, du maxillaire inférieur et du profil général de 
la tête. 

La commission a insisté avec raison sur la valeur des caractères 
qui repose sur l'exactitude technique et la portée explicative et 
biologique de ceux-ci. Il importe de pouvoir calculer statistiquement 
la variabilité personnelle et expérimenter sur un nombre important 
de sujets appartenant aux types les plus variés, recommencer après 
un certain temps et faire répéter les mêmes observations sur les mêmes 
sujets par plusieurs observateurs différents. 

I] faut insister sur la nécessité de ne pas se contenter de mots ; pas 
plus pour la forme que pour la couleur. Il est remarquable de cons- 
tater combien le même mot peut signifier autre chose suivant la 
personne qui l’emploie. II nous faut done établir des échelles chif- 
frées, autant pour les colorations que pour les formes du profil, du 
nez, du maxillaire. 

L'établissement du profil de la tête n’est pas sans difficulté tech- 
nique. La commission m'avait chargé d'examiner à cet égard un ap- 
pareil nouveau de M. l’abbé van Reeth et de voir si son application 
était assez simple et rapide pour en proposer l'adoption. Cet appareil, 
dont une démonstration avait été faite déjà par l’inventeur au congrès 
d'Amsterdam, n’a pu encore m'être soumis malgré mes démarches. 

Avant tout cependant, il nous faut établir des échelles de progna- 
thisme, de forme et de position des paupières, de forme du nez et de 
la mandibule ; il nous faut comparer nos photographies et nos dessins 
à des figures types numérotées. L’impossibilité à l’heure actuelle de 
faire accepter d’une manière tant soit peu générale et internationale 
tels caractères dits raciques apparaît, même dans les cas les moins 
obscurs et les plus rapprochés. 

Si J’examine la population de la Belgique, au milieu de laquelle je 
vis et que je suis habitué à regarder avec des yeux d’anthropologiste, 
si Je me borne à examiner la population des provinces wallonnes, je 
retrouve facilement au milieu de types variés, métissés, non mar- 
quants, des individus assez nombreux qu’il me paraît aisé de ranger 
dans l’une des trois races alpine, nordique et méditerranéenne, et, 
pour ma part, sauf chez des étrangers, je ne vois dans nos provinces, 
que ces trois races mélangées dans des proportions diverses, avec 
peut-être parfois quelque trace du type de Cro-Magnon. 

Mais le D' Guiart et d’autres y retrouvent une autre race, la race 
galate, représentée par de grands brachycéphales blonds que, pour 
ma part, Je considère comme des métis à peine fixés des races alpine 
et nordique. Qui voit juste ? Comment diseriminer la valeur réelle 
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de cette race Galate ? Voilà des hommes grands et blonds ou OUX, 
<omme les Germains, mais brachycéphales comme les Alpins. Ont-ils 
quelque caractère propre qui ne soit pas hérité d’une de ces deux 
races ? Pour l'établir, il faudrait prendre le problème autrement que 
nous avons décidé de le prendre à notre première réunion. Il nous 
faudrait remplir aussi complètement que possible des morphogram- 
mes du type de ceux du Dr Papillault pour des individus considérés 
comme alpins, nordiques et galates, choisir ceux de ces caractères 
qui semblent fixes au sein de chacun de ces groupes ; parmi ces carac- 
tères fixes choisir ceux qui sont particuliers à chacun de ces types. 

Si nous arrivons par exemple à déterminer qu'aucun des carac- 
tères fixes des Galates étudiés ne manque aux Germains et aux 
Alpins, nous pourrons déclarer que, comme je le pense, la race dite 
galate est un produit du métissage des Alpins et des Nordiques. Si, 
au contraire, les Galates ont quelque caractère fixe qui manque 
très généralement à la fois aux Germains et aux Alpins, on pourra 
tabler sur ces caractères pour déclarer qu’ils constituent légitimement 
une race. Une telle recherche sera évidemment rendue difficile par 
l'absence pratiquement complète de types purs, maïs un anthropo- 
logiste tant soit peu exercé reconnaît encore aisément, même dans la 
population de nos villes, des gens qu'il classe aisément dans les trois 
ou quatre races dont nous venons de parler. Après ce travail seulement, 
l’étude du reste de la masse de nos populations permettra, après l’éta- 
blissement des caractères vraiment anthropologiques, d'entreprendre 
l'étude des métissages. Une telle étude aurait plus grand intérêt 
en morphologie, car elle nous permettrait de rechercher dans chaque 
type racique la proportion des types morphologiques, et notre en- 
quête servirait à la fois les deux sciences sœurs. 

Nous avons décidé, à la réunion de notre commission, de commen- 
cer par quelques caractères parce qu’ils nous paraissaient par tra- 
dition plus nettement raciques ; mais il est probable qu’une recherche 
comme celle que je propose nous apportera quelque caractère dont 
la valeur nous échappe pour l'instant et qui se révèle primordial. 

Comme nous n’avons pas de types purs, nous ne pouvons évidem- 
ment espérer découvrir dans un grand nombre d'individus un en- 
semble de caractères qui manquent totalement à tous les autres. I] 
serait déjà puissamment intéressant de retrouver, par exemple, sur 
dix pour cent des prétendus Galates examinés, un caractère qui 
n’existe ni chez les Nordiques ni chez les Alpins les moins métissés, 
chez ceux que nous aurons pu classer comme tels dès la première 
observation. Pour réussir, il nous faut évidemment opérer sur un 
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grand nombre de sujets, éliminer provisoirement les extrêmes, étu- 
dier la moyenne des cas médians. 

Il serait exagéré évidemment d’éliminer comme inutilisables les 
caractères purement descriptifs. La difficulté est grande sans doute ; 
mais si l’on est parvenu à doter la police d’une arme qui s’est révé- 
lée de première valeur: le portrait parlé, alors que cette méthode 
est appliquée avec succès par des gens sans préparation anthropo- 
logique ou biologique et dont l'esprit d’observation est d'acquisition 
toute récente, ii ne faut pas désespérer d’arriver à établir des dia- 
gnoses qui suffiraient aux anthropologistes. 

Sans doute, le problème est infiniment délicat pour nous, car le 
policier utilise tous les caractères, quels qu’ils soient, dont l’ensemble 
forme la caractéristique individuelle, et nous ne pouvons tabler 
que sur des caractères héréditaires et fixés. 

La solution de ces problèmes, qui permettrait de discriminer dans 
nos pays et dans nos colonies les caractères raciaux de chaque indi- 
vidu, aurait une portée pratique absolument capitale ; cela per- 
mettrait non seulement, comme je le disais il y a un moment, de 
connaître dans chaque race la proportion des types morphologiques, 
mais encore d'étudier, comme l’a tenté le professeur Pittard, l’in- 
fluence de la race sur la pathologie, le cancer par exemple. Point 
n’est besoin d’insister sur l'intérêt de semblables recherches, non plus 
seulement pour l’ethnologue, mais pour l’eugéniste, le médecin, le 
sociologue. | à 

Ces considérations devraient pousser les pouvoirs publics à aider 
Panthropologiste dans l’œuvre si féconde en résultats qu’il doit en- 
treprendre ; mais, hélas : les pouvoirs publics sont loin encore de 
comprendre combien les recherches de science pure ont souvent de 
prochaïnes répercussions dans les domaines les plus variés et nous 
ne devons à l’heure actuelle compter que sur nous-mêmes et travailler. 


Liége, septembre 1930. 


LES SLAVES MÉRIDIONAUX 


ÉTUDE DE CERTAINES CARACTÉRISTIQUES 
ANTHROPOLOGIQUES 


(Extraits du travail complet publié en polonais) 


Par M. le D' Mrcuez CWIRKO-GODYCKI 


Membre de l'Institut international d'Anthropologie. 


(fin) (1) 


VI 


Pour différencier les caractères anthropologiques dont nous avons 
__ parlé dans les chapitres précédents et pour trouver les types anthro- 
pologiques primitifs des Slaves méridionaux, nous nous basons : 

10° sur la comparaison des moyennes de la taille, de l’indice cépha- 
lique et des pourcentages des yeux et des cheveux foncés ; 

29 sur la comparaison des courbes des caractères anthropologiques 
susdits ; 

30 sur les cartes de la répartition des caractères anthropologiques, 
tracées d’après les données obtenues. Nous commençons par la taille 
et l’indice céphalique. Les moyennes sont présentées dans le ta- 
bleau VIII : (Voir p. suiv.) 

Il ressort de ce tableau que les Macédoniens de l’est et de l’ouest 
ont la plus petite taille parmi les Slaves méridionaux ; leurs moyen- 
nes ne dépassent pas 166 cm. Cependant il faut signaler que le matériel 
concernant ces deux groupes de population était très modeste ; on 
peut done s’attendre à une modification de la moyenne de la taille, 
dès que les recherches seront poussées plus loin. Les Bulgares sui- 
vent les Macédoniens ; leur taille est en moyenne 166, 2 cm. ; calculée 
déjà sur un nombre énorme de sujets examinés (176.481 individus), 
on peut dire que, si elle change peut-être dans l’avenir, c’est parce 
que les sujets examinés étaient presque tous des conscrits de 20 ans, 


1. V. Revue n°8 10-12 de 1930 et 1-3 de 1931. 
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TagceAu VIII. — Taille et indice céphalique chez les Slaves méridionaux , 


Taille Indice céphalique 
N. M. N. M. 
SIOVÈNES ME ee cr TT ee 2-50 168,3 22050 83,86 
Croates de Croatie et Slavonie . 2279 169,3 20) 84,89 
Croates des côtes septentrionales 440 166,8 — — 
Croates de la Dalmatie ........ 1.028 170,8 264 85,76 
= (crânes) | (83,76) 
Serbes de. l'ouest. 00. tree 898 169,5 1.053 85,71 
Serbes de l'es tte eee ere 10933 17075 4.055 84,17 
BOSNAQUES Ne CT ECM CRE 4.657 172,7 4.752 85,29 
Herzécoviniens 7/0 583 173,5 583 85,85 
MOnténecriNnsS SPP ET ER EEE 8 171% 26 86,88 
Bulgares de la Bulgarie ....... 176.481 166,2 8.19% 81,13 
Bulgares de la Macédoine orient. 243 168,5 243 78,7 
Bulgares de la Macédoine occid. 248 167,5 248 86,1 
Macédoniens de l’est .......... 67 164,9 68 80,381 
Macédoniens de l’ouest ........ S8N 1609 38 85,64 


et nous savons bien que le processus d’accroissement de la taille ne 
finit que vers l’âge de 24 ans ; or, Les recherches de Michajlovski ont 
démontré que les conscrits en Bulgarie étaient plus petits de 1 em. 06 
comparativement à ceux qui ont quitté l’armée. On peut s’attendre 
à un léger changement de la taille moyenne des Bulgares après des 
recherches sur les adultes de plus de 24 ans. Les Bulgares habitant 
la Macédoine de l’est ont une taille de 168 cm. 5 et ceux de la Macé- 
doine de l’ouest de 167 cm. 5, ces derniers sont donc un peu plus 
petits. 

Presque de même taille que les Bulgares sont les Croates des côtes 
septentrionales (166 cm. 8), qui diffèrent visiblement des Croates 
de Dalmatie, de Croatie et de Slavonie. Les Croates de Dalmatie ont 
la taille un peu plus haute (170 cm. 8) que ceux de la Croatie et de la 
Slavonie (169 cm. 3). La différence entre ces deux groupes de Croates 
est en tous cas moindre que la différence entre eux et les Croates des 
îles et des côtes septentrionales de la mer Adriatique. Là, un élément 
étranger à la population croate, Morelakhes, joue probablement un 
rôle considérable dans le changement des caractéristiques anthropo- 
logiques moyennes (Deniker). 

Les Slovènes (taille moyenne 168 cm. 3) sont très proches des 
Croates de la Croatie et de la Slavonie ; ils sont un peu plus bas, mais 
la différence ne dépasse pas 1 cm. Ils sont plus bas aussi que les 
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Serbes de l’est et de l’ouest. Ces derniers ne diffèrent pas beaucoup 
entre eux. Les Serbes de l’ouest sont un peu plus hauts (+ 0 em. 2), 
en comparaison avec les Croates des mêmes territoires géographi- 
ques. 

Les Bosniaques, les Herzégoviniens et les Monténégrins ont la plus 
haute taille parmi les Slaves méridionaux ; celle des Monténégrins 
(171 cm. 1) ne peut être considérée que comme indication, le maté- 
riel (8 individus examinés) étant très insuffisant. La moyenne de la 
taille des Bosniaques est de 172 cm. 7, celle des Herzégoviniens 
de 173 cm. 5 ; ces deux groupes sont assez proches des Croates de la 
Dalmatie méridionale. : 

En considérant la taille sur les grands territoires de la péninsule des 
Balkans, nous pouvons constater qu’à l’ouest et au nord elle peut 
être classifiée, comme moyenne, un peu plus basse dans les parties 
extrêmes nord-ouest. Dans cette partie (côtes de Croatie) se trouve, 
comme un ilot, la taille la plus petite de toute la péninsule. Vers 
l’est la taille s’abaisse, mais elle reste toujours dans la catégorie de la 
taille moyenne. En passant du nord au sud-ouest la taille remonte, 
pour devenir la plus grande en Bosnie, Herzégovine et Monténégro. 
Le centre de la péninsule représente, pour la plupart, la taille moyenne, 
elle s’abaïisse vers les parties est et sud-est. La partie sud-ouest de 
la Bulgarie présente un ilot de plus haute taille. 

Nous passons maintenant à la considération détaillée des courbes 
de la taille chez les Slaves méridionaux. Chaque courbe de n’importe 
quelle caractéristique anthropologique permet de constater la fré- 
quence dominante de cette caractéristique dans la population, puis 
de juger si la population est homogène ou non au point de vue du 
caractère considéré : cela est prouvé par deux ou trois sommets de la 
courbe tracée d’après un matériel suffisant. La superposition des 
courbes de quelques groupes ou de quelques populations différentes 
nous montre la différence réelle des populations considérées. Pour 
vérifier la courbe, c’est-à-dire pour constater si elle est simple, nous 
avons un critérium d’après la formule M# — 35, c’est-à-dire que 
l'écart moyen du 4° degré doit être égal à l’écart moyen carré multi- 
plié 3 fois. Les courbes superposées de la taille des Slaves méridio- 
naux donnent des résultats très intéressants. 

La courbe des Slovènes qui indique l’homogénéité relative de la 
population, surtout lorsqu'on considère aussi la courbe de l'indice 
céphalique, montre la taille prédominant de 165 cm. à 474 em. En 
comparaison avec les courbes des Croates des côtes adriatiques, de la 
Dalmatie, de la Croatie et de la Slavonie, la courbe montre une taille 
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taille dominante entre les limites de 167-172 cm., celle des Croates 
des côtes entre 167-171 cm., donc sans grande différence. Les courbes 
des Croates comparées avec celle des Serbes de l’est, dont la taille 
dominante va de 169 à 172 cm., comme celle des Croates, ne diffèrent 
pas également. 

Cette comparaison démontre que, malgré une certaine différence 
des moyennes de la taille des Croates et des Serbes de l’est (168 cm. 8 
— Croates et 170 cm. 5 — Serbes de l’est), ces deux populations sont 
très voisines. La comparaison de la courbe des Croates de la Croatie 
et de la Slavonie avec celle des Serbes habitant les mêmes territoires, 
montre une tendance minime au déplacement de la courbe des Ser- 
bes de l’ouest vers la gauche, c’est-à-dire vers la taille un peu plus 
petite, malgré la moyenne qui indique la taille des Serbes un peu plus 
haute. Nous pouvons expliquer cela par le fait que, parmi les sujets 
examinés, il y avait un nombre assez grand d'individus à taille très 
haute, ce qui a augmenté la moyenne. Donc les Serbes de l’ouest 
n’ont pas la taille plus haute que les Croates, ce qu’on pourrait ad. 
mettre en comparant les moyennes. La taille dominante des Serbes 
de l’ouest se trouve entre 167-169 cm. 

La comparaison des courbes des Croates et des Bosniaques, dont la 
taille dominante est de 170-173 cm., nous montre le déplacement 
de la courbe des Bosniaques vers la taille plus haute. Nous consta- 
tons la même chose sur les Serbes de l’est et de l’ouest et sur les Bos- 
niaques. La taille des Bosniaques est donc plus haute que la taille 
des populations énumérées. Les courbes de la taille des Bosniaques 
et des Herzégoviniens comparées montrent la taille un peu plus 
grande chez les Herzégoviniens, dont la dominante est entre 172- 
175 cm. Donc les courbes, les catégories de la taille dominante et 
les moyennes de la taille prouvent la même chose. 

Les courbes des Bulgares du sud-ouest de la Bulgarie, des Serbes 
de l’est et des Bulgares en général montrent des rapports très inté- 
ressants. Les deux premières ne diffèrent pas beaucoup entre elles, 
mais la différence entre ces deux courbes et la courbe des Bulgares 
en général est assez grande. La taille des Bulgares de toute la Bulgarie 
est plus petite que celle des Serbes de l’est et des Bulgares du sud- 
ouest de la Bulgarie. La comparaison des courbes des Serbes de 
l’est avec celle des Bulgares macédoniens de l’est et de l’ouest ne 
donne pas de différence nette. I1 y a là plusieurs sommets supplé- 
mentaires causés probablement par le matériel insuflisant. 

En considérant les autres courbes superposées, nous constatons 
que la taille des Bulgares de la Macédoine est très voisine de celle 
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des Bulgares du sud-ouest de la Bulgarie ; elle est plus grande que ES 
taille des Bulgares de toute la Bulgarie. La taille des Bulgares de la 
Macédoine de l’ouest et la taille des Bosniaques, considérée dans 
les courbes superposées, montre une grande différence. 

Passons maintenant à la répartition géographique de la taille chez 
les Slaves méridionaux ; mais auparavant nous donnerons les moyen- 
nes des autres populations entourant les Slaves et nous ferons quel- 
ques remarques critiques (1). 


ATDANAIS EEE CT RE LE 167,8 cm. (103)  (Pittard) 
Albanais FAN ere rer 168,5 » (109) (Drontchlow) 
GTS NE. ME NME CÉLLER 165,0 » (d’après Capus) 

CRÉCSEAC Re PE CEE 167,0 » (146)  (Pittard) j 
HDUTCS OMAN TE PETER E 167,9 » (300) (Dobroudja (Pittard) 
TULCS OSMANLE RO MEPAERS 162,2 » (44) (Weisbach) 
(NurCsosmaneer PRET 171,0 » (120 Asie Min.) (Chantre) 
Roumains du royaume.... 165,6 » (151)  (Pittard) 
Roumains de Dobroudja . 168,0 » (146)  (Pittard) 
ROUMANIE 165,0 » (59761) (d’après Pittard) 
Tartares de Dobroudja ... 165,7 » (215) (Pittard) 
ÉIONSROIS EE PER A PERRET 163 » (d’après Capus). 


La carte de la répartition de la taille chez les Slaves méridionaux 
exige quelques explications ; elle comporte plusieurs endroits blancs : 
absence complète de matériaux. Il faut souligner aussi que dans cer- 
tains endroits, même sur des territoires assez grands, nous n’avions 
qu’une moyenne, calculée, c’est vrai, sur un nombre d’individus 
quelquefois considérable, mais ne présentant pas les choses très exac- 
tement. Les caractères anthropologiques peuvent changer dans deux 
districts avoisinants, mais à l’aide d’une moyenne calculée pour un 
territoire comprenant quelques districts nous ne pouvons pas cons- 
tater ces différences. Cette inexactitude de la carte est causée aussi 
par l’absence de matériaux détaillés surtout en Bulgarie, Croatie et 
Slavonie. Il faut aussi considérer que les matériaux sur lesquels la 
carte est basée ont été recueillis par plusieurs auteurs,par conséquent 
on ne peut pas éliminer une certaine influence individuelle des auteurs 
sur les résultats des recherches, surtout pour la taille, qui dépend 
beaucoup de la façon dont on prend les mensurations. Enfin il faut 


1. Les moyennes sont prises d’après les travaux : 1° Pittard Eug. Les peuples des 
Balkans. Paris 1920 ; 2° Drontchlow K. Prinos kam antropologiata na albancitie. 
Spisanie na Balgarskata Akademia na naukitie. Sofia, 1921, t. XXE, str. 111 : 
3° Capus G. Sur la taille en Bosnie. Bull, de la Soc d’Anthrop. de Paris, 1895, 
str, 99 ; 4° Weisbach A: Die Serbokroaten der adriatische Küstenländer. Suppl. 
Zeischr. jür. Ethnologie. Berlin, 1874, t. XVI ; 5° Chantre E. Mission scienti. 
fique en Transcaucasie, Asie Mineure et Syrie. Arch, du Mus. d'hist. nat. d 
Lyon, 1885. 
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tenir compte de la pauvreté des matériaux dans certains districts. 

Malgré cela, la carte donne des résultats très intéressants. Le cen- 
tre de la plus grande hauteur dans la péninsule des Balkans parmi les 
Slaves méridionaux est dans le district de Sarajevo ; les districts 
environnants : Mostar, Travnik, Bihac, Donya Touzla, Podrin, 
montrent la taille un peu plus petite ; vers l’ouest et le nord la moyenne 
s’abaisse. Dans la Dalmatie, elle s’abaïisse du sud vers le nord, étant la 
plus basse en Istrie et dans les îles septentrionales. En Slovénie la 
taille est un peu plus haute. De l’ouest vers l’est elle s’abaisse gra- 
duellement, et c’est dans les districts de Nich, de Timok, de Kraïna 
qu’elle est la plus petite. ; 

Nous ne savons pas quelle est la taille dans la vieille Serbie et dans 
le Monténégro. À l’est de ces territoires, dans le district de Vranje 
nous trouvons la zone de la grande taille qui va dans la partie sud- 
ouest de la Bulgarie, étant la plus grande dans le district de Sama- 
kov. Plus loin vers l’est la taille s’abaisse nettement, arrivant pres- 
que au minimum (163 cm.). Sur la taille des Macédoniens, nous ne 
pouvons pas nous prononcer, les matériaux sont trop restreints. La 
carte porte la taille des Bulgares de la Macédoine. 


Pour l'indice céphalique, nous nous reportons encore une fois au 
tableau VIII. L'indice le plus brachycéphale est celui des Monténé- 
grins. Malheureusement il est calculé sur quelques individus seule- 
ment et il changera probablement, dès que les recherches seront 
plus vastes. Presque du même indice sont les Bulgares macédoniens 
de l’ouest ; un peu moindre est celui des Herzégoviniens, des Bos- 
niaques, des Croates de la Dalmatie et des Serbes de l’ouest. Les 
indices de ces dernières populations diffèrent de quelques dixièmes 
de l’unité, ce qui donne pratiquement le droit de dire qu’ils sont 
égaux. L'indice est un peu plus bas encore chez les Croates de la Croatie 
et de la Slavonie. L'indice des Slovènes et des Serbes de l’est est très 
voisin de celui des Croates de la Croatie et de la Slavonie. Celui des 
Bulgares, calculé sur 8.194 individus, est de 81,13 ; en éliminant les 
matériaux de Bassanovitch (2.116 soldats du district de Lom), nous 
trouvons seulement l'indice de 79,73 (6.078 personnes). Il me semble 
que ce dernier indice est le plus rapproché de la vérité, parce que les 
recherches de Wateff dans le même district de Lom ont donné aussi 
l'indice proche de 79,73. 

La moyenne de l'indice des Bulgares est assez éloignée de celle des 
Serbes de l’est, mais elle est très proche des moyennes des Bulgares 
macédoniens de l’est et des Macédoniens de l’est. On peut dire en 


SSP te are à He TP ÈRSE RACE RTS QT | PT 
Li: en L + 
LE : z * ï 


r 


LES SLAVES MÉRIDIONAUX 113 


général que l'indice montrant la plus grande brachycéphalie se 
trouve à l’ouest de la péninsule et va en s’abaissant vers le nord- 
ouest et vers l’est de la Péninsule. Pour l’analyse plus détaillée des 
différences et des ressemblances, nous comparerons les courbes de 
l'indice céphalique de la même manière que nous l'avons déjà fait 
pour les courbes de la taille. 

La courbe de l'indice céphalique chez les Slovènes comparée à 
celle des Croates montre une brachycéphalie plus haute chez les 
Croates. Bien que les parties descendantes des courbes soient très 
semblables, nous voyons une différence entre ces deux populations. 
D'ailleurs les moyennes ont déjà indiqué ce fait ainsi que les catégo- 
ries dominantes de l'indice : 83 chez les Slovènes et 85 chez les 
Croates. Les courbes des Croates, des Serbes de l’ouest et de l’est 
montrent que ces derniers seulement diffèrent un peu, tandis que 
les Croates et les Serbes de l’ouest offrent une grande ressemblance. 
Il paraît que, chez les Serbes de l’est, il y a mélange avec une popula- 
tion possédant l'indice beaucoup plus bas. 

Les Serbes de l’ouest sont au contraire beaucoup plus homogènes. 
La comparaison des courbes des Serbes de l’est et des Bulgares mon- 
tre une grande différence, l’indice des Serbes étant beaucoup plus 
brachycéphale. Entre les courbes des Croates, des Bosniaques et des 
Herzégoviniens il n’y a presque pas de différence. 

La comparaison des courbes des Bulgares de la Macédoine de l’est 
et de l’ouest et des Serbes de l’est indique une grande différence 
entre l'indice céphalique de deux groupes des Bulgares ; au contraire 
les indices céphaliques des Serbes et des Bulgares de la Macédoine 
de l’ouest sont assez proches entre eux, bien qu’on trouve encore 
une différence. La courbe des Bulgares de la Bulgarie se rapproche 
beaucoup de celle des Bulgares de la Macédoine de l’est, mais elle 
diffère beaucoup de celle des Bulgares de la Macédoine de l’ouest. 
Cette dernière courbe est assez semblable à la courbe des Bosniaques. 

Done, de cette comparaison, nous pouvons déduire qu’au point de 
vue de l'indice céphalique la population bulgare de Macédoine se 
‘divise en deux : l’une (à l’est) est plus proche des Bulgares, l’autre 
(à l’ouest) est plus proche des Serbes et des Bosniaques. 

Avant de commencer la considération de la carte de l’indice cépha- 
lique, il faut remarquer qu’elle a tous les défauts dont nous avons 
parlé plus haut en considérant la carte de la taille. Nous ajoutons 1c1 
quelques indices des autres populations entourant les Slaves méri- 
dionaux. Les moyennes de l'indice céphalique sont : 


REVUE ANTHROPOLOG, — TOME XLI, — AVRIL-JUIN 1931 8 


QUE 


REVUE ANTHROPOLOGI 


us mac. de l'est —— 
aus macel.c Vouest -- 


Serbes de l'est" 
! 


ul 
Bu 


15% 
14 


S + 


\ 


ovenes 


Si 
À Guute 


Bulgaus macéd. de l'est - ee 


” Voucst 


LL 


” 


” 


ttoner 


11 
| 
+2 
2 
> 
& , 
se Ce) 
aa > 
ie 
Er ts 
RL 
NN 
CRE 
es 
a = 
Dei === SRE ES 9 A 
x 


À. Suis de ouest 


Bosnaques 


Goates = 


éphal 


ionaux. 


des Slaves méri 


ique 


ice cC 


+ 


Les courbes de l’ind 


5, — 


Hire nl 


Ce | ET 


ar Re d'un one LE dt À ie ie PE GER et AR PES PRET ESE ES er SES 


LES SLAVES MÉRIDIONAUX 115 

GROS EAIDANAIS TE NN 86,36 (112 Pittard) 
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Nous trouvons l'indice le plus brachycéphale dans trois noyaux : 
dans le district de Podrin, dans le Monténégro et dans l’ouest de la 
Macédoine. Au noyau de Podrin est reliée une grande zone d’indice 
un peu plus bas, à savoir : les districts de Donya Touzla, de Banja- 
luka, la Croatie, la Slavonie, les districts de Belgrade, de Valjevo : 
l'indice s’abaisse un peu dans le district de Smederevo, mais il re- 
monte dans le district de Pozarevac. Les districts de Primoryé, de 
Bihac, de Travnik, de Sarajevo et une partie du district de D. Touzla 
montrent un indice un peu plus bas que dans le district de Banja- 
luka ; ils se relient avec les districts d’Ouzitze, de Roudnik et de 


: Smeredevo en formant la zone de l’indice plus bas entourant le noyau 


de l'indice très brachycéphale. Cela prouve la réalité de ce type de 
l'indice céphalique. Vers le nord-ouest l'indice s’abaisse, excepté dans 
Pilot des Serbes de Belokranska. 

Vers l’est de la Serbie et en Bulgarie l’indice montre une catégorie 
presque dolichocéphale. L'indice de la Bulgarie du sud est plus bas 
que dans le nord. La limite de ces deux catégories de l'indice céphali- 
que est le massif des Balkans. Nous pouvons supposer : ou que la popu- 
lation du sud de la Bulgarie avec l'indice plus dolichocéphale pénètre 
dans les territoires au delà des Balkans en modifiant l’indice de la 
population du nord, ou qu’un élément brachycéphale descend vers 
les Balkans en produisant la même modification de l'indice de la 
population habitant les territoires au nord des Balkans. En Macé- 
doine nous voyons bien nettement deux groupes : brachycéphale à 
l’ouest et dolichocéphale à l’est. Le manque de matériaux ne nous 
permet pas de lier la brachycéphalie des territoires de la Macédoine 
de l’ouest à celle de la Bosnie et Herzégovine. 

Passons maintenant à la considération générale des caractères de 
pigmentation. Dans le troisième chapitre, nous avons analysé des 
matériaux énormes, concernant la pigmentation chez les Slaves méri- 
dionaux et nous avons déjà signalé les différences qu’on a pu trouver 
dans les résultats obtenus par les divers auteurs, à cause de l’'in- 
fluence individuelle sur les résultats des recherches de ces auteurs. 
Nous voulons maintenant souligner les faits les plus importants en 
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considérant les cartes de pigmentation des cheveux et des yeux 
foncés. 

Sur la carte de la répartition des cheveux foncés, nous trouvons 
de grands territoires en blanc, peut-être plus que sur les cartes pré- 
cédentes. Il s’agit de territoires presque entièrement de Bulgarie, de 
Vieille Serbie, de Monténégro, de Banat et de Batchka. Le plus fort 
pourcentage des cheveux foncés se trouve en Dalmatie, en Herzé- 
govine, dans l’ouest de la Macédoine, puis sur les territoires compre- 
nant les districts de Bihac, de Banjaluka, de D. Touzla, de Podrin, 
de Valjevo, de Belgrade, de Roudnik, de Tchatchak. Cette zone 
semble être entourée par des zones de pourcentage moins grand de 
cheveux foncés : la Styrie, la Karinthie (où le pourcentage des che- 
veux foncés est le plus bas), puis la Carniole, la Croatie et la Slavo- 
nie. Au sud-ouest nous trouvons une zone de pourcentage des che- 
veux foncés comprenant les districts de Travnik, de Sarajevo, d’Ou- 
zitze, reliés à l’est avec le district de Smederevo.Les districts de Sme- 
derevo, de Kragoujevac, de Krouchevatz et de Nich forment une 
zone étroite séparant la zone de la population plus foncée de l’ouest. 
de la péninsule et la zone semblable de l’est. La Macédoine montre 
nettement deux zones : plus foncée à l’ouest et moins foncée à l'est. 

En regardant la carte de répartition des yeux foncés, nous trou- 
vons dans cette carte des défauts encore plus grands que dans celle 
de la répartition des cheveux foncés ; cela tient au fait que les maté- 
riaux pour ces deux caractéristiques n'étaient pas égaux. Sur la 
carte de la répartition des.yeux foncés nous ne trouvons pas de pour- 
centages correspondant aux cheveux foncés. Le pourcentage le plus 
faible des yeux foncés se trouve en Slovénie, Croatie et Slavonie et 
dans les districts de D. Touzla et de Sarajevo. En Dalmatie, le pour- 
centage des yeux foncés est plus grand ; il s’abaisse dans les districts de 
Bihac, de Banjaluka et de Travnik. Dans l’ancien royaume de Ser- 
bie le pourcentage des yeux foncés est assez grand. La Bulgarie reste 
complètement en blanc, par l’absence de matériaux détaillés. 

Le meilleur moyen dont on dispose dans la méthode géographique, 
pour trouver les types anthropologiques primitifs, est celui de la com- 
paraison des cartes ; nous voyons ainsi qu’en général, dans les régions 
à indice brachycéphale, nous trouvons aussi la taille plus haute. Il 
faut souligner que l’ilot des Serbes en Belokranska montre un indice 
plus haut et la taille plus grande que la population environnante. 
Dans les régions de l’ancien royaume de Serbie nous pouvons consta- 
ter presque partout une haute taille allant de pair avec une brachy- 
céphalie plus marquée. En Bulgarie où la taille est tracée par exten- 
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constatons ce fait en Dalmatie et dans les districts de Banjaluka, 
de D. Touzla, de Podrin, de Valjevo. Là où l'indice est moins brachy- 
céphale, comme en Croatie, dans les districts de Bihac, de Travnik, 
de Sarajevo, de Ouzitze, de Roudnik, de Smederevo il ÿ a aussi un 
abaissement des pourcents des cheveux foncés. Dans les districts 
particuliers de l’ancien royaume de Serbie, on peut constater le même 
fait ; également en Macédoine : dans l’ouest où l'indice céphalique est 
plus haut, le pourcentage des cheveux foncés est aussi plus grand. 
En Bulgarie la comparaison n’est pas possible à cause du manque 
de données concernant la répartition des cheveux foncés. 

En résumé, nous pouvons dire que le type primitif des Slaves méri- 
dionaux de l’ouest est de haute taille, brachycéphale, et de pigmen- 
tation foncée. Sa réalité est confirmée par l’existence de zones tran- 
sitoires. Parmi les Serbes du royaume existe un mélange qui repré- 
sente une zone transitoire vers le type des Bulgares, avec un indice 
céphalique beaucoup plus bas et la taille plus basse. 

En terminant, je ne puis m’abstenir d'exprimer mes regrets que, 
dans plusieurs travaux utilisés par moi, il n’y ait pas de matériaux 
originaux. De là plusieurs défauts de la synthèse sur les caractéris- 
tiques anthropologiques des Slaves méridionaux. Dans les travaux 
prochains, il faut avant tout compléter Les recherches dans les régions 
qui sont restées en blanc. Il faut aussi les commencer sur les femmes 
des Slaves méridionaux, ce domaine est presque inconnu jusqu’à 
présent. Je conclus : 

19 Les Serbes de l’est diffèrent un peu de ceux de l’ouest ; 

20 Les Serbes de l’est présentent des types transitoires entre les 
Slaves de l’ouest et ceux de l’est de la Péninsule ; 

30 Les Bulgares du sud ont l’indice plus bas que ceux du nord ; 

4° Les Bulgares macédoniens doivent être considérés comme deux 
populations différentes : celle de l’ouest est très proche des Serbes 
et des Bosniaques, celle de l’est des Bulgares. 


* 
* *# 


Les spécialistes qui s'intéressent à l’anthropologie des Slaves méri- 
dionaux trouveront dans mon livre Slowianie Poludniowi (édit. Soc. 
Scient. de Poznan, 1931, librairie J. Jachowski, Poznan, Gwarna, 


18) une étude beaucoup plus détaillée et une bibliographie compre- 
nant 124 numéros. 
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CLASSIFICATION 
DES SCIENCES ANTHROPOLOGIQUES 
Par M. Félix REGNAULT 


Les hommes créent une science et la dénomment quand le besoin. 
en surgit, sans s'occuper d’en accorder la définition avec celles des 
sciences déjà existantes. 

La terminologie des sciences a donc été réalisée sans méthode, elle: 
est le reflet de la culture de l’époque qui la conçoit. On ne s’est pas 
occupé de les limiter et de les classer moins encore de fixer les limites. 
des unes par rapport aux autres. Des savants comme Ampère, Auguste 
Comte, Herbert Spencer, Goblot ont essayé de mettre de l’ordre dans 
nos Connaissances par une classification rationnelle des sciences. Leurs 
classifications sont devenues défectueuses, les sciences ayant évolué. 

Ces remarques préalables faites, examinons-les dénominations et 
les classements qu’on a proposés dans les sciences anthropologiques. 


On commença par désigner sous le nom d’ « Anthropologie » l’étude 
de l’homme à tous les points de vue, matériel et mental. Broca ac- 
cepta cette définition. 

Puis on opposa la science qui étudie l'anatomie de l’homme à celle 
qui étudie sa mentalité : car ces deux sciences ont des méthodes et 
des objets différents, bien qu’elles aient entre elles de nombreux 
points de contact. Déjà Ampère avait séparé en deux groupes bio- 
logique et noologique les sciences qui s'occupent des êtres vi- 
vants (1). Il y a avantage à suivre cette division en anthropologie. 
L'étude anatomique et physiologique de l’homme est physique (mot 
qui, au xvine siècle, comprenait toutes les sciences naturelles) ou 
mieux elle constitue l’A. biologique, ou anthropologie tout court, 
qu’on séparera de l’A. noologique ou nooanthropologie. 


I. — BIOANTHROPOLOGIE. 


La bioanthropologie ne devrait avoir pour le naturaliste pas plus 
d'importance que l’étude de toute autre espèce de mammifères. Si 


1, Ampère, Essai sur la philosophie des sciences, 1856, 22 édit. 
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elle nous intéresse particulièrement, c’est qu’il s’agit de nous-mêmes. 

Ampère avait fait une classification parallélique des sciences 
concrètes, parce que la méthode générale est la même chez tous. 
Il appliquait les mêmes suffixes à chaque ordre de sciences. Le suf- 
fixe « graphie » marquait la description de l’objet ou science descrip- 
tive. Le suffixe « logie » marquait l’ensemble de toutes les vérités rela- 
tives à la connaissance de l'objet. Le qualificatif « philosophique ou 
transcendant » marquait les idées et les lois générales de chaque 
science. Il employait encore les suflixes « génie, technie », qui sont 
toujours connus, et « gnosie » qui a été abandonné. 

Inutile d’insister sur l'intérêt qu’il y a à adopter une classification 
parellélique. Elle s’applique fort bien à la bioanthropologie, où l’on 
retrouve ies mêmes divisions que dans les autres sciences biologiques, 
Nous avons ainsi : 

19 l’Anthropographie qui analyse, décrit, compare et classe (1) : 

a) les races humaines avec leurs caractères héréditaires, c’est 
d’ailleurs le sens qu’on attribue généralement au mot anthropogra- 
phie. Il convient de le préférer à celui de raciologie qui s’applique à 
toutes les espèces animales. 

b) les variétés humaines avec leurs caractères acquis et fugitifs 
dus aux comportements sociaux (marche, grimper, attitudes de re- 
pos, etc.), professionnels, à l’alimentation, etc. 

20 l’Anthropologie qui étudie les vérités dérivant de ces ohserva- 
tions. Elle établit un type humain avec les caractères communs 
aux diverses races, et compare ce type aux autres espèces animales. 

30 l’Anthropologie générale ou transcendante qui étudie les lois les 
plus générales. 

Nous avons encore des chapitres spéciaux pouvant à eux seuls for- 
mer des sciences distinctes dans : 

40 l’Anthropotechnie (anthropométrie, craniométrie, etc.) qui étu- 
die les méthodes et la technique employées dans cette science (2). 

50 l’Anthropogénie qui étudie les origines de l’homme, 

69 l’Anthropologie appliquée qui comprend les applications prati- 


1. On pourrait séparer ces études et distinguer des anthropographies descriptive, 
comparée, taxinomique, tout comme pour l'anatomie, Mais il ne faut pas trop 
multiplier les divisions. 

2. Chaque science comprend une technique, parfois assez complexe et assez 
importante pour former une science secondaire à part. Certaines sciences secon- 
daires techniques intéressent à la fois plusieurs sciences principales. Ainsi la spé- 
léotechnie (mot que je préfère à celui usité de spéléologie) intéresse la géologie, 
la géographie, la zoologie, la préhistoire, etc. 
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ques qu’on retire de cette science, telles que l’anatomie topographi- 
que et chirurgicale, l'anthropologie criminelle, ete. 


II. — NooANTHROPOLOGIE. 


La nooanthropologie comprend toutes les sciences noologiques 
(encore dénommées psychologiques) qui étudient l’homme mental (1). 
On la divisera d’après la même méthode que la bioanthropologe, 
car la même classification parallélique lui est applicable ; en : 

19 Psychographie, encore appelée éthologie ou caractérologie qui 
recueille les observations des caractères, les compare, les classe (2). 

Elle reconnaît aussi {a diversité des caractères d’après les tempéra- 
ments, les âges, les sexes, les professions, les peuples... 

20 Psychologie qui étudie les vérités qui dérivent de ces faits. 
Elle établit un type mental réunissant les caractères communs aux 
diverses mentalités humaines. 

39 Psychologie générale ou transcendante qui formule des lois 
générales. 

4° Psychotechnie, qui étudie les méthodes employées dans les 
sciences noologiques. 

50 Psychogénie qui recherche les causes des phénomènes men- 
taux. 

69 Psychologie appliquée qui comprend les applications pra- 
tiques de cette science en pédagogie, en droit, en politique, etc... 

Si on considère ainsi la noo ou psychoanthropologie, on voit que 
l'étude des sociétés humaines rentre dans la psychologie comparée 
et se trouve sur le même plan que l’étude des caractères causés par 
les tempéraments, les âges, les sexes, les professions. Mais cette 
étude de la mentalité d'hommes formant une société maintenue 
par une communauté d'intérêts, de langage, de sentiments, de 
mœurs, comporte une technique spéciale et constitue une science 
distincte, très étendue et fort importante. 

Il en faut examiner les subdivisions. 

L'étude noologique des sociétés humaines fit longtemps partie des 
sciences morales et politiques qui étaient une branche de la philoso- 


1. lnutile de dire que nous comprenons la psychologie comme une science 
biologique. Comme l’a dit il y a longtemps Ribot, l’école naturaliste n’a rien de 
commun avec l'école métaphysique, ni les principes, ni les procédés, ni le langage, 
ni le but. Les deux écoles s’excluent. À Fa j 

2. On pourrait ici encore distinguer des psychographies descriptive,comparée et 
taxinomique tout comme en bioanthropologie. Mais il ne faut pas trop multiplier 
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phie. La psychologie se détacha d’abord de cette dernière. Puis au 
xixe siècle, quand la psychographie comparée des sociétés humaines. 
devint une science autonome, on lui donna plusieurs noms, d’où une 
confusion qui persiste encore. 

Au commencement du x1x® siècle elle fut dénommée ethnographie, 
terme créé par Balbi en 1826, puis ethnologie, terme créé par W. Ed- 
wards en 1839. On confondit alors l’étude biologique et l’étude noolo- 
gique de l’homme parce qu’on croyait que les races anatomiques 
humaines étaient caractérisées par le langage. 

Cette théorie régna longtemps. En 1859, Omalius d’'Halloy, tout en 
opposant les caractères naturels à ceux ethniques, tint compte 
« des rapports de langage de même que de ceux de formes et de 
couleur pour déterminer les peuples » (1). 

Puis la plupart des anthropologistes reconnurent que la caractéris- 
tique des races était biologique et qu’elle relevait de la bioanthropolo- 
gie. Ainsi Deniker, en 1900, dans son livre sur les Races et peuples de 
la terre, admit la distinction entre les groupes sociaux et les races. 
Cette nouvelle conception conduisit les anthropologistes à modifier le 
sens des mots ethnographie et ethnologie. Mais ces mots reçurent 
des significations différentes suivant les auteurs. 

Certains regardèrent l’ethnographie comme l'étude des mœurs des 
hommes, tout en continuant à regarder l’ethnologie comme l’étude 
des races, malgré que celle-ci fût à leurs yeux purement biologique. 

Ces définitions, acceptées par Broca et encore admises, en France, 
en Belgique, en Han ne sont fautives en ce que : 

19 Le radical « ethno » est pris en deux sens done dans le 
mot Ethnologie il signifie race biologique ; dans le mot EN 
phie il signifie société noologique. Seul ce dernier sens du mot ethno: 
est étymologiquement exact. 

20 La définition de l’Ethnologie comme étude des races identifie 
le radical ethno avec la bioanthropologie ou étude physique de 
l’homme et de ses races, ce qui crée une confusion. 

Au contraire les Allemands et les Américains définissent Ethno- 
graphie la description des divers peuples, de leur genre de vie, de 
leurs institutions, et Ethnologie les vérités qui dérivent de ces faits. 

Cette définition qu'avait acceptée Topinard est aujourd’hui 
inscrite par Lalande dans son récent dictionnaire philosophique. 
Elle me paraît juste, puisque le mot ethnie est pris ainsi dans son 


1. D'Omalins d'Halloy, Des R humai ; ethi : : 
NE + y, Des faces humaines ou Eléments d’ethnographie. Paris, 


CLASSIFICATION DES SCIENCES ANTHROPOLOGIQUES 125 


sens étymologique <üvos peuple, les deux sufixes graphie et logie- 
indiquant, le premier la partie descriptive, le second celle spéculative 
de cette étude, ce qui est conforme à l'emploi qu’on fait de ces deux 
suflixes dans toutes les sciences biologiques. Elle cadre done avec 
la terminologie précédemment donnée pour l'anthropologie et la 
psychologie. 

On divisera l’étude noologique des sociétés humaines suivant la 
méthode que nous avons suivie pour la bioanthropologie et la psy- 
chologie. On à ainsi : 

19 L’Ethnographie qui est l'étude descriptive, comparée et taxi- 
nomique des mentalités des sociétés humaines. 

20 L’Ethnologie qui étudie les vérités qui dérivent de ces faits. 

39 L’Ethnologie générale qui donne des lois générales ; 

40 [’Ethnotechnie qui étudie les méthodes et techniques employées 
en ethnographie. 

59 L’Ethnogénie qui recherche les causes des phénomènes sociaux. 

60 L’Ethnologie appliquée qui comprend les applications pratiques 
de cette science, en matière coloniale, politique, etc... 

Une dificulté subsiste ; le mot d’ethnologie fait double emploi avec 
celui de sociologie adopté en 1839 par A. Comte dans son cours de 
Philosophie positive pour définir la totalité des sciences sociales hu- 
maines. 

On a proposé plusieurs solutions pour éviter cette confusion : 

19 supprimer le terme de sociologie pour ne conserver que celui 
d’ethnologie (Hovelacque) ou les employer indifféremment comme 
synonymes. 

20 restreindre les dénominations d’ethnographie et d’ethnologie 
à l'étude des ethnies sauvages, celles de sociographie et de sociologie 
étant réservées à l’étude des ethnies civilisées, qui ont une histoire 
écrite (1). 

Cette solution, qu’a proposée Ratzel, existe en fait pour les musées 
d’ethnographie qui se limitent à l'étude des sauvages. Pour indiquer 
la branche de la psychographie comparée qui s’occupe de tous les 
peuples sauvages et civilisés, il faudrait alors dire « Ethno-sociologie ». 

On a voulu distinguer l’ethno-sociologie de l'histoire. Cette der- 
nière a longtemps été limitée à l’étude politique des peuples ; elle 
comprend actuellement leur étude psychologique complète dans le 


1. Si on adopte cette division, le folklore se place dans la sociographie. Il est 
l'étude des documents oraux concernant les peuples civilisés qui ont une histoire 
écrite. Il est vrai que quelques folkloristes étendent leur science aux ethnies sau- 
vages et empiètent ainsi sur l’ethnographie. A tort selon la plupart. 
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temps (allant jusqu’à la protohistoire et la préhistoire) ; à ce titre 
elle est une branche de l’ethno-sociologie et en fait partie intégrante, 
et non une annexe, comme on l’a soutenu. 

Pour mieux séparer les deux sciences bio et nooanthropologique, 
j'ai proposé d’adopter le mot « ethnie » quand on parle de société 
étudiée au point de vue noologique, qu’on distinguera ainsi de la 
race biologique (1). 

J'ai montré ailleurs les erreurs qu’a entraînées la confusion entre 
la race et l’ethnie (2). 

Quelques savants persistent encore à assimiler l’une et l’autre 
et ils profitent de la confusion qu’ils créent entre les mots race et 
ethnie pour confondre les études biologique et noologique de 
l’homme. La plupart distinguent l'étude physique et celle mentale 
des groupes humains. Mais parmi ces derniers, il en est qui, voulant 
en faire une étude d'ensemble, donnent au mot ethnie un sens à la 
fois bio et nooologique. 

Sans doute il existe des rapports entre ces deux études, mais il faut 
commencer par les considérer séparément avant de les rechercher. 

Il convient donc de séparer par des mots explicites et qui s’oppo- 
sent les études physique et mentale des races humaines, parce que 
leurs méthodes, leur discipline et leur but sont essentiellement dif- 
férents. 

Nous définissons l’ethnie : le groupement humain produit par des 
affinités mentales. Ces affinités sont de divers ordres. Elles peuvent 
être : t 

19 une communauté de langues (glossethnie), c’est l’affinité la 
plus puissante ; 

20 une communauté de religion (iéroethnie) ; celle-ci peut exister 
sans communauté de langage ou de mœurs, comme dans l’ethnie 
juive, l’ethnie musulmane, etc. 

30 une communauté d'intérêts. Elle existe seule dans certaines 
villes d'Orient où des ethnies de langues différentes habitent des 
quartiers différents. Elle existe seule encore dans les cités refuges où 
des glossethnies différentes s'associent pour résister à l'ennemi 
(comme la ville d’Abéokouta en Guinée). Cette communauté d’inté- 


1. J'ai fait la proposition de distinguer l’ethnie noologique de la race anato- 
mique en 1919. D' Regnault, 11 convient de différencier l’ethnie de la race. Bulletins 
de la Soc. anthropol. Paris, 1919, p. 55. Voir encore : Considérations sur l'étude 
des races, Revue path. comparée, 1920, p. 26. Distinguons la race anatomique et 
l’ethnie psychique Id., 1921, p. 87. 

2. DT Félix Regnault, La question des races devant l'anatomie et la linguistique. 
Institut international d’ Anthropologie, Ule session. Amsterdam, 1928, p. 193. 
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rêts se traduit par un gouvernement unique, qui s’exprime par le 
mot Etat ; 

49 une communauté de mœurs et de coutumes s 

9° enfin une sympathie consciente peut s'ajouter aux facteurs 
précédents. Elle existe chez les sociétés sauvages groupées en hordes, 
en clans et en tribus et chez les civilisés groupés en nations, mot que 
définit cette solidarité. 

D'autre part cette sympathie peut être absente, alors qu’existent 
les affinités 1, 2, 3 et 4, comme on l’observe entre les nègres et les 
blancs aux Etats-Unis. D’autres fois les affinités 3 et 5 existent dans 
une société humaine alors que manquent les aflinités 2 et 4. Tels 
les Etats suisse et belge. 


J'espère, par ces quelques exemples, avoir montré l'importance 
qu’il y a à distinguer la race de l’ethnie et à bien analyser le genre 
d’ethnie auquel on a affaire. 


Remarques sur la classification 
des sciences anthropologiques du D' Félix Regnault 


Par le Dr George MONTANDON 


Selon qu’on s'engage dans la vallée qui longe son versant nord, 
ou dans celle qui suit son versant sud, telle montagne offre un aspect 
si différent qu’on ne la reconnaît pas comme formant un seul et 
même sommet. 

Le Dr Regnault, pour établir un classement des sciences anthro- 
pologiques, part du point de vue abstrait qui est la façon à son avis 
la meilleure de satisfaire l’entendement par cette répartition. Nous 
partons, quant à nous, de ce que nous constatons en une région 
quelconque peuplée d’humains, à savoir de la manière dont ces 
humains se répartissent eux-mêmes entre eux. On pourrait dire 
aussi que le D' Regnault groupe les sciences anthropologiques en 
considérant l'Homme, tandis que, pour le même but, nous envisa- 
geons le groupe humain. Comme nous ne pouvons peut-être pas 
changer de point de départ, il sera diflicile, non seulement que nous 
arrivions à un classement identique, mais à une conclusion pratique 
semblable quant à la signification de certains termes à employer en 


conclusion du classement. 


Etant donné que l’homme est d’une part un corps (homme phy 
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sique), qu’il a d’autre part un comportement conforme à la raison 
(homme mental), le D' Regnault divise l’anthropologie en bio-an- 
thropologie et en noo-anthropologie, divisions à son sens irréductibles 
l’une à l’autre. Nous acceptons aussi ces deux faces de l’homme, 
tout en remarquant qu’il est des autorités, même médicales, admet- 
tant que la race, la race purement somatique, est en germe dans la 
nation telle que celle-ci est façonnée par la politique, que les Etats 
politiques actuels sont des foyers de races nouvelles en formation, en 
un mot que le noos réagit sur le soma. C’est, entre autres, ce qu'a 
exposé récemment Sir Arthur Keith, directeur de l'Ecole des chirur- 
giens de Londres, dans le discours annuel (1929) à la mémoire d’Hux- 
ley et dans un petit livre qui vient de paraître sous le titre d’Ethnos. 
Sans partager les idées de Keith, nous dirons personnellement que 
si les deux « faces » de l’homme, peuvent, et doivent même, selon les 
problèmes, être considérées séparément, il est d’autres problèmes où 
l’association des facteurs est à envisager. 

Tenons-nous-en cependant encore à la bipartition des sciences 
anthropologiques selon le D' Regnault. Il est inutile ici de critiquer 
le détail des subdivisions de cette bipartition ; elles pourraient être 
adoptées ou bien des modifications pourraient être suggérées : cela 
n’est pas capital. Arrivons au résultat consécutif au classement de 
base. La conclusion pratique du D' Regnault consiste à proposer une 
dénomination distincte, d’une part pour les groupes humains, tels 
qu'ils sont déterminés par leurs caractères somatiques, d’autre 
part pour les groupes tels qu’ils sont caractérisés par leurs proprié- 
tés noologiques. En d’autres termes, le mot de race devrait être ap- 
pliqué à des groupes se différenciant des autres par les seules proprié- 
tés physiques, le mot d’ethnie devrait qualifier les groupes se distin- 
guant les uns des autres par les seuls caractères noologiques — et 
il est évident que souvent, si ce n’est la plupart du temps, les races 
ne coïncideront pas avec les ethnies. Au premier abord, il pourrait 
sembler que nous devions être complètement d’accord avec le Dr Re- 
grault, puisque nous admettons avec lui la nécessité de différencier : 
entre la race et l’ethnie. En ce qui concerne le mot de race, l’accord 
n’est pas seulement apparent, il est total : « race » doit qualifier — 
selon l’acception déjà courante parmi les anthropologistes — un 
groupe délimité par ses seuls caractères somatiques. 

Pour le terme d’ethnie, il n’y a plus qu’accord partiel entre nous, 
parce que, comme mentionné plus haut, notre point de départ est 
différent. Si les caractères somatiques, morphologiques, peuvent être 
considérés indépendamment des autres, donnant lieu à une étude 
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bio-zoologique de l’homme et à une classification pleinement objec- 
tive des races de l’espèce humaine, les caractères noologiques ne per- 
mettent pas une telie objectivité. Lorsqu'on veut classifier les hom- 
mes selon le seul point de vue noologique, on se heurte tôt ou tard 
à la répartition que les groupes humains opèrent eux-mêmes entre 
eux et qui dépend précisément de leur noos. Or, cette répartition 
que nous qualifions de naturelle, repose sur les deux grands facteurs 
le noos et le soma. Certes tous les sous-facteurs du noos et du soma 
n’entrent pas chaque fois en ligne de compte quand deux groupes se 
considèrent comme distincts ; la plupart du temps même, un seul sous 

facteur du noos joue, le facteur linguistique. Le facteur soma n’en a 
pas moins parfois un rôle prépondérant, et pour qu’on ne prétende pas 
argument théorique, l'exemple le plus frappant doit être présenté. 

Les Nègres des Etats-Unis, aujourd’hui au nombre de plus de dix 
millions, ne disposent plus de leurs langues et de leurs coutumes afri- 
caines. [is ne connaissent que l’anglais et les coutumes américaines. 
Si donc, on admettait la définition du Dr Regnault pour l’ethnie, 
on devrait, dans un classement noologique, faire rentrer les Nègres des 
Etats-Unis dans l’ethnie anglo-saxonne. Est-ce possible ? Qu’en pen- 
sent les Américains blancs ? Le plus impartialement du monde, on 
ne pourra pas grouper les Blancs et les Nègres des Etats-Unis dans 
la même ethnie. Et qu’on ne prétende pas que, dans la profondeur, 
il y a entre les deux groupes des différences noologiques ! Sans que 
nous songions à les nier, ces différences ne se manifestent n1 réguliè- 
rement, ni immédiatement, et si nous avions commerce à distance 
avec un Américain qui nous cachât sa race, il nous serait en général 
impossible de dire s’il est blanc ou noir. 

Le facteur somatique ne sera donc pas toujours nécessaire pour 
définir l’ethnie, mais il pourra l’être et ne doit pas être éliminé. 
L’ethnie (avec toutes les sous-ethnies éventuelles) est en consé- 
quence, à notre sens, un groupement naturel, basé sur l’un ou sur 
plusieurs des caractères linguistiques, culturels et somatiques qui 
distinguent ce groupement. Avec l’acceptation que nous lui don- 

*  nons, le terme d’ethnie peut jouer dans tous les cas ; il serait par 
contre parfois frappé de carence avec l'acceptation purement n00- 
logique. ; 

Notre opinion n'aurait pas d'importance et nous ne l’aurions pas 
opposée à celle au sujet de laquelle le D' Regnault a bien voulu nous 
permettre de formuler notre appréciation, si nous n’étions déjà 
engagé. 

Il ne s’agit pas seulement de l’Ologenèse humaine où les termes sont 
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naturellement utilisés selon notre manière de voir (les mots ethnie, 
ethnique, ethnicité, ethnologie, se rapportant à l'ensemble des trois 
facteurs somatique, linguistique et culturel, tandis que les mots 
race, raciologie, relèvent du seul facteur somatique), mais de 5 série ? 
d’articles ethnologiques que nous donnons actuellement à l’Enci- 
clopedia italiana et en particulier de l’article Civilisation (Cultura) 
qui sort de la presse en 1931. La classification que nous y avons expo 
sée et pratiquée est la suivante : 


générale : étude des problèmes biologi- 
ques de descendance, hérédité, mé- 
tissage, etc. 

systématique (anatomique) : étude com- 

anthropologique parée des formes, des organes. 

raciologique (anthropographique) : étu- 
de des groupes naturels du point 
de vue somatique, c’est-à-dire étude 
des races. 


Sciences 


ethnologique 


linguistique : étude des langues. 


ergologique : (matérielle) étude des 
productions matérielles de l’homme. 
animologique : étude des productions 
ethnographique spirituelles de l’homme. 
sociologique : étude de l’utilisation em 
société de ces productions (maté- 


rielles et spirituelles). 


Il faut ajouter que la science ethnologique n’est pas seulement 
le faisceau de ces subdivisions spécialisées, mais l'expression des 
spéculations qui s’appuient sur les unes ou sur les autres (pas sur 
l’une seule) de ces subdivisions, qu’elle est en un mot la science 
des connexions ethniques (1). 

Paris, mars 1931. 


1. Relativement à la contestation, qui dure depuis longtemps, quant à la signi- 
fication — globale ou restreinte — à donner au terme d'anthropologie, nous ne 
ferons que la remarque suivante, Les somaticiens plaident en général pour la signi- 
fication globale, mais, en même temps, ils refusent à un linguiste ou à un ethno- 
graphe le titre d’anthropologue. On voit l’illogisme de l'attitude | Ou l’anthropo- 
logie a une signification globale et chacun des spécialistes de cet ensemble peut : 
s'appeler anthropologue,ou elle a un sens restreint et alors les somaticiens sont dans 
le droit de réserver le titre d’anthropologue à ceux qui s’occupent de somalique. 
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LES GROUPES SANGUINS 
Par M. le D' N. KOSSOVITCH 


Ghef du Service de Sérologie du Laboratoire d’Anthropologie de l'Ecole des Hautes Etudes 
Membre de l’Inslitut international d’Anthropologie. 


Ga) LES GROUPES CHEZ LES DIFFÉRENTS PEUPLES (Suite) (1). 


Nous avons examiné, au point de vue des groupes sanguins, 178 fa- 
milles françaises, comprenant 571 individus, et une famille de quatre 
générations avec 35 personnes, en tout 962 personnes (hommes 509, 
femmes 453), et nous avons obtenu les chiffres suivants : 

appartiennent aux groupes : A —42,3 % ; B—111%; AB — 


= 08 Le OR RE AA 
4,5 % ; O — 42,1 %. Indice biochimique de Hirzfeld ru = 3,0. 
Quant aux groupements des sexes, nous avons trouvé : 
Groupes sanguins (en %) 
a re 
A B AB O Indice 
Hommes (509)  .......... BORA EN ES GR EL Cons, 1 
‘ Femmes (453) ............. EAA 21108 55 426 9,9 


Se basant sur le fait que le groupe sanguin est un facteur constitu- 
tionnel comme les autres caractères : diamètre céphalique, dimension, 
pigmentation cutanée et pilaire, etc., qui forment un type constitu- 
tionnel, nous nous sommes posé le problème sur la relation entre les 
groupes sanguins et autres caractères anthropométriques d’un peuple. 

Comme exemple de ces recherches, je veux montrer le résultat 
d’un travail qui a été fait dans ce but en collaboration avec le pro- 
fesseur Papillault. Nous avons examiné les Arméniens au point de 
vue sérologique et anthropométrique. En résumant les résultats que 
nous avons obtenus, on peut conclure que les Arméniens constituent 


1. Voir Revue anthrop., 1929, p. 244. 


OR ER me LS, 0! 


132 REVUE ANTHROPOLOGIQUE 


une race de taille moyenne — brachycéphale très accentuée — lepto- 
prosope — leptorhinienne dans les deux sexes — avec pigmentation 
mate de la peau, des cheveux bruns avec reflet jaunâtre et rougeâtre, 
des yeux bruns avec pigmentations jaunes, vertes ou bleues. 

Comparativement à ces données anthropologiques, nous avons 
étudié la répartition des groupes sanguins chez ce peuple et nous 
avons trouvé les chiffres suivants : 


à B AB Oo 


40,3% 16,6% 6,8% 36,3% 
Indice d’'Hirzfeld = 2,01 


donc les races (suivant Bernstein) sont : 


À B R PH E 
0,282 0,116 0,603 1,001 


Si on étudie les rapports entre la taille et les groupes sanguins, on 
voit que chez les individus où le groupe A est prédominant, la taille 
est au-dessous de la moyenne, tandis que pour le groupe O la taille 
est au-dessus de la moyenne. 

Si l’on compare les groupes sanguins avec les autres indices anthro- 
pométriques, on voit, en résumé, que la moyenne du diamètre a-p 
est plus grande chez les individus du groupe O, plus petit chez ceux 
du groupe A. Pour le diamètre transverse, il n’existe pas de différence 
sensible. 

L'indice céphalique est plus grand pour le groupe B, plus petit 
pour le groupe O. 

Si on compare entre elles les données suivantes : taille, indice cépha- 
lique, groupes sanguins, on est frappé par le fait que les groupes A et B 
correspondent à une taille petite et à une brachycéphalie plus accen- 
tuée ; que le groupe O correspond à une taille plus élevée et à un in- 
dice céphalique qui est inférieur à celui qui correspond aux deux pre- 
miers groupes. 

L'ensemble de ces données tend à prouver que la race arménienne 
ne constitue pas une race homogène. 

Pour ces recherches séro-anthropologiques avec l’étude de la cor- 
rélation entre les caractères sérologiques et anthropométriques, j'ai 
introduit dans mon service sérologique du Laboratoire d’Anthropo- 
logie de l'Ecole des Hautes Etudes des fiches dont je donne l’échan- 
tillon. 
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Cette méthode de recherches a été utilisée par un nombre de cher- 
cheurs. Ainsi, Rietz a constaté en Suède un certain rapport entre les 
groupes et la forme du crâne. Mydlarski, qui a étudié cette corrélation 
sur un grand nombre de soldats polonais, donne les conclusions 
suivantes : 


1° Le sang du type À correspond aux méso- et sous-brachycé- 
phales, aux nez minces et faces étroites. À n’en pas douter, cet 
ensemble de caractères désigne le type nordique. 

20 Le sang du type B correspond aux éléments brachycéphales, 
aux nez moyens et larges et faces particulièrement larges, ce qui indi- 
que tout à fait nettement que nous avons ici affaire au type laponoïdal. 

39 Le sang du type O (R) correspond aux éléments dolichocéphales 
et mésocéphales, aux nez minces et faces très étroites. Ces associations 
indiquent les éléments méditerranéens (1). 

D'un grand nombre de recherches analogues on peut conclure d’une 
façon générale que la comparaison entre les groupes sanguins et les 
autres caractères anthropologiques peut constituer une méthode 
d’étude qui, de pair avec les autres méthodes, doit être appliquée à 
l’étude des problèmes de l’origine des races humaines. 

Et puis on a constaté la stabilité des groupes. En d’autres termes 
on a observé le fait de conservation du type sérologique chez les 
peuples qui sont entourés par d’autres peuples de races tout à fait 
différentes. Les recherches de Verzar à ce propos sont très intéres- 
santes. Il a étudié les groupes chez les différents peuples de la 
Hongrie : Hongrois, Allemands et Tziganes. 

Le tableau suivant montre le résultat de ses recherches : 


1. J. Mydlarski, Les problèmes sérologiques en anthropologie. Congrès d'Ams- 
terdam, p. 437. 
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(Groupes sanguins en %). 


Nombre A B AB O Indice 
onerôie :- À, [ae 12600 0 0 PIS CNRS OR URS 
A ae 476 435 12,6 34 40,0 2,9 
Tziranes ere ctee 385 2411 38,9 5,8 34,2 0,6 


On voit par ce tableau que les deux derniers peuples, séparés depuis 
des siècles de leur pays d’origine, ont néanmoins conservé leur type 
caractéristique. Ainsi les Tziganes ont conservé leur indice qui cor- 
respond à celui des Hindoustani, leur race d’origine ; les Allemands 
ont conservé celui des Allemands. 

La même constatation a été faite dans les autres pays. Ainsi, en 
Chine, les Allemands ont conservé le type de leur race d’origine : 

Les Allemands appartiennent au groupe : À — 40 % ; B—10,8%, 
AB — 4,6 % ; O —44,6 % ; Indice = 2,8. Les Chinois : A—30,2%;; 
B — 26,0 % ; AB —5,9% ; O—37,9 % ; Indice = 1,3. 

D'autre part, en Allemagne où la plupart des régions sont étudiées 
au point de vue du groupe sanguin, nous observons ces faits : 

Les Allemands de l’ouest ont l'indice = 3,0 ; ceux du Nord — 25; 
ceux de l'Est — 2,0. Ici nous voyons une influence du peuple romain 
et d’autre part, du peuple slave, où le groupe B est augmenté et l’in- 
dice est abaissé. 

Pour aborder ce chapitre sur les groupes sanguins il nous reste à 
mentionner la grande découverte récente de Landsteiner des trois 
nouveaux groupes sanguins. Ce savant, et son collaborateur Lévine, 
ont constaté à l’Institut de Rockefeller qu’en dehors des agglutino- 
gènes À et B existent dans certains globules rouges humains des fac- 
teurs agglutinables nouveaux, auxquels ils ont donné les noms M, N- 
et P, leur nature semblant différer de celle de A et B. 

Nous ne pouvons pas entrer ici dans les détails de cette ingénieuse 
découverte, et nous nous bornerons seulement à signaler que cette 
découverte faite par Landsteiner — unique auteur de quatre groupes 
sanguins — permet une différenciation individuelle plus prononcée 
que les déterminations basées sur l’étude des agglutinogènes A et B. 
Il est possible qu’elles permettent également de fournir des éléments 
nouveaux dans l’étude comparative des races humaines. 


1. Je profite de cette occasion pour exprimer mon admiration à mon maître et 
e féliciter du prix Nobel de 1930, si bien mérité. 
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b) LA TRANSFUSION SANGUINE,. 


On connaît le grand rôle que joue à l’heure actuelle la transfusion 
de sang dans l’anémie pernicieuse ou dans les cas graves d’hémorragie 
à la suite d’une opération ou d’une cause quelconque. Je ne peux pas 
entrer ici dans les détails de cette question qui a créé ce dernier temps 
une vaste littérature. Je me bornerai seulement à exposer rapidement 
la question de compatibilité et d’incompatibilité entre le sang du 
donneur et celui du receveur. 

D’abord quelques mots sur l’histoire de cette pratique. 

La transfusion de sang a son histoire et nous voyons déjà au xve siè- 
cle une transfusion historique faite au pape Innocent VIII. Dans 
quelques vieilles descriptions de cette opération, on trouve des traces 
de la transfusion à l’homme du sang d’un animal. Ainsi, au xvrie siècle, 
en Angleterre et après en France, on a effectué une transfusion de 
sang de veau et d’agneau ; les auteurs ont constaté le succès magni- 
fique de cette opération. D'autre part, nous connaissons qu’au 
xvii® siècle l’Académie des Sciences, se basant sur des résultats 
malheureux, se prononça contre la transfusion. Vers le commence- 
ment du xixe siècle, la transfusion revint de nouveau en honneur, 
mais sur des bases entièrement nouvelles. Les travaux de nombreux 
auteurs, et surtout les recherches de Landois (1875), ont avancé la 
question sur le sang hétérologue et ont montré l’incompatibilité 
sanguine. Une série d’expériences ont montré que l'injection intra- 
veineuse de ce sang détermine des accidents graves : les hématies 
hétérologues sont rapidement détruites, hémolysées ou agglutinées 
et provoquent des phénomènes toxiques. Pendant la dernière guerre 
européenne, la pratique de la transfusion interhumaine était large- 
ment appliquée. L'examen préalable des sangs du donneur et du 
receveur a diminué les accidents néfastes de la transfusion. Sans 
cet examen les transfusions ont donné une grande quantité de cas 
mortels causés par l’agglutination des globules rouges du donneur 
par le sérum du receveur. Les symptômes cliniques de l’isohémoag- 
glutination intravaseulaire sont ceux du choc. En rapport avec l’ins- 
tantanéité de l’agglutination, ces symptômes débutent au cours même 
de la transfusion, ils ne font que s’aggraver si celle-ci est continuée, 
et peuvent conduire à la mort. 

Pour éviter ces accidents, avant chaque transfusion il faut exami- 
ner le sang du donneur et celui du receveur au point de vue de la 
compatibilité de ces deux sangs,et on injecte dans le cas où on cons- 
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tate cette compatibilité, c’est-à-dire si le sérum du receveur n’agglu- 
tine pas les globules rouges du donneur. Le meilleur procédé est celui 
où le donneur et le receveur appartiennent au même groupe. Comme 
nous l'avons vu, les globules rouges du groupe O («non A », «non B ») 
ne contiennent pas d’agglutinogènes et par conséquent ne sont agglu- 
tinés par aucun groupe. Les individus de ce groupe sont des donneurs 
universels. Ils peuvent donner leur sang aux personnes de n'importe 
quel groupe et ne peuvent le recevoir que du même groupe. D’autre 
part, les personnes du groupe AB n’ont pas d’agglutinines dans leur 
sérum et par conséquent n’agglutinent pas les hématies des autres 
groupes ; ils peuvent recevoir sans inconvénients le sang de tous les 
groupes, mais ne peuvent pas donner le leur à une personne des autres 
groupes, sauf évidemment à celles du groupe auxquels ils appartien- 
nent ; ce sont des receveurs universels. Les deux autres groupes À et B 
sont dans des conditions intermédiaires ; ils peuvent recevoir le sang 
de leur même groupe et du groupe O, et en fournir au groupe AB. 
Sandford donne un tableau graphique qui montre démonstrative- 
ment les relations de compatibilité et d’incompatibilité. Les flèches 
qui ne s’opposent point marquent le sens où les hématies d’un groupe 
peuvent être introduites chez un receveur d’un autre groupe. 
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Dans ce tableau on voit que le groupe AB peut recevoir de À, B 
et O; 0 ne peut recevoir d’aucun groupe, mais peut donner à tous 
les autres groupes. A et B s'opposent comme des combinaisons inad- 
missibles. 

Pour avoir toujours des donneurs disponibles, beaucoup de ser- 
vices médico-chirurgicaux des hôpitaux tiennent des listes de don- 
neurs volontaires répartis selon le groupe sanguin. Dans un certain 
nombre de pays les donneurs se sont réunis en association profes- 
sionnelle. 


À Vienne, où l'étude des groupes sanguins est très avancée, on a 
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réparti dans quelques usines les ouvriers volontaires selon les quatre 
groupes, et toutes les fois qu’il arrive un accident grave, le blessé 
peut être accompagné à l’hôpital par un camarade du même groupe, 
prêt pour la transfusion. 

Evidemment, avant la transfusion, il est nécessaire de s’assurer que 


-le sang du donneur ne contient pas une maladie transmissible qui 


peut être introduite dans l’organisme du receveur : malaria, syphilis. 

Par cette brève description, on voit le grand service que l’étude des 
groupes sanguins a rendu à la médecine générale pour le traitement de 
nombre d’états pathologiques qui exigent la transfusion sanguine. 

A Paris, dans plusieurs services chirurgicaux, existent des orga- 
nisations pour «la transfusion sanguine d’urgence ». Grâce à elles, 
220 transfusions ont été pratiquées en 1929, dans les différents éta- 
blissements dépendant de l’Assistance publique de Paris ; 779 ont 
été faites en 1930 dans ces mêmes établissements, et 362 dans le 
seul premier trimestre de 1931. 


c) LES GROUPES SANGUINS EN MÉDECINE LÉGALE. — RECHERCHE 
ME. DE LA PATERNITÉ. 
Historique. — La question de la paternité a occupé la société 


depuis la haute antiquité. Quelques exemples historiques montrent 
comment les Anciens ont essayé de résoudre le problème de la pater- 
nité. De tous les temps, la ressemblance avec le père a été le critérium 
de la légitimité d’un enfant. 

Ainsi Horace dit : Laudantur simili prole puerperae. Dans la 
plupart des cas on se limitait à une impression générale, mais par- 
fois on a énuméré une série de signes distinctifs. 

Ainsi, lisons-nous chez Shakespeare dans son The Winter's Tale 


(11,3) : Paulina : 


Itis yours ; 

And, might we lay the old proverb to your charge, 
« So like you, tis the worse ». Behold, my lords, 
Although the print be little, tbe whole matter 

And copy of the father ; eye, nose, lip, 

The trick of’s frown, his forehead, nay, the valley, 
The pretty dimples of his chin and cheek, his smiles, 
The very mould and frame of baod, naiïl, finger : 
And thou, good goddess Nature, which hast made it 
So like 1o him that got it, if thou hast 

The ordering of the mind 100, mongst all colours 
No yellow in’t ; lest she suspect, as he does, 

Her children not her husbands. 


37 
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Plus loin, Shakespeare ajoute à ces signes la taille et la voix. 

Strabon raconte que les Carthaginois font vérifier la ressemblance 
d’un enfant avec son père par une commission spéciale. Et si l’enfant 
âgé de deux mois n’a pas satisfait la commission, il est tué. 

Dans la Gesta Romanorum, nous trouvons un récit très attachant 
sur le roi Thosias (Ezechias ?). Ce roi a laissé,à ses trois fils, un arbre ; 
immédiatement après sa mort, s’est élevé une dispute à propos de 
l'héritage de cet arbre. Le roi voisin devant trancher la querelle, a 
appelé l'aîné des trois frères et lui a commandé d’apporter un os du 
roi défunt. Il a ouvert un vaisseau sanguin du frère aîné et a arrosé cet 
os avec son sang. Il a laissé sécher l’os au soleil ; après il l’a lavé à l’eau. 
Avec ce lavage tout le sang est parti comme s’il n'avait Jamais été sur 
los. Il a fait la même opération avec le sang de l’autre frère, et a 
obtenu le même résultat. Enfin le roi fait appeler le frère cadet. Il 
ouvre son vaisseau sanguin, laisse couler le sang sur le même os 
du roi mort, le dessèche au soleil et le lave à l’eau. Mais, malgré tous 
les efforts, on n’a pas pu enlever le sang. L’os était imbibé du sang 
du troisième frère, et on a conclu que celui-ci a été le vrai fils du roi. 

On trouve les traces de ces essais sanguins dans les livres chinois 
anciens. Ainsi, dans le Æsi Yuan Lu (en français Lavage de l'injustice) : 
«si les os du père et de la mère se reposent ailleurs et si le fils ou 
la fille veulent les reconnaître, ils se laissent piquer pour que le sang 
retombe sur ces os ; s'ils sont en parenté le sang pénètre dans les 
os, dans le cas contraire, le sang reste à la surface. » 

Furuhata,professeur japonais de médecine légale, indique que cette 
épreuve « à l'os et au sang » est émigrée de la Chine au Japon. Je me 
permets de citer,de la littérature japonaise,une sentence très curieuse 
à propos de cet essai sanguin : «si deux enfants de la même famille 
sont séparés depuis leur enfance et veulent se reconnaître,il faut pro- 
céder dans ce cas de la façon suivante : il faut les piquer et laisser 
couler leur sang dans une marmite.Si ce mélange donne un coagulum, 
les personnes sont en parenté ; dans le cas contraire le mélange ne se 
coagule pas. » Après des indications assez détaillées à propos de la 
technique de ce procédé, on dit : « par cette méthode le petit-fils peut 
reconnaitre son grand-père ; les époux, qui n’appartiennent pas à la 
même famille, ne donnent jamais cette coagulation. » Et puis on y 
donne quelques conseils ; ainsi : si l’os est trop ancien et abimé par le 
vent et la pluie, il faut le gratter avec un couteau, et seulement après 
cette opération on peut faire la réaction ; à propos de la saignée on 


recommande de ficeler les deux doigts ensemble, et les piquer en 


même temps pour que la température soit la même. 
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Furuhata voit dans ces utilisations médico-légales du mélange des 
sangs la réaction d’isohémoagglutination. Il dit que ces procédés 
étaient déjà signalés dans le traité en quatre volumes Sen-en roku, 
de 1247. Et ïl dit : «In Japan and China, however, much attention 
seems to have been paid to isohemo-agglutination since long, long 
ago... Needless to say, these old methods are of no avail at present. I 
only sufice to prove that in ancient times isohemoagglutination was 
a thing of general knowledge. » 

Mais tous ces procédés ont un caractère plus mystique que scien- 
tifique, et n’ont aucun rapport avec les notions scientifiques modernes. 

La recherche de la paternité par les groupes sanguins est basée sur 
les données scientifiques obtenues grâce au grand nombre de recher- 
ches sur l’hérédité de ces groupes. Cette nouvelle science est basée 
sur les faits et n’a rien à voir avec la mystique des anciens (1). 

Déjà les premiers chercheurs, comme Langer, Hectoen, Otten- 
berg-Epstein, étudiant l’isohémoagglutination, ont remarqué que le 
groupe sanguin peut être transmis d’un des parents à certains des 
enfants. 

V. Dungern et Hirszfeld, en 1910, ont montré les premiers que les 
deux propriétés À et B, qui appartiennent aux hématies (agglutino- 
gènes) et qui déterminent quatre groupes sanguins, sont héréditaires 
d’après la loi de Mendel ; les propriétés À et B sont dominantes et 
l’absence de ces propriétés groupe O («non A », «non B ») est réces- 
sive. 

Pour permettre de mieux comprendre la loi de Mendel et les notions 
«caractère dominant et récessif », il faut rappeler très brièvement 
ce que l’on entend par l’hérédité mendélienne. 


Mendel et mendélisme. — Johann Mendel, en religion Gregor Men- 
del (1822-1884), était un moine autrichien à la fois mathématicien, 
physicien et naturaliste, qui vivait au couvent royal des Augustins, 
à Brünn, vers le milieu du siècle dernier. Son travail fondamental 
sur l’hérédité parut en 1865, dans un mémoire désormais célèbre, 
où il dégage les lois fondamentales qu’il publiait, sous une forme 
extrêmement précise. Mais comme les travaux de Naudin, ainsi que 
ceux de Mendel, n’ont pas eu d’écho dans les milieux scientifiques 
de l’époque, mal préparés à en saisir l’immense portée, et sont tom- 
bés dans l'oubli. 35 ans après la publication, les lois de Mendel (lois 
de l’hybridation) ont été redécouvertes, à peu près simultanément 


1. Voir F. Schiff, Afstammungsproben in alter Zeit, in med. Wchschr,, 1929. 
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par de Vries, Correns et Tchermak. La publication de Mendel fut 
exhumée de l'oubli. On appela bientôt «lois de Mendel » les lois de 
l'hybridation et «mendélisme » la science des croisements. 

Mendel s’était proposé comme sujet d’étude de rechercher comment, 
lorsqu'on croise deux plantes, différant par l’aspect morphologique 
de telle ou telle partie de leur organisme, les descendants de ces plantes 
ou hybrides, ressemblent à leurs parents; et il avait constaté que ces 
ressemblances ne sont pas distribuées aù hasard, mais qu’elles sont, au 
contraire, réparties entre les descendants suivant des rapports numé- 
riquement définis. Pour acquérir une notion concrète de la théorie. 
mendélienne de l’hérédité, nous devons envisager les faits fon- 
damentaux et les conceptions qui sont la base même du mendé- 
lisme. 

Ces expériences ont été effectuées sur des pois (Pisum sativum) ap- 
partenant à différentes formes ou races. Mendel les avait cultivés 
pendant plusieurs générations pour s’assurer de leur pureté, avant de 
les soumettre à des croisements. Ces végétaux présentent des con- 
ditions de fécondâtion exceptionnellement favorables permettant, 
une fois le croisement effectué, de suivre sans intervention nouvelle 
la série des résultats. Pour réaliser le croisement de deux formes de 
pois, dont l’une donne des graines colorées en vert et l’autre colorées 
en jaune, il suffit d'ouvrir avant son épanouissement, une fleur de la 
plante à graines vertes, d’en arracher les étamines et de les placer sur 
le stigmate du pollen mür récolté sur une plante productrice de graines 
jaunes. Les graines provenant de ce croisement et constituant la 
première génération de descendants sont toutes de couleur jaune. 
Ainsi ces hybrides, produit du croisement de deux formes présentant 
deux aspects différents d’un même organe, n’offrent pas un mélange 
plus où moins irrégulier des aspects de deux parents, mais ressem- 
blent tous à un seul d’entre eux. C’est là la première loi du mendé- 
lisme et celle dont l’application paraît la plus étendue. 

Des expériences ultérieures de Mendel sur les pois, on peut tirer 
les conclusions fondamentales qu’à la première génération, tous 
les hybrides ressemblent à un de leurs parents, tandis qu'aux géné- 
rations suivantes, ils se dissocient en individus ressemblant à l’un ou 
à l’autre des deux parents et suivant des proportions définies. 

Telles sont les conclusions faites par Mendel, qui s’est basé sur les 
faits. Quant aux interprétations, il existe plusieurs hypothèses. Nous 
ne pouvons pas entrer 1ci dans le détail de toutes les hypothèses et 
renvoyons les lecteurs aux travaux spéciaux sur ce sujet. Nous 
voulons seulement tirer de ces expériences quelques explications 


LES GROUPES SANGUINS 441 


des termes «caractère », «dominant », «récessif » qui nous intéressent 
au point de vue de l’hérédité des groupes sanguins. 

Qu'est-ce que «caractère» ? Comme nous le savons, tout être vivant 
constitue un tout fonctionnel. Mais, pour comparer deux êtres — 
notre esprit est incapable de Les comparer en bloc — il nous faut 
les décomposer en différentes parties. Et, après cette décomposition, 
on compare les diverses portions. Cette comparaison de parties, arbi- 


CC 


Fig. 2. — Schéma représentant le croisement d’une souris grise (C) avec une 


souris blanche (A). A la 1° génération, les hybrides, qui ont la constitution \ 


sont tous gris ; mais à la 2© génération, il y a 1/4 de grises pures (G C); 1/4 de 
blanches pures (A A) et 1/2 de grises mixtes (C A) (d’après Guyénot). 


trairement délimitées, ne nous renseigne en rien sur la nature réelle 
des différences qui peuvent exister entre les deux individus. À ces 
aspects artificiellement isolés que nous comparons dans les organis- 
mes, on a donné le nom : « caractère ». Ainsi la forme du pois, sa cou- 
leur, ses dimensions, etc., sont autant de caractères. Pour les Mendé- 
liens, chaque caractère est quelque chose ayant une existence propre 
dans l’organisme, etilui-même ne serait qu’une somme de caractères. 
D'autre part, lorsqu'on croise deux pois dont l’un a des graines 
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jaunes ou « caractère jaune » et l’autre des graines vertes ou «carac- 
tère vert », les hybrides de première génération ont à la fois le carac- 
tère jaune et le caractère vert (d’après un des partisans les plus avan- 
cés du mendélisme, Weismann) ; mais un seul, le caractère jaune 
s’est manifesté extérieurement, tandis que l’autre est caché, latent. 
Par conséquent le jaune domine le vert qui n’est pas exprimé et on 
dit que le jaune est le caractère « dominant » et le vert le caractère do- 
miné ou «récesstf ». 

Un exemple. Si on croise une souris grise avec une souris blanche, 
la totalité de la première génération, les hybrides, qui ont la consti- 
tution grise + blanche sont tous gris. On peut donc dire que la pig- 
mentation est un caractère dominant, par rapport à l’absence de pig- 
mentation qui est un caractère récessif. Le croisement de deux souris 
de cette première génération produira trois types de descendants : 
des gris dominants, des gris hybrides, et des blancs récessifs. Par 
conséquent, le caractère albinisme, bien qu'ayant sauté une généra- 
tion, n’en est donc pas moins héréditaire. Le croisement des gris hy- 
brides entre eux fournira toujours ces trois mêmes types et dans les 
mêmes proportions. D’autre part, les gris dominants croisés entre 
eux produiront exclusivement des gris dominants et les albinos réces- 
sifs produiront seulement des albinos (voir le schéma). 

De ces faits, on déduit la première loi de l’hybridation qui a une 
valeur universelle. Le professeur Guyénot formule cette loi de la façon 
suivante (voir son excellent livre, L’Hérédité) : « Lorsqu'on croise 
deux races différant par un seul caractère (monohybridisme), les 
hybrides F° sont tous semblables entre eux. A la deuxième généra- 
tion, il y a disjonction des caractères parentaux et formation de 
1/4 de la race maternelle, et 1/2 d'individus hybrides, semblables 
aux hybrides F', et qui se dissocient à nouveau de la même manière. 
Le phénomène continue, identique, à travers la série. des généra- 
tions (1). » 

Ce sont grosso modo les principes de l’hérédité que tous les auteurs 
ont constatés également par rapport aux groupes sanguins. 

Déjà, les premières observations de v. Dungern et Hirszfeld ont 
fourni des résultats fondamentaux : les structures bio-chimiques des 
globules rouges À et B n'apparaissent jamais chez les enfants si elles 
ne sont pas présentes chez l’un ou chez l’autre des deux parents. Si 
les deux parents ont une structure, celle-ci se trouve aussi en géné- 
ral chez les enfants ; mais elle peut manquer. Si la «structure », au 


1, Pr. Guyénot, L’Hérédité, p. 49. 
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contraire, manque chez les deux parents, — groupe O, — elle manque: 
aussi chez tous les enfants. 

Appliquons ces constatations aux groupes sanguins. Lorsque les 
groupes À, B ou AB sont présents chez l’un ou l’autre des parents ils 
peuvent être ou ne pas être transmis aux enfants ; si, au contraire, 
les parents appartiennent tous au groupe 0, les Détente appartien- 
nent toujours à ce même groupe. 

Par les recherches d’un grand nombre d'auteurs, il est démontré 
que les propriétés À et B des hématies peuvent disparaître chez les 
enfants, tandis qu’elles ne peuvent y apparaître ex novo. Il s’agit 
évidemment de «caractères dominants » d’après la conception men- 
délienne. Au contraire, l’absence de ces propriétés (groupe O) qui 
peut-être apparaît chez les enfants,en contraste avec les parents (appa- 
raître ex novo), possède les signes de la récessivité. 

En laissant de côté les considérations théoriques sur l’interprétation 
de ces faits, je veux signaler les deux grandes théories qui dominent 
à l'heure actuelle dans la question de l’hérédité des groupes : la théorie 
de v. Dungern-Hirszfeld et celle de Bernstein. Il faut souligner que 
toutes les deux sont basées sur le mendélisme. V. Dungern et Hirszfeld 
ont émis l’opinion que le groupe sanguin pourrait être la résultante 
de la combinaison de quatre caractères réunis en deux couples allélo- 
morphes : À et non À, B et non B. La combinaison de ces deux couples. 
forme les quatre groupes sanguins. 

Bernstein, se basant sur l’analyse mathématique des données, a 
proposé la théorie de trois allélomorphes multiples qui constituent 
trois gènes différents : A, B et R. Ces trois gènes, d’après ce savant, 
correspondent à trois races, dont A et B sont des caractères dominants 
et R. récessif. 

À l'heure actuelle, ces deux théories présentent un grand intérêt, 
non seulement au point de vue théorique, mais aussi au point de 
vue pratique : application des groupes sanguins en médecine légale, 
question de la recherche de la paternité, ou plutôt de «non-pater- 
nité ». 

Nous ne pouvons pas entrer ici dans le détail de ces deux théories ; 
aussi je me bornerai à indiquer brièvement les recherches d’un grand 
nombre d'auteurs de tous les pays, et, d’autre part, les différences 
qui séparent ces deux théories et qui peuvent être utiles à connaître 
dans la pratique médico-légale, nous réservant de consacrer dans un 
prochain article une étude critique de l’ensemble des travaux de ces 


deux auteurs. 
On peut résumer les résultats des recherches de la façon suivante : 
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19 Si les parents ont le même groupe — À ou B — les enfants au- 
ront le même groupe que les parents ou les groupes O. 

À + À = À, À, À, O. ou B +B = BB, B,B, 0. 

20 Si un des parents appartient au groupe À ou B et l’autre au 
groupe O, le groupe dominant se trouve chez tous les enfants ou 
presque chez tous les enfants. 

A + A = À, À, À, Aou souvent À, À, À, À, ou dans la plupart des 
cas les enfants héritent de la structure dominante. 

30 Si les parents appartiennent au groupe récessif — O — les 
enfants auront le même groupe O. O + 0 = 0, 0, 0, O. 

4° Si un des parents appartient au groupe À et l’autre au groupe B, 
les enfants peuvent appartenir à tous les quatre groupes : À +B — 
À, B, AB, O. 

50 Si un des parents appartient au groupe AB et l’autre au groupe O, 
les enfants peuvent appartenir, d’après V. Dungern et Hirszfeld, à 
tous les quatre groupes ; tandis que d’après Bernstein ils ne peuvent 
appartenir aux groupes O et AB. 

D’après ce dernier auteur, si l’un des générateurs appartient au 
groupe AB, ses cellules génétiques renferment A ou B. Si un généra- 
teur s’accouple avec un groupe O, les enfants seront À ou B ; si au 
contraire, il se conjoint avec A ou B, les enfants ne peuvent pas être 
du groupe O, c’est-à-dire que le produit O est incompatible avec la 
combinaison des parents O + AB. 

Le tableau suivant montre la différence entre les deux conceptions 
-t met en évidence les groupes des enfants d’après les deux formules : 


Groupes des enfants d’après 


Groupes des parents v. Dungern et Hirszfeld Bernstein 
O-0 O O 
O-A O, A O, A 
O-B O0, B O, B 
A-A O, A O, A 
B-B O, B. ONE 
A-B O, A, B, AB O, A, B, AB 
O-AB O, A, B, AB À,B 
A-AB O, A, B, AB A, B, AB 
B-AB O, A, B, AB A, B, AB 

AB-AB O, A, B, AB A, B, AB 


s 


L’examen de ce tableau montre que ces deux formules de l’hérédité 
prévoient un certain rapport entre les groupes des parents et ceux 
-des enfants. Il ÿ a coïncidence en ce qui concerne les groupes À, B, O. 
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Les prévisions sur la transmissibilité héréditaire seront identiques 
lorsque la combinaison matrimoniale comprend ces trois groupes 
seulement. Mais les opinions diffèrent lorsque lun des parents appar- 
tient au groupe AB. 

Le professeur Lattes, dans son excellente monographie sur les 
groupes sanguins, a rassemblé du matériel synthétique assez abondant 
sur l’hérédité des groupes, résultat des recherches de nombreux au- 
teurs de tous les pays. On y trouve également quelques arbres généa- 
logiques à trois et quatre générations. 

Nous reproduisons ici le tableau sommaire, qui doit êtré la base 
de toutes les considérations théoriques et pratiques. 


TABLEAU GÉNÉRAL DE L’'HÉRÉDITÉ DES GROUPES. 


Nombre Nombre des enfants de chaque groupe 
Combinaison des Re D 
matrimoniale familles O A B AN 
OO EEE 622 4.425 4:5; 0 0 
AS A EE 2 723 288 1.483 1 1 
ORAN. 1.398 1.234 1792 12 9 
BB os 180 78 0 3306 0 
OA DSe 601 546 9 731 1 
IMC rte 658 221 451 384 340 
OS NE Mes 245 29 306 281 31 
Ax AB re 274% 10 307 138 158 
PÉSCABE es 1421 9 65 156 84 
NBC B OS 34 0 18 22 , F6 


Cette statistique internationale considérable confirme l’opinion des 
premiers chercheurs sur l’hérédité des groupes sanguins, que cette 
transmission suit la loi de Mendel, où les propriétés A et B sont indé- 

pendantes et dominantes ; l’absence des caractères groupe O ou R 
est une propriété récessive. 

On voit par ce tableau également qu’il existe un certain nombre 
d’exceptions à la règle mendélienne. D’abord, les exceptions sont 
en quantité minime en comparaison avec les chiffres de familles et 
enfants examinés. En réalité,sur presque 5.000 familles avec 11.000 en- 
fants, on ne trouve qu’une centaine d’enfants exceptionnels (chiffres 
en italique). Il faut penser qu’une partie de ces exceptions doit être 
imputée à la technique et qu’une partie d’entre elles doit être attri- 
buée à l’illégitimité. 

Nous avons examiné au point de vue de l’hérédité des groupes san- 
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guins 178 familles françaises comprenant 571 enfants et une famille: 
de quatre générations contenant 35 personnes, en tout 962 personnes. 
Les résultats de nos recherches sont présentés dans le tableau sui- 


vant : 


Parents 


o 


COMTE 


AB 


= 
@’ 
eu] 
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| 


nel Mr ee ee 


AB 
B 


Total : 


En poursuivant nos recherches, nous avons étudié le pourcentage 
d'enfants issus de différentes combinaisons matrimoniales et nous 
avons obtenu les chiffres suivants : 

Tableau : 


Combinaison 
matrimoniales 


Père Mère 


H>-r-r-O»rmr>mmOE>»>OCOO 


> 
(oo) 


CMIEURAT 


(svue 
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39 
29 
33 
21 


des familles 
examinées 
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En analysant les chiffres obtenus, nous avons constaté que : À 
19 93 fils ont le groupe du père (42 %); 82 fils ont le groupe de la 4 
mère (37,1 %) ; 46 fils ont des groupes différents de leurs parents V 


(20,9 %) ; 

2° 83 filles ont le groupe du père (45,6 %)); 68 filles ont le groupe 
de la mère (37,3 %) ; 31 filles ont des groupes différents de leurs pa- 
rents (17,1%): 

3° Ont le même groupe que les parents : 


as À A ter 


DURE 


OV 55 (52,8%) 9 (47,2%) * 
NL AUS) 31 (5639 24 (43,70 f 
PNR ne AL di 
AB + AB Des 1 F3 


Des résultats de toutes ces recherches, on peut tirer une confirma- 
tion évidente de l'hypothèse de la constitution héréditaire des groupes 
A, B et O d’après la théorie des deux couples de V. Dungern-Hirszfeld, 
soit selon celle des trois allélomorphes de Bernstein. Ces deux théories 
sont équivalentes dans leurs prévisions concernant les combinaisons 
matrimoniales entre ces trois groupes. Il n’en est pas ainsi pour ce 
qui concerne le groupe AB, où les deux conceptions sont en opposi- 
tion. k 

À l'heure actuelle tous les chercheurs dans ce domaine s’occupent 
de l’étude de l’hérédité du groupe AB, pour arriver à démontrer 
laquelle des deux théories est la juste. La résolution de cette question 
présente un grand intérêt, non seulement théorique mais aussi pra- 
tique. 

Toutes ces considérations théoriques ont trouvé leur application 
pratique en médecine légale dans la recherche de la paternité. Et vrai- 
ment, si le fait de l’hérédité des groupes est constaté, si d’autre part, 
est constatée la loi qui dirige cette transmission héréditaire, on peut, 

_ sachant le groupe des parents, prévoir le groupe de l'enfant. Et, d'autre 
k part, sachant le groupe de la mère, qui peut être constaté dans la 
plupart des cas, et de l’enfant, on peut prévoir le groupe du père. 

Les tableaux suivants que nous empruntons à l’excellente mono- 
graphie de Lattes, déjà citée maintes fois par nous, montre le groupe 
à prévoir chez le père réel en se basant sur le groupe de la mère et 
de l'enfant. Dans le cas où le groupe prévu ne correspond pas à celui 
de l’homme en discussion, on peut conclure que le père supposé n’est 

pas le père réel. 
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GROUPE A PRÉVOIR CHEZ LE PÈRE 


Groupe de la mère 


À héone |———— | 
: (0) A B AB 
Hirszfeld tous tous tous tous 
G Bernstein | O,AB | O,A,B O, A,B | impossible 
A ne À, AB tous À, AB | tous 
Bernstein 
B CE B, AB B, AB tous tous 
Bernisten 
i tous 
ÀB Hirszfeld AB B AB | 44 u 


Bernstein | impossible RAP CAD 


Groupe 


de l'enfant UN RrO LC ma VMC 
0 A B AB 

Hirszfeld aucun aucun aucun aucun 

: Bernstein AB AB AB impossible. 

À dar O,B aucun O, B aucun 
Bernstein 
Hürszfeld 

B ms O, A O, À aucun aucun 
Bernstein 

AB Hg d 0, se DEC O,B aucun 
Bernstein | impossible O 


En analysant ces deux tableaux, on peut conclure qu’il existe 
certaines combinaisons mère-enfant dans lesquelles on. ne peut pas 
faire de prévisions utiles. Ce sont des cas où on trouve chez la mère et 
chez l'enfant le même groupe A. ou B: dans tous les autres cas on peut 
exclure chez le père un, deux ou trois des groupes pour arriver à une 
prévision précise. 


La règle de Bernstein permet encore une prévision, basée sur une 


LES (GROUPES SANGUINS 449 


certaine combinaison de-deux frères :et de leur mère. Aünsi, un frère 
est O, l’autre AB ; d’après Bernstein une seule combinaison est pos- 
sible : À + B. Dans le cas où la mère est À, le père doit être B (et 
réciproquement. 

Naturellement, la recherche des groupes sanguins ne peut point 
démontrer directement d’une manière positive la paternité d’une 
personne ; mais permet de prévoir la possibilité et d’autre part 
l’exclusion. 

Schiff, un des plus grands connaisseurs de la question, se basant sur 
la fréquence des groupes dans la population, a calculé que les possi- 
bilités d’une prévision du père existent dans 60 % de différentes com- 
binaisons mère-enfants, et la précision exacte dans 25 %. 

La recherche de la paternité au moyen des groupes sanguins, dans 
les limites indiquées plus haut, n’est plus une conception théorique, 
mais elle est passée dans la pratique. Nombre de tribunaux, particu- 
lièrement dans les pays germaniques où les conditions psychologiques 
du public et des magistrats sont favorables, ont déjà basé leurs juge- 
ments sur les résultats donnés par la recherche des groupes. Dans les 
pays latins de l’Europe où domine le Code Napoléon avec sa formule 
pater semper incertus, la loi n’envisage pas la possibilité d’une preuve 
biologique de la paternité. 

Dans la grande majorité des cas, il s’agit de procès pour l’assigna- 
tion d'aliments aux enfants naturels. Quelquefois il s’agit de procès 
pénaux pour viol, et surtout dans les cas où il s’agit de combattre 
exceptio plurium concumbentium. Dans les cas où la cohabitation avec 
plusieurs hommes pendant la période de la conception est démontrée, 
la paternité ne peut être éclaircie que par des recherches des groupes 
sanguins. 

Voici quelques exemples démonstratifs de l’application des groupes 
sanguins en médecine légale. Remarquons que, jusqu’à 1920, on a 
une statistique concernant 900 cas judiciaires avec 107 exclusions de 
paternité. s 

Dans un cas (Tribunal de Vienne), la mère appartenait au groupe À, 
le père supposé (poursuivi en reconnaissance de paternité) au groupe O, 
l'enfant au groupe B. Le père véritable de l’enfant devait donc obliga- 
toirement appartenir au groupe B ou AB et on pouvait éliminer avec 
certitude tous les hommes appartenant aux groupes À ou O. Dans 
le cas particulier, l’accusation ne pouvait donc être retenue ; du 
reste, devant ces faits, la mère fit des aveux qui confirmaient les 
résultats fournis par le laboratoire. 

Un autre procès devant le Tribunal de Vienne : une femme ayant 
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avoué qu’elle avait été en relation avec deux hommes, poursuivait 
l’un d’eux en reconnaissance de paternité, demandant à être épousée 
par le père véritable. La combinaison des groupes sanguins était la 
suivante : 


La mère appartenait au groupe ............... B 
L'un de ces hommes X appartenait au groupe . B 
L'autre de ces hommes Z appartenait au groupe A 
L’enfant appartenait au groupe ............... 


On doit conclure que Z peut être le père (au même titre que tous les 
hommes répondant au groupe A), mais on peut franchement éliminer 
X qui appartient au groupe B. 

Voici, d'autre part, l’histoire très résumée d’un procès qui a fait 
grand bruit à Berlin (Un verdict judiciaire basé sur les groupes san- 
guins, Reichsgesundheïitsblatt, 1926, p. 726) : 

Le sieur M., divorcé, accuse M. K. Sch. d’être le père de ses deux 
enfants, Caroline et Guillaume. La recherche des groupes sanguins 
de l’accusé Sch. et de Mme M. a montré que tous les deux appartien- 
nent au groupe À. Leur sang ne contient ni agglutinogène A, ni agglu- 
tinogène B. Or l’enfant Guillaume a dans son sang l’agglutinogène A 
et Caroline l’agglutinogène B. Leurs agglutinogènes doivent venir 
de leur père, puisque leur mère ne les a pas. Et l’accusé K. Sch. 
qui n'appartient ni au groupe À, ni au groupe B, ne peut être le père 
des enfants Caroline et Guillaume M. 

Enfin, la recherche des groupes sanguins a pu être utile dans un cas 
suivant : 

Dans une maternité, l'infirmière a pris pour les laver deux enfants 
(garçons) de deux mères qui viennent d’accoucher, mais ayant enlevé 
par mégarde les marques qui servaient pour l'identification, elle ne sait 
plus à quelle mère appartient chaque enfant. Le cas était très diffi- 
cile. Heureusement la recherche des groupes sanguins donna ici des 
résultats très probants : 


Famille M : Famille P 
Mère A Mère B 
Père A Père A 


Les enfants appartenaient : 


I au groupe A 
IT au groupe B 


à 
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Le premier de ces enfants, qui répondait au groupe À, pouvait 


appartenir à l’une quelconque des deux familles ; mais le second, qui 


répondait au groupe B, ne pouvait appartenir qu’à la famille P. Un 
peu plus tard, certains caractères familiaux confirmèrent le bien- 
fondé de la conclusion qu'avait permis de. tirer l'étude des groupes 
sanguins. S 

Comme on voit par ces quelques exemples, l'étude de ce phénomène, 
découvert par Landsteiner, qui a pour elle le grand mérite de la sim- 
plicité, peut rendre d'importants services pour la recherche de la 
paternité. Ce dernier problème, qui était parfois insoluble pour un 
tribunal, pourra être souvent résolu par la détermination des groupes 
sanguins de la mère, de l'enfant et du père supposé. Certes, cette 
recherche sera bien des fois faite sans résultat, mais il suffit, pour 
souligner sa valeur, d'indiquer qu’il y a des cas, assez nombreux du 
reste, où elle pourra permettre avec certitude de disculper un accusé, 

Quant à la certitude absolue de cette réaction biologique, on peut 
dire qu’actuellement tous les biologistes considèrent les résultats 
de l’examen des groupes sanguins comme absolument certains et 
décisifs pour la preuve de la filiation. 


2. DÉTERMINATION DU GROUPE D’UNE TACHE SANGUINE. 


Il nous reste à exposer brièvement l'application des groupes san- 
guins pour la détermination d’une trace de sang humain. 

Dans les cas où la provenance d’une trace sanguine — si on est 
d’abord assuré que la tache est réellement de sang humain — de 
l’une ou de l’autre personne est problématique, l'application des 
groupes sanguins est la seule méthode qui ait une valeur pratique. 
Cette détermination du groupe est entrée dans la pratique judiciaire 
de la plupart des pays civilisés. Dans la pratique médico-légale, on 
a souvent, non seulement à déterminer si le sang d’une tache provient 
de l’homme ou d’un animal, mais aussi à déterminer l’individualité 
de ces traces de sang. Dans les cas judiciaires où l’on a affaire à 
un assassinat, très souvent le médecin-légiste doit résoudre à qui ap- 
partient la tache, à la victime ou à l’assassin, le sang qu’on a trouvé 
sur le cadavre, sur les vêtements ou sur un objet quelconque. 

Grâce à l'initiative de Lattès, l'application des groupements pour 
la détermination de la provenance du sang est entrée dans la pratique 
judiciaire. Et ce diagnostic médico-légal individuel des taches a déjà 
rendu d'importants services à la justice. Lattès a publié plus d’une 
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douzaine de cas, dont plusieurs comprenaient un grand nombre 
d'objets à examiner, et de toute nature {toile, drap, soie, pierre, paille, 
bois, verre, feuillages, plâtre) et il a réussi, par la technique spéciale, 
à déterminer les groupes des taches sanguines. 

Martin et Rochaix, Lattès, Schiff, Popoff et d’autres chercheurs, 
ont publié une série de cas où l’application des groupes sanguins dans 
la pratique médico-légale a sauvé des inculpés innocents. I faut 
signaler que, grâce à la technique perfectionnée, il est possible de 
révéler le groupe chez le cadavre et sur les taches assez anciennes. 

* Ainsi, dans un cas, Lattes a pu déterminer le groupe d’une tache vieïlle 
d’environ dix-huit mois. La détermination du groupe des taches a 
permis souvent d'arriver à un diagnostic de coïncidence, soit avec 
l’inculpé, soit avec la victime. 

Quelques exemples 

Martin et Rochaix avaient à examiner un cas d’assassinat. Le 
meurtre avait eu lieu au mois de février, les taches sanguines trou- 
vées dans la pièce d’un suspect ont été examinées seulement au mois 
de septembre. On a trouvé que ce sang appartient au groupe A. 
L’inculpé a déclaré que c’était son sang à lui, mais il était du groupe O. 
Par conséquent ses affirmations étaient fausses. 

Un cas de Popoff, de Moscou. On avait trouvé dans une forêt près 
de Moscou le cadavre d’une femme, et constaté une plaie perforante 
sur le crâne. Deux jeunes gens chez lesquels on a trouvé un casse-tête 
ensanglanté et qui correspondait à l’orifice de la plaie ont été soup- 
çonnés ; ils avaient nié leur participation à cet assassinat et expliqué 
que le sang sur leur casse-tête provenait d’une rixe. L’examen du 
sang du cadavre et de celui trouvé sur le casse-tête a montré qu'il 
s'agissait de deux sangs différents. Mais les soupçons ont été tellement 
lourds, qu’on les a mis à la disposition de la justice ; heureusement 
pour eux, immédiatement avant la session de la cour d’assises, une 
personne a déclaré être le coupable. 

Comme on voit par ces exemples, le diagnostie médico-légal indi- 
viduel a déjà rendu d'importants services à la justice et a contribué 
à éclaircir la vérité. 


3. LES GROUPES SANGUINS ET LA PATHOLOGIE. 


L'étude des groupes sanguins a ineîté à rechercher s’il existe une 
corrélation entre les groupes et la prédisposition pour certaines 
maladies, et d’autre part, si l'affection évolue d’une façon particu- 
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lière chez des individus appartenant à tel ou tel groupe sanguin. 

En collaboration avec Dujarrie de la Rivière, nous avons examiné 
un certain nombre de maladies : tuberculose, cancer, psoriasis, eczéma. 

Nous avons examiné 316 tuberculeux hospitalisés dans plusieurs 
services parisiens et atteints de formes très diverses (cas légers, 
graves, très graves, évolution lente ou rapide). Dans presque tous 
les cas, la présence du bacille de Koch avait été établie par des re- 
cherches de laboratoire. Nous avons constaté la prédominance des 
groupes À et AB chez Les sujets examinés, par rapport à la normale 
chez les Français. La prédominance de ces deux groupes existe dans 
les deux sexes. 

Dans les formes hémoptoïques — 84 cas — la prédominance du 
groupe AB est nette : 16,6 % au lieu de 4,5 % chez les Français. 

Nous avons examiné un certain nombre de malades atteints d’affec- 
tions cutanées : psoriasis (21 cas) et eczéma (78 cas). Voici les résultats 
obtenus : pour ces deux maladies nous avons constaté une augmenta- 
tion nette du groupe O. 

Quant au cancer, on a noté une légère augmentation pour le groupe 
B et surtout une absence complète du groupe AB que nous avons vu 
au contraire en augmentation sensible chez les tuberculeux. 

Nos recherches en collaboration avec Cwirko-Godycki chez les 
cancéreux (48 cas) nous ont donné les mêmes résultats. 

Dans la syphilis, la plupart des auteurs signalent une augmentation 
du groupe B et AB. Hirszfeld donne des résultats excessivement inté- 
ressants du traitement de la syphilis chez les individus des différents 
groupes. 

Sur un matériel assez abondant, il a été constaté que la réaction de 
Bordet-Wassermann devient plutôt négative chez les individus du 
groupe O, que chez les malades du groupe AB. 

Pour les maladies mentales et nerveuses on a trouvé une augmen- 
tation du groupe AB. 

Si on compare ces constatations, on trouve une explication pour 
l'augmentation du groupe AB dans les maladies mentales et ner- 
veuses, surtout la paralysie générale, car la plupart de ces malades 
ont la syphilis comme cause de la maladie. 


4, GROUPES SANGUINS DES ANIMAUX. 


L'étude de l'existence des différents groupes sanguins chez les ani- 
maux présente un intérêt considérable, non seulement au point de 
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vue théorique mais aussi au point de vue des applications pratiques. 

En collaboration avec Dujarrie de la Rivière nous avons étudié le 
sang de cheval. Nous nous sommes posé le problème de savoir s’il est 
possible d'établir chez les Chevaux une classification par groupes 
comme chez l'Homme. 

Dans ce but nous avons au total examiné 105 chevaux. Nous avons 
constaté que l’on peut distinguer 4 groupes sanguins, avec quelques 
exceptions (4 sur 105 sans agglutinines ni agglutinogènes). 

Un grand nombre d’auteurs ont examiné dans ce but le sang des 
différents animaux : porc, mouton, brebis, etc. 

Les recherches les plus intéressantes au point de vue anthropolo- 
gique sont celles sur les groupes chez les anthropoïdes. 

Ce dernier temps, des auteurs ont publié les résultats de leurs 
recherches. Dans une publication tout à fait récente de Voronoff et 
Alexandresco, nous trouvons les résultats de recherches effectuées 
chez les singes dans la Singerie de Menton. 

Voici les résultats de leur examen des 14 anthropoiïdes : 

Le seul Gorille examiné appartient au groupe À ; — des 3 Orangs : 
2 appartiennent au groupe B ; 1 au groupe AB ; — des 5 Chimpanzés : 
1 appartient au groupe O et 4 au groupe A ; — des 5 Gibbons : 1 ap- 
partient au groupe À, 3 au groupe AB. 

Répartis au total par groupe, nous trouvons : 


4 anthropoïde appartient au groupe O ........... FRENY 
6 anthropoïdes appartiennent au groupe À ...... 45,8 % 
5 anthropoïdes appartiennent au groupe B ........ 36,5% 
2 anthropoïdes appartiennent au groupe AB ...... VASE 
Indice biochimiquetde Asie dE 1215 


Certainement, ces chiffres établis sur un nombre si restreint d’in- 
dividus n’ont qu'une valeur provisoire et très approximative, comme 
disent les auteurs. Les constatations très intéressantes sont celles que 
les anthropoides africains : (Gorille, Chimpanzé) paraissent apparte- 
nir plutôt aux groupes O et À, tandis que les anthropoïdes indo-aus- 
traliens (Orang, Gibbon) appartiennent plutôt aux groupes B et AB. 
Les 14 anthropoides examinés peuvent être répartis dans les 4 groupes 
rencontrés chez l'Homme. 

Quant à la transmission héréditaire, les auteurs ont pu faire des 
observations qui confirment les lois de l’hérédité établies par V. Dun- 
gern-Hirsfzeld et Bernstein pour l'espèce humaine. 

Ces intéressantes recherches nous montrent également que la diffé- 
renciation du sang est déjà formée à l’époque préhumaine. 
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En terminant ce bref exposé sur les groupes sanguins, je veux 
souligner que je suis loin de la pensée d’avoir donné une description 
complète de la question, qui joue à l'heure actuelle un grand rôle 
en biologie générale, en médecine générale, en chirurgie, anthropologie, 
médecine légale. Je n’ai fait qu’esquisser les notions fondamentales 
sur les généralités des groupes sanguins et leurs nombreuses applica- 
tions dans les différents domaines scientifiques et pratiques. Je renvoie 
aux travaux spéciaux ceux qui veulent approfondir leur étude de 
cette jeune branche de la science biologique. Riche de promesses et 
déjà de faits bien établis, la question des groupes sanguins mérite 
de retenir l’attention pour de nouvelles recherches. 

Et si ma revue générale de la question pouvait inciter à l'étude 
plus approfondie de cette science et faciliter ces études, ma tâche 
serait accomplie. 

Quant aux travaux pratiques sur les groupes sanguins, je dois signa- 
ler que le Service de sérologie du Laboratoire d'Anthropologie de 
l'Ecole des Hautes Etudes de Paris est toujours à la disposition de 
ceux qui veulent travailler scientifiquement dans ce domaine. 
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Directeur de l’Institut d'Etudes de Religions de Rabat (Maroc) 
Membre de l’Institut international d’Anthropologie. 


L’abondance et la variété de la céramique est certainement une 
des caractéristiques les plus intéressantes de la grotte du Cap Spar- 
tel. Depuis le niveau supérieur des fouilles, à quelques centimètres 
seulement de la surface, jusqu’au fond de la tranchée d'habitation, 
on a relevé à toutes les hauteurs un nombre considérable de frag= 
ments (1). 

Les remaniements dus aux infiltrations abondantes qui ont dé- 
placé les blocs fermant la fente terminale du sol de la grotte, sont 
causes d’un certain mélange d'éléments qui rendent difficile une classi- 
fication absolue à première vue. Cependant, comme nous le dirons 
plus loin, on peut faire le départ entre certaines techniques très dis- 
semblables, dont d’ailleurs les fragments ont été recueillis en majo- 
rité dans des niveaux déterminés. 

La poterie d’Achakar se trouve en contact avec des traces de 
foyers où les morceaux de charbon et les pierres utilisées abondent. 
Là aussi s’entassaient de gros os brisés ou intacts, reliefs évidents de 
repas. Sur de très nombreux tessons et les fonds de vase en particu- 
lier, des coquilles de moules, si abondantes sur les récifs du Ras Acha- 


1. L'étude détaillée des fouilles dela Grotte d'Achakar, au point de vue de l’ou- 
tillage lithique et osseux, ainsi que de la question phallique, vient de paraître 
dans Marrochitana, Etudes de Préhistoire Marocaine. Un volume avec planches, chez. 
l’auteur, Iastilut d'Etudes de Religions, Evêché de Rabat, Maroc. 
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kar, adhéraient fortement, empâtées dans la terre boueuse. Les seules. 
céramiques intactes avaient été protégées par les anfractuosités de la 
paroi, 

Au point de vue de la technique fictile, nous trouvons : 

19 Une poterie très grossière et mal cuite de 40 à 15 mm. d’épais- 
seur, dont les éléments se désagrègent sous la pression des doigts. 
Elle est de teinte de brique claire et se rencontre principalement dans 
les niveaux inférieurs. 

2° La poterie également grossière, épaisse de 8 à 10 mm., mais plus 
ferme ; de nombreux fragments sont brûlés intérieurement. 

30 La poterie très épaisse mais bien cuite, ayant jusqu’à 25 mm. 
d'épaisseur. À cette céramique appartiennent des fonds de vases 
ovoïdes, mais sans décor ; elle se rencontre dans la couche inférieure 
des fouilles. 

49 Une poterie très mince, dont tous les fragments, à peu d’excep- 
tion près,sont de pâte noirâtre. La cuisson est généralement bonne, et 
les éléments de la pâte pius fins et noirs. 

50 Un genre très particulier est celui des tessons rouge sombre et 
dont certains sont lustrés. L'intérieur de la pâte est noire et bien 
cuite. Ces débris sont à peu près tous recueillis dans les hauts niveaux. 

60 Enfin, un fragment spécial, trouvé au niveau supérieur, et 
absolument différent des autres. C’est un morceau droit, décoré de 
bandes cordées et de couleur jaune pâle. La pâte est fine, dure, solide. 

LES FORMES. — La variété des formes de cette céramique est assez 
diverse. Nous avons pu, outre celle des récipients entiers, noter l'allure 
extérieure d’autres vases dont il ne reste que les morceaux. Buchet, 
dans les fouilles de l’entrée, a noté cinq formes différentes. Il y a 
d’abord le vase ovoide, pourvu d’une ouverture étroite eb sans col ; 
puis l’ovoïde orné de cannelures, avec anse ; enfin trois autres sont 
à fond plat. L’un d’eux est le pot de fleur, l’autre est pansu et porte 
probablement quatre anses plates, enfin le dernier est à base caré- 
née et monte en cylindre. 

Durant nos fouilles nous avons exhumé, dans la couche supérieure, 
un petit vase comparable aux vases dolméniques d’Espagne ou de 
Portugal. Ce vase (fig. 1, n° 5) a été trouvé en contact avec une 
hache en pierre polie et un phallus de terre cuite très fine, qui sont 
tous deux d'importation certaine. 

Au niveau inférieur, et en contact avec ce que l’on peut considérer 
comme le plancher de la grotte, nous avons relevé deux vases entiers 
et fort intéressants. 

Le premier est sphéroïde, légèrement étranglé au sommet, et 


LA 


158 REVUE ANTHROPOLOGIQUE 


s'élargissant ensuite en une grande ouverture sans rebord saillant. 
Ce vase mesure 41 em. de haut, 9 em. de diamètre aux bords exté- 
rieurs. Il est complètement orné d’incisions faites au moyen d’un co- 
quillage en volute dont la pointe a marqué dans la pâte des sortes 
d’apostrophes (fig. 1, n° 3). 

Le second, rencontré dans une anfractuosité du rocher avec une 
belle aiguille percée d’un chas fort bien travaillé et un gros silex à 
encoche, est la copie en petit d’un vase trouvé par Siret à El Garcel 
(fig. 1, n° 4). 

Nous avons décrit sa décoration originale comme sa forme en 
«grain de blé » dans Bull. de la Société prékist., t. XXV, n° 6. 

À ce même niveau, appartient également le fond en pointe d’un 
vase de poterie grossière et dont les dimensions devraient être celles 
d’une amphore assez considérable (fig. 1, n° 1). . 


Fig. 1. — Céramique de la grotte d’Achakar. 


Mais le type le plus commun révélé par les innombrabies fragments 
relevés à tous les niveaux est celui du sphéroïde avee col légèrement 
resserré et large ouverture. Il suffirait de peu pour que l’on arrive à 
la forme du vase campaniforme. 

PRÉHENSIONS. — Parmi les moyens de préhension, nous retrouvons 
d’abord la boule ou le bouton pris dans la pâte elle-même, et for 
mant un ressaut de 8 à 10 mm. Un spécimen très épais montre deux 
de ces boules l’une au-dessus de l’autre. Toutes cependant n'étaient 
pas tirées à même la glaise du vase, certaines étaient appliquées avant 
cuisson et l’une d’elle en se détachant laisse voir la place où elle avait 
été mal ajustée (fig. 2, nos 4, 3, 5). 

Dans le style du bouton on a la bande de préhension. La pâte a été 
pincée et forme un gros bourrelet descendant le long du vase, mais sa 
hauteur ne dépasse guère 10 mm. Si le bourrelet de préhension se 
rencontre avec une bande ornementale en relief, il se forme alors 
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une sorte de croisillon plus ou moins régulier qui ajoute au pitto- 
resque de l’ornementation (fig. 2, n° 12). 
Les trous de suspension sont usités dans deux exemplaires de la 


céramique d’Achakar, I/un appartient à une poterie très grossière 


de pâte noirâtre. Trois trous de suspension de 8 mm., disposés en 
triangle, ont été forés de biais depuis l’extérieur. Un morceau de 
pâte bombée à été appliqué à l’intérieur du vase pour recouvrir 
ces trous, laissant la communication entre eux. L'autre exemplaire 
est un fragment de belle poterie noire et ferme, revêtue d’un engobe 


rouge sombre, deux trous de 15 mm. se rejoignent sous une feuille. 


de pâte ajoutée . beaucoup de soin avant le revêtement de la 
couverture (fig. 2, n° 12). 


L’anse n’est nrépettéé que par un fragment AE et plat, relevé. 


dans le niveau supérieur. 

DÉCORATION. — Dans sa partie artistique, la décoration présente 
une singulière richesse, malgré la technique très primitive des moyens 
employés. La presque totalité de la céramique d’Achakar procède de 
l'emploi des coquillages marins recueillis sur la plage du Spartel. 

Décoration en relief. — Le décor est fait soit par des points de com- 
pression des bords, soit par des bandes avec coups d’ongle, soit par 
des points enfoncés en damier. Elle se place vers le haut du col, ou à 
sa naissance, ou sur la panse de l’objet. 

Décoration au coquillage. — Décor simple : Le Pecten qui a servi 
de matrice est appliqué, soit en traits sans disposition régulière à 
travers toute la panse du vase, soit en rangées entourant le col ou 
le milieu (fig. 2, n° 7, 12). 

Dents de scie : Si l’on fait pivoter le coquillage sur les heat ds 
de son bord extérieur, on obtient des dents de scie, formant des angles 
plus ou moins ouverts et plus ou moins réguliers. Cette ornementation 
est appliquée en bandes parfois très régulières et parallèles entr’elles 


(fig. 2, n° 4, 4). 


Ondulations : Le coquillage traîné légèrement donne des sortes d’on- 
dulations. 

Velouté : aux traits verticaux marqués par la matrice, on ajoute 
des traits horizontaux et l’ensemble donne l'impression d’une surface 
veloutée. 

Décor composé : un assez grand nombre de fragments épais et de 


bonne cuisson portent une ornementation en dents de scie très serrées,. 


et en plus, sur la panse, des demni-cercles formés de lignes continues 
incisées À la pointe. Cette décoration entoure le vase. 
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Fig. 3. — Céramique de la grotte d’Achakar. 
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.E Eu un autre Cas, des traits de pecten très serrés remplissent 
l'intérieur des demi-cercles (fig. 2, n° 10). 

D'ailleurs, la jonction de ces divers éléments décoratifs donne des 
ensembles intéressants. Un de ces vases au col évasé devait comprendre 
une décoration divisée en quatre compartiments par des traits con- 
tinus descendant en bandes doubles depuis le bord jusqu’au fond. 
À l'intersection du col et de la panse courait une bande semblable, 
et le reste était orné de lignes de pecten. 

Décoration au point. — Cette décoration se trouve sur des frag- 
ments plus ou moins grossiers, mais tous minces. On trouve cette pote- 
rie dans les niveaux supérieurs. La ponctuation est soit longue, es- 
pacée en quinconces, soit petite, serrée, sur quelques lignes parallèles, 
et faite au peigne, soit enfin à peine percentible, tracée au peigne 
également, et sur quatre lignes seulement (fig. 2, n° 14). 

Enfin, nous trouvons le fragment de poterie jaunâtre et très bien 
cuite, dont l’ernementation se compose de bandes parallèles faites 
par l’application d’une cordelette ; le fond présente des traces de 
colorant. Ce fragment se trouvait au sommet des fouilles. 


L’ensemble de la céramique d’Achakar ayant été ainsi rapidement 
parcouru, il nous est possible d'établir quelques points de ressem- 
blance entre cette poterie et celle de foyers voisins ou même assez 
éloignés. 

Les formes rencontrées à Achakar n’ont rien d’absolument inédit, 
elles se retrouvent ailleurs, malgré certaines caractéristiques par- 
ticulières. 

La forme qui semble la plus commune est celle du vase sphéroïde à 
large ouverture. Cette forme se retrouve, mais sensiblement plus 
allongée, ou à fond plat, dans certains vases espagnols ou portugais, 
celui d’Artafé (Musée de Grenade) par exemple, qui cependant ne 
porte aucune décoration. 

Ce genre sphéroïdal paraît être également celui auquel appartien: 
draient les fragments de poterie des grottes Oranaises ; il fait aussi 
partie des formes du Camp de Chassey. 

Comme le genre précédent, le vase à fond ovoide plus ou moins 
marqué est particulier aux couches profondes de la grotte. C’est un 
spécimen courant dans la civilisation d’Alméria. 

Le petit vase en «grain de blé », trouvé lui aussi au fond de la 
fouille, ressemble, la dimension en moins avons-nous dit, à un vase 
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exhumé par Siret, si la reproduction qu’en donne Pallary est fidèle. 
Mais, tandis que le vase d'El Garcel est lisse, le nôtre porte une déco- 
ration tout à fait dans le style d’Achakar ; sa forme si originale se 
trouve modifiée pour l’utilisation spéciale, au Bronze IV, dans les 
objets des palafittes suisses, dans le bassin du Rhin moyen, du Lac 
du Bourget, et appelés « biberons ». 

Le vase rencontré dans les couches hautes avec la hache et le phal- 
lus importés reproduit les petits vases dolméniques de la province de 
Grenade, du Portugal et de la Bretagne. 

Quant aux formes exhumées par Buchet et dont il ne reste que de 
mauvaises photographies, elles permettent de faire d’intéressants 
rapprochements. 

Un vase à fond plat, et de grande ouverture, porte deux anses larges 
et plates qui semblent répondre à deux autres symétriques mais que 
l’on ne peut voir. Au 1er âge du Bronze l’anse plate s'affirme et rem- 
place les points de préhension : la nécropole de Castellucio près Syra- 
cuse donne un modèle très ressemblant au nôtre. 

Il y a ensuite un récipient demi-sphérique avec un fond tendant 
légèrement à l’ove. [l porte une seule anse, et la panse est ornée de can- 
nelures cintrées : sa forme, sa décoration rappellent certains vases 
cannelés des environs de Haguenau (Alsace) du Bronze III. 

Le vase en pot de fleur, dont un autre exemplaire ne nous a laissé 
que des fragments que nous avons recueillis aux niveaux supérieurs, a 
ses pareils au II® âge du Fer, dans les tombes marniennes, ou dans. 
celles du Plateau de Ger. Est-ce un dérivé des situles de Bronze battu 
italo-grecques ? 

Un vase à fond plat, droit de col, mais à la base carénée, rappelle 
le modèle trouvé dans la sépulture 719 d’Alméria, époque du Bronze. 

Ainsi, le mélange des formes indique que ce point extrême de 
l’Afrique a connu des cultures diverses et des civilisations dont les 
types céramiques, quoique paraissant plus frustes, se reconnaissent 
aisément. 

Par contre l’ornementation nous laisse une toute autre impression, 
Elle reste dans le caractère et l’unité d’une même civilisation qui 
évolue en se propageant. 

Sous cet aspect, Achakar pourrait être un point de liaison entre 
les grottes d’Oran et les cultures de la Péninsule Ibérique. 

La céramique de Rio Salado, dont j'ai pu voir les échantillons dans 
la collection non encore publiée de M. Siret, présente des types d’in- 
cision au décor plus riche et plus compliqué que les nôtres. Cependant 
ceux publiés dans lAnuario de Prehistoria madrillena et qui provien- 
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nent d’une grotte d'Oran, de la même collection, nous donnent des 
types se rapprochant davantage de ceux que nous possédons. 

Dans ces fragments, l’ornementation consiste en incisions au poin- 
çon : lignes, points, zigzags, très nets, très beaux. L'un d’eux est 
comme chez nous décoré au coquillage, mais ses dentelures sont dis- 
posées en coups d’ongie et non en dents de scie. On y remarque la 
série de traits continus entourant le col et descendant parallèiement 
sur la panse, ornementation que nous connaissons. 

Mais cependant, dans tous ces motifs, et en particulier dans les 
croisillons et les zigzags, apparaît un art plus évolué et une meilleure 
technique. 


_ Avec la céramique de la Péninsule ibérique, les rapports sont aussi 
étroits : parfois c’est même l'identité. 

Parmi les trois grandes cultures de la fin des temps néolithiques 
dans la Péninsule : culture portugaise, culture d’Alméria, et culture 
centrale, c’est avec cette dernière tout d’abord que s’accorde natu- 
rellement la nôtre, soit comme dérivée, soit plutôt comme foyer 
plus primitif. D’ailleurs les populations ibériques qui la pratiquent 
sont des Capsiens d’origine africaine, dont toute l’industrie est de 
même inspiration que celle des Capsiens demeurés en Afrique. 

Aussi des rapprochements ont-ils déjà été faits par Julio Martinez 
Santa Olalla entre les céramiques de cette culture centrale et celle 
d'Oran ; l’auteur conclut que le problème ne porte pas à critique, car 
«mise à part la ressemblance de la décoration simple qui existe dans 
toutes les céramiques primitives, il n’en reste pas moins une grande 
identité que l’on ne peut méconnaitre si nous comparons par exemple 
la céramique d’une grotte de la province d'Oran de la collection Siret 
avec celles de la province d’Andalousie. Bien plus, nous pourrions 
même établir certaines comparaisons entre la céramique de la grotte 


d'Oran et divers motifs décoratifs, très simples et élémentaires, 


c’est vrai, de vases de la culture du vase campaniforme, par exemple 
de celui de San-Isidro (Madrid) conservé au musée anthropologique, 
pour n’en pas citer d’autres. » 

Nous ferons les mêmes remarques. 

La culture centraie connaît à la fin du néoiithique la céramique 
à reliefs avec écrasement au doigt, technique qui deviendra impor- 
tante dans le groupe catalan de l’Enéolithique initial. Or, nous 


l'avons au plus bas niveau de nos fouilles, en contact avec le squelette 


de la sépulture. 
A l'Enéolithique initial, deux groupes paraissent qui, tous deux, 
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oublient le relief pour l’incision. C’est, d’une part, le cercle Estra- 
madure Ségovie avec la technique du Boquique, et d’autre part, le 
sroupe andalou avec ses incisions aux motifs très évolués et abon- 
dants; Bosch Gimpera le décrit ainsi : « Les incisions faites au poin- 
con forment des zones de lignes parallèles, des séries de points, de 
dents de loup, et parfois inscrits dans une bande parallèle, ce qui 
montre la tendance à grouper les ornements de la façon qui devien- 
dra typique de la céramique du vase caliciforme de la période sui- 
vante. » à 

Il suffit de comparer nos fragments de poterie pour y retrouver les 
ornements typiques des grottes de la culture centrale. 

Nous avons les lignes horizontales combinées avec les verticales 
descendantes, comme au Molino ou à Gibraltar. Le décor ponctué 
en damier sur relief comme au Molino encore, et à Villar del Campo. 
Comme au Molino toujours, des points disposés en quinconces par 
arrachements larges ou par des sortes d’apostrophes dues, selon 
l’essai que j'ai fait, à la volute d’un coquillage. De Gibraltar nous 
avons le décor par lignes suivies formant ondulations de demi-cercles. 
Le décor pointillé obtenu au moyen du peigne ou de la roulette, et 
que l’on relève en Catalogne, nous le trouvons aussi chez nous, et 
même, sur un très petit fragment, la disposition symétrique qui,sur 
une poterie de la Cueva de el Buffon, représenterait assez bien les 
feuilles d’un rameau. 

Seule la technique du Boquique n'existe pas. 

Quant au vase dit campaniforme et dont le foyer aurait été la val- 
lée du Guadalquivir, la question est plus délicate. 

Le type particulier se reconnaît à sa forme de cloche renversée 
et à sa décoration par bandes parallèles couvrant tout le vase. Comme 
le notait tout à l'heure Julio Martinez, on pourrait établir un certain 
rapprochement entre les motifs décoratifs d'Oran et ceux de la cul- 
ture du vase campaniforme. Mais cet auteur se range toutefois à 
l'opinion de Castillo Yurrita : « L'évolution de la céramique africame 
ne va pas jusqu’au vase campaniforme, de manière que nous ne pou- 
vons songer au Nord de Afrique pour nous expliquer l’origine du 
vase campaniforme et de ses espèces. » 

Bosch Gimpera reconnaît que la céramique du Néolithique des 
Cavernes ne paraît pas, dans son évolution, conduire à ce type. Cepen- 
dans l’éminent préhistorien notait, nous l’avons vu, à propos de 
Pornementation des céramiques andalouses, que «les motifs parfois 
étaient inscrits dans une bande formée par deux lignes horizontales 
parallèles, ce qui montre la tendance à grouper les ornements de la 
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façon qui deviendra typique de la céramique du vase caliciforme de 
la période suivante ». 

Si ce genre de décoration a la valeur d’un point de départ, notre 
collection la connait dans plusieurs fragments recueillis à Acha- 
kar. 

Deux morceaux de sphéroïdes ont une ornementation composée de 
bandes régulières faites au coquillage et qui entourent parallèlement 
objet. Dans l’un d’eux les bandes sont séparées les unes des autres 
par un trait continu et forment ainsi l’ornementation typique du 
campaniforme. Une disposition semblable se retrouve sur le petit 
vase en «grain de blé »,et enfin le fragment cordé que nous avons 
signalé présente la disposition de ce type d’ornementation. 

Evidemment nous n’avons ni le vase entier ni le profil classique, 
mais quant à la forme, celle des vases entiers d’Achakar pourrait 
en évoluant y aboutir, car,il convient de le remarquer, l’art d’Acha- 
kar est peu évolué. Tout ce qui présente, en effet, une ressemblance 
entre les témoins de cette culture et ceux de la culture andalouse ou 
oranaise leur est nettement inférieur. Le zigzag, les dents de loup au 
trait, les losanges et le quadrillé qui existent dans ces deux techniques 
et indiquent une véritable avance du procédé décoratif, ne sont point 
dans la nôtre; aussi, malgré une certaine variété de l’art de nos déco- 
rateurs, on a l’impression très nette de se trouver en présence d’un 
foyer plus primitif de cette civilisation. 

Mais, outre ces liens particulièrement visibles qui nous apparentent 
à la culture centrale ibérique, il en est d’autres par où nous touchons 
à celle du sud-est ou d’Almeria. 

J'ai déjà fait remarquer que le vase à ocre rouge était semblabie à 
celui d'El Garcel. Bosch Gimpera caractérise le néolithique finel 
d’Alméria par la céramique à panse sphérique ou ovoïde et col cylin- 
drique, poterie d’ailleurs sans ornements. I1 ÿ signale en outre les 
sépultures en cistes ou dans les grottes et absence de pointes de 
flèches, autant de traits qui se rencontrent au Spartel avec la ten- 
dance marquée des vases sphériques ou ovoides dont nous avons 
relevé les pointes sans ornements. Il ajoutait en parlant du plein 
énéolithique : « À Montserrat apparaît une curieuse technique du 
décor fait au moyen d’une coquille de cardium. » C’est notre technique 
pratiquée peut-être dès avant l’énéolithique et qui aurait pu monter 
jusque-là. 

La culture du sud-est a donc pu être influencée par le néolithique 
des Cavernes, comme celle du centre, mais à un degré beaucoup 
moindre. Mais le contraire ne paraît guère probable ear, en ce cas, 
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avec les formes apparentées elle nous aurait apporté quelqu’autre 
chose de sa civilisation : le cuivre, les idoles de schiste, par exemple, 
or nous ne trouvons rien de tout cela. 

Un morceau de cuivre très mince et un fragment de bronze ont été 
relevés par moi dans la grotte d’Achakar : l’un était absolument en 
surface, l’autre se trouvait dans les quelques centimètres de terre qui 
recouvrent un endroit difficile à habiter et où l’on n’a trouvé que 
quelques tessons de poterie à couverte rouge sombre. 

Buchet aurait recueilli au sommet de ses fouilles, à l'entrée de la 
grotte, une série d'objets qu’il dit être de bronze. Il y a, si les photo- 
graphies ne m’ont pas abusé, une sorte de boucle de ceinture plate, 
un elou à large tête, un autre recourbé, une espèce de bouton et un 
hamecon. Mais ces objets me paraïssent récents, et j’ai recueilli moi- 
même, soit de ces clous, soit un hameçon semblable dans les fouilles 
d’une station romaine que j'ai étudiée et qui se trouve à quelques 
centaines de mètres de là sur le rivage. 

Constatons donc tout d’abord que notre céramique du nord-maro- 
cain, tout en étant similaire à celle du centre ibérique et ayant des 
points de contact avec celle du sud-est, ne connaît pas le cuivre que 
celles-ci pratiquent, et présente un caractère moins évolué, ce qui 
pourrait nous amener à conclure à son antériorité. 

Mais rappelons en outre les autres points de ressemblance que 
nous avons trouvés avec l’art fictile d’âges plus récents. 

Le vase à anses plates et l’anse elle-même recueillie par nous, l’or- 
nementation en larges spirales incisées et que reproduisent les vases 
du Gard — c’est là d’ailleurs que l’on a trouvé à l’Enéolithique une 
céramique avec incisions remplies de colorant rouge, comme dans notre 
fragment cordé — peuvent être du 1er âge du Bronze. 

Le vase aux cannelures serait lusacien du Bronze IIT et le petit 
pot à onguent rouge ne serait guère dépaysé au milieu des biberons 
des palafittes de la même époque. 

Mais le Bronze nous ne l’avons pas. 


Le vase en pot de fleur et nos fragments rouges recueillis en sur- 
face, malgré leur ressemblance avec les fragments provenant de 
la Mujer, au musée de Grenade, ou ceux des Canaries, au Trocadéro, 
sont des types du Ile âge du Fer. 


Mais le fer nous ne l’avons pas. 
Tous ces objets, qui détonnent dans le cadre capsien, toutes ces 


céramiques hétéroclites, toutes ces civilisations d’ailleurs cantonnées 
au sommet des tranchées d’Achakar, prouvent le passage ou l’im- 
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portation, car il est évident que, malgré l’apparence plus fruste de 
nos objets, ils ne sont pas indigènes. 

Par contre il ne nous paraîtrait pas téméraire de venir chercher 
chez nous, comme pour le reste de l’industrie capsienne, le point de 
départ ou quelques-uns des premiers éléments de cet art céramique 
qui évolua dans la suite vers l’art du vase campaniforme ou les re- 
marquables productions de Ciempozuelos, sans que nulle inspiration 
orientale lui fit perdre son cachet de beauté sévère, peut-être un peu 
barbare, mais bien nettement africaine. 


xd 


« CROMLECHS » INDIENS DU COLORADO 
Par M. E. B. RENAUD, Ph. D. 


Professeur à l’Université de Denver, 
Membre de l’Institut international d’Anthropologie, 


Au cours d’explorations archéologiques dans le Colorado oriental, 
pendant l’été de 1930, on m’informa de l'existence de « Forts Indiens » 
dans un district que je n’avais pas encore visité. Je savais d'avance 
que les Indiens des plaines ne bâtissaient pas de forts,mais il y avait 
lieu de faire un voyage de reconnaissance dans cette région pour 
apprendre ce que pouvaient être ces «cercles de pierre » déjà deux 
fois signalés à mon attention par M. R. D. Mutz, de Fowler. C’est 
pourquoi, accompagné d’un assistant, M. Dale King, j'arrivai le 
31 juillet dernier à Fowler, petite ville de la vallée de lArkansas, à 
72 kilomètres à l’est de la ville de Pueblo (Colorado). 

Le lendemain, à six heures du matin, on partait, ayant pour guides 
M. Mutz et son ami M. Alexander, qui connaissent parfaitement le 
pays en grande partie désert au sud de l’Arkansas. Sur des routes, 
ou plutôt des pistes raboteuses, on traversa les « Prairies » à l’herbe 
courte naturelle, autrefois fréquentées par les troupeaux de buffalos 
et d’antilopes. Après un voyage de six kilomètres et demi à l’ouest 
et 75 kilomètres au sud de Fowler, on atteignit l’Apishapa, affluent 
méridional de l’Arkansas, et l’on s’arrêta à l’entrée d’un «cañon » 
assez large. Sur une distance d’environ un kilomètre, il y a de 
nombreux pétroglyphes gravés sur le grès brun des falaises et des 
gros rochers, des deux côtés de la rivière. Un examen attentif révèle 
le fait que ces gravures variées représentent probablement trois : 
périodes, si l’on en juge par les différences de style, de technique et 
de patine. Un cas de surimposition confirme cette conclusion. La 
représentation d’un homme à cheval suggère clairement que les 
pictographies les plus récentes et les plus réalistes ne peuvent guère 
remonter qu’au commencement du xvirie siècle, époque à laquelle 
les chevaux devinrent communs dans les plaines du Far-West. Les 
signes conventionnels, simples et fortement patinés, sont certaine- 
ment plus anciens. Un genre intermédiaire existe avec des animaux 
dont la surface est piquetée. 

Sur le haut plateau, ou « mesa », de la rive droite de l’Apishapa, ou 
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côté est, se trouvent les fameux «Indian Forts ». Traversant la ri- 
vière à l’eau bourbeuse à l’aide d’un tronc d’arbre flottant, et grim- 
pant la falaise abrupte, on arriva enfin à ces cercles de pierres. Appa- 
remment ils n’ont pas été construits par des Américains ou des Mexi- 
cains ; il faut donc les attribuer aux Indiens. Ils sont faits de dalles 
en grès du pays, irrégulières de formes et de dimensions, telles qu’on 
les a trouvées naturellement brisées, en blocs tabulaires, sur la 
pente ou le long de la rive. Ces dalles sont simplement plantées sur: 
la tranche dans la terre sableuse et peu profonde du plateau. Elles 
varient de 30 à 60 centimètres de hauteur, et du pied, sans grand 
effort, on peut les renverser. Elles doivent d’être encore debout au 
fait que la contrée est déserte. Ces constructions, basses et sans toi- 
ture, ne pouvaient offrir aucune protection sérieuse contre les enne- 
mis, les animaux ou les éléments. Charroyer et aligner ces pierres 
constitue un travail qui, n'ayant aucune valeur utilitaire, ne pouvait 
être entrepris par les Indiens que pour une fin religieuse. Cette hypo- 
thèse de la destination cérémonielle de ces cercles de pierres est en 
quelque. sorte renforcée par l’existence du grand nombre de picto- 
graphies dans le voisinage. 

Voici la description sommaire du premier groupe visité (V. fig.) 

D'abord deux cercles concentriques, À neuf pas de diamètre et 
B trois pas, d'environ 80 cm. À égale distance, trois pas, de À, il y 
a deux autres cercles, C à l’est et D au nord, chacun de trois pas de dia- 
mètre. Un tout petit cercle E, seulement d’un pas de diamètre, est 
au sud de C. Deux branches arquées s’allongent comme des bras de A 
et de C, laissant une ouverture au sud. Le cercle D est aussi relié 
à À et à C par deux courbes inégales, respectivement de 11_et de 7 pas 
de long. Nous avons ainsi un enclos irrégulièrement rond, dont le 
plus grand diamètre, de l'entrée au mur opposé, est de 26 pas dans 
une direction N.-N.-E., à peu près parallèle au cours de lApishapa. 
De cet endroit élevé on a une vue étendue de la vallée débordant 
dans la plaine. Au sud-ouest du « compound », il y a deux autres cercles 
isolés de grandeur moyenne. Dans le voisinage immédiat de ce cu- 
rieux enclos, on a ramassé un certain nombre d’éclats d’une pierre 
noirâtre, avec plate-forme et bulbe de pereussion,des râcloirs et autres 
instruments atypiques, mais provenant d’une occupation indienne 
probablement ancienne, car il n’y avait aucun objet suggérant con- 
tact avec les Blancs. 

Dé l’autre côté de l’Apishapa nous ‘avons aussi trouvé quelques 
éclats du même genre près de deux cercles de dalles de grès, au-dessus 
du groupe principal des pictographies de la falaise occidentale. 
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De là, nous avons visité un autre site important comprenant des 
cercles faits de plus gros monolithes, à huit kilomètres en amont si 
lon suit la vallée de plus en plus profondément encaissée. Mais il est 
plus rapide de couper le plateau sur une distance d’environ six kilo- 
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2 Lo meer 


Cercles de pierres du Colorado 


mètres et demi. Puis on dégringole la falaise à pic, on traverse deux 
branches de l’Apishapa et l’on escalade les rochers de l’autre berge, 
en cet endroit très élevée ; en tout plus d’un kilomètre. La le grès, 
gris et brun, se fracture naturellement en blocs longs, relativement 
étroits et parfois épais. Ces lourdes pierres ont été érigées en cercles 
d’un diamètre moyen de cinq pas et demi. Il y a ainsi une rangée 
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de cercles, les uns contigus, les autres très rapprochés. Comme le 
201 est superficiel et très peu profond, beaucoup de ces monolithes 
sont tombés dans toutes les directions, rendant obscur le plan original 
de ce « compound ». À l'extrémité ouest du groupe, comme il n’y a 
pour ainsi dire pas de terre et comme le rocher méme affleure, les 
Indiens préhistoriques ont dû placer les longs blocs de pierre horizon- 
talement, comme des troncs d'arbres, les bouts se croisant, et conser- 
vant du mieux qu’ils pouvaient la forme circulaire de la construction. 
Certains de ces monolithes atteignent de 1 m, 25 à 1 m. 75 de lon- 
gueur, quelques-uns ont peut-être davantage. 

Si nous comparons ce groupe à celui situé en aval, nous remarquons 
d’abord que les éléments lithiques employés ici sont de plus grandes 
dimensions ; au lieu de dalles plates, ce sont plutôt des fûts ou piliers 
à section rectangulaire. Cela peut s’expliquer par la façon différente 
dont la matière première se présente dans la nature, car aucun tra- 
vail humain n’a modifié la forme des blocs trouvés aux environs. 
De plus, nous ne voyons pas ici de mur d’enceinte ou de clôture joi- 
gnant ou circonscrivant les cercles de pierres. Au second site, ces 
cercles sont côte à côte sur le bord du plateau, en une rangée au som- 
met de la falaise. 

Un élément caractéristique et important qu’il faut signaler pour 
<e lieu, c’est la présence d’un monolithe au centre de chaque cercle ; 
il y en a encore quatre debout sur six. L’un est haut de 1 m. 65, un 
autre a 1 m. 35 au-dessus du 501. La méthode employée pour main- 
tenir en position verticale ces lourds blocs pouvait s’observer à un 
endroit où l’un avait été renversé. Quatre pierres, deux de 30 cm. 
et deux autres de 50 à 60 cm., formaient un coffre d’une profondeur 
de 25 cm. dans lequel venait s’emboîter la base du pilier. 

Au lieu de l'entrée de l’enclos du premier « compound », ci il y a un 
passage souterrain à une extrémité de la rangée de cercles. La falaise 
à cet endroit est profondément fendue, formant une crevasse d’envi- 
ron 2 m. 40 entre le bord supérieur et un épaulement rocheux plat 
sur lequel on peut se tenir. Des blocs de pierre de plus de deux mètres 
de long ont été placés horizontalement au-dessus de cette fente, for- 
mant ainsi un passage couvert rappelant en plus grand la partie imfé- 
rieure du « ventilateur » des « kivas» ou chambres cérémonielles du 
bassin du San Juan, sud-ouest du Colorado et Etats voisins. 

La longueur de ce groupe de cercles, sans compter le passage cou- 
vert, est de 27 pas. Il faut ajouter un cercle plus petit que les autres, 
isolé à quatre ou cinq pas à l’est et avec pilier central ; puis un autre 
de quatre pas de diamètre à dix pas au sud-est, et formé de blocs 


nv à 


+ deu | 
TER AC 


’ 


SAS s 


472 REVUE ANTHROPOLOGIQUE 


posés à plat ; enfin un troisième à la pointe est du groupe. Il s’agit 
donc d’un site important et, de plus, fort bien situé car, de là, on 
découvre une vue splendide en amont et en aval, dominant même 
l’autre côté de la vallée où le plateau est boisé de pins. 

Des éclats de pierre noirâtre et des petits instruments d’aspect 
primitif semblables à ceux du premier groupe, donc probablement du 
même âge, furent aussi ramassés aux environs immédiats des cercles 
dans l’herbe courte du terrain en pente douce au-dessus de ce site- 

Sur un point élevé de la falaise, au confluent des deux branches de 
la rivière, et à environ 1.500 mètres du lieu qu’on vient de décrire, jai 
observé, à l’aide de puissantes jumelles, l'existence de deux ou trois 
cercles de pierres d'apparence semblable à ceux ici mentionnés. 


Nous avons done, dans le même district de l’Apishapa, quatre 
sites formant deux couples, formés chacun d’un groupe principal et 
d’un secondaire, de chaque côté de la rivière, en positions élevées 
comme des observatoires. Ils sont tous essentiellement composés de 
cercles de pierres, bien que disposés un peu différemment. Ils n’ont 
aucune utilité apparente et ont très probablement été érigés par des 
Indiens de la période préhistorique, c’est-à-dire avant tout contact 
avec les Blancs, sans qu’on puisse préciser leur antiquité. Ils ne 
peuvent avoir qu'un but cérémoniel, quels que soient les rites reli- 
gieux ou sociaux auxquels ils étaient destinés. On est en droit de 
suggérer un Culte solaire en vue de leur forme circulaire, de leur posi- 
tion d’où le soleil pouvait être facilement observé et de la présence 
du monolithe central. Cet élément peut aussi avoir un sens phallique. 
La conception du « Soleil-Père », comme principe générateur dans 
la nature, s’accorderait parfaitement avec cette interprétation et 
elle est commune à beaucoup de tribus indiennes. Ces cercles faits 
de monolithes font immédiatement penser aux cromlechs et aux 


menhirs de Bretagne, aux monuments mégalithiques de l’Angleterre 


et du continent, maïs en plus petit. 

Dans mes nombreux voyages archéologiques dans les Etats du sud- 
ouest américain, comme dans l'exploration de 25 comtés du Colorada 
oriental, nulle part, je n’ai vu semblables monuments, constructions 
ou ruines, comme on voudra les appeler, et aucun livre n’en men- 
tionne l'existence ici ou ailleurs aux Etats-Unis. Il valait donc bien 
la peine d'entreprendre un voyage long et difficile, par une chaleur 
torride, pour visiter ces étranges « cromlechs indiens », et il m’a 
paru intéressant de les faire connaître au monde scientifique. 
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PSYCHOLOGIE DES « RACES » 
OÙ PSYCHOLOGIE INDIVIDUELLE ? 


Par M. U. de MEDONCA 
(de Salonique) 


Membre de l’Inslitut international d’Anthropologie, 


À une année de distance, je reviens sur la très intéressante étude 
de M. le Prof. A. Niceforo (1), car telle est la passion d’un psychologue 
qu’il s'intéresse à la moindre étude psychologique, fût-elle de minime 
importance ; combien davantage alors à celle de M. Niceforo, d’une 
richesse incalculable d’idées et qui embrasse tant de problèmes et 
tant d’épineuses questions ! 

Seulement — mon éminent confrère me pardonnera-t-il cette héré- 
sie : — je me sens incapable de le suivre sur le terrain fuyant où il 
s’aventure et où, en homme plus pratique, je cherche vainement un 
solide point d'appui. M. Niceforo veut faire «une psychologie des 
races ». Ce terme bien vague de «race » (et il le reconnaît lui-même 
puisqu'il trouve nécessaire de le définir «une catégorie biologique 
et non pas sociale ou autre ») ne peut nous amener à faire qu’une tout 
aussi vague psychologie. En admettant que l'accord unanime se 
réalise là-dessus, il ne faudrait pas moins s'entendre sur l’autre 
terme de Ja proposition, à savoir le mot « psychologie ». M. Niceforo 
veut bien se donner ia peine de nous définir tous les termes, mais il 
laisse justement. dans l’ombre ce dernier mot qui, à mon sens, est 
le plus important de tous. Peut-être estime-t-l qu’il est inutile de 
le faire, le mot « psychologie » étant d’un commun usage. C’est juste- 
ment cette dernière considération qui me pousse à croire qu'il est 
bon de se retremper de temps à autre à la source, car ce qui est trop 
employé tombe souvent dans la banalité et finit par ne plus être 
entendu. 

Donc, le mot «psychologie » est un mot composé emprunté au 


1. Prof. A. Niceforo, Quelle est la meilleure méthode à suivre pour faire une 
psychologie des « races » in : Revue anthropologique, janvier-mars 1930. 
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grec et qui signifie « science de l'âme ». Or, voilà que cette définition, 
si simple en apparence, nous replonge dans un abime d’ignorance. 
Qu'est-ce que l’âme ? Si l’on pouvait le savoir, on résoudrait du 
même coup tous les problèmes de psychologie. 

Toutefois, si nous ne connaissons point la chose elle-même, nous 
nous rendons bien compte de ses diverses manifestations et c’est l’ana- 
lyse de ces multiples manifestations qui, abusivement, prend le nom 
de psychologie. Done, la psychologie n’est que la science indirecte 
de l’âme, par le moyen de ses manifestations. 

Comment étudier celles-ci ? M. Niceforo cite diverses méthodes, au 
total au nombre de huit, auxquelles il ajoute la Psychanalyse. Or, 
à mon modeste avis, toutes ces méthodes sont utiles et nécessaires 
pour chaque cas ou,en d’autres termes,ne font qu’une seule et même 
chose, se résolvent en une seule méthode qui est en définitive la 
«psychanalyse », nom moderne de la « psychologie », car Freud a bien 
compris que ce mot, devenu commun et banal, a perdu son sens ori- 
ginel qui devait être «l’analyse ou la science de l’âme ». 

La psychologie des races ne pourrait avoir qu’un intérêt statistique, 
ce que M. Niceforo admet lui-même lorsqu'il critique les essais tentés 
par Michelet, par Heine et par d’autres écrivains et lorsqu'il affirme 
— ce qui est d’ailleurs indiscutable — « que les statistiques actuelles 
laissent beaucoup à désirer ». 

Au point de vue pratique, quelle serait donc l'importance de ces 
statistiques ? Arriverait-on de la sorte à connaître la psychologie du 
type de l’Jomo nordicus, de l'H. alpinus ou de l’H. mediterraneus ? 
Et puis après ?.. En supposant que cela soit, quels progrès cette 
connaissance ferait-elle réaliser à la psychologie de tous les êtres 
vivants, pris en général, et à la science psychologique en particulier ? 

I paraît, tout au contraire, que les savants psychologues modernes 
se sont rendu compte, non point de la difficulté mais del’impossibilité, 
peut-être bien même de linutilité d’une telle psychologie statistique. 
Il n’y a que fort peu de temps que j'ai connu les travaux du Prof. 
Adler (1) sur la « Psychologie individuelle ». Mais déjà, en 1926, je 
faisais paraître moi-même une série d’études théoriques sur cette 
même question où je disais notamment : — «C’est une science bien 


incertaine, la Psychologie, et à mon avis on ne peut faire que de la 
Psychologie individuelle » (2). 


re D: Alfred Adler, Praxis und Theorie der Individualphsychologie, 1920, Indivi- 
dualpsychologie, 1928. 

2. U. de Medoncça, De l'impossibilité d'une compréhension complète entre les 
hommes in : Revue de Psychologie appliquée. Paris, n° de mai 1926 et suivants. 
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Tout récemment encore (dans un numéro de février dernier des 
Nouvelles littéraires je crois), jai vu cette même idée reprise par des 
hommes de lettres ou même par des romanciers dont l’un annonçait 
même son ouvrage par cette manchette : «Personne ne connaît 
personne ! » 

En effet, pour connaître notre voisin, nous nous basons sur ce que 
nous savons de nous-mêmes. Or, chacun de nous est un monde en soi. 
Pour le bien connaître nous devons prendre en considération, non 
seulement les glandes endocrines, mais sa constitution, son milieu, 
son éducation, ses tares héréditaires, etc. Mais, à tout prendre, cette 
connaissance, forcément déficitaire (car, je le démontre ailleurs, il est 
impossible de pénétrer totalement dans la psychologie d’un individu 
donné, « de se mettre tout à fait dans sa peau »), ne saurait nous four- 
nir que de vagues généralités sur l’homme, ou sur un groupe d'hommes 
ou sur un type, à plus forte raison sur toute une race, fût-elle biolo- 


__ gique. 


Les 


_ 


ENQUÊTE SUR LE FOLKLORE PRÉHISTORIQUE 


La société de Folklore français (1) a entrepris une enquête actuelle 
et rétrospective sur le Folklore préhistorique de France et de ses colo- 
nies. Elle a déjà publié un premier cahier de réponses (2) et pense 
en donner prochainement un second. Mais elle n’entend pas limiter 
là son effort et espère bien en publier d’autres. C’est dire qu’elle 
fait appel à tous ceux qui s'intéressent, soit au folklore, soit à la 
préhistoire, soit à l’anthropologie en général. 

La société de Folklore francais estime qu’à l'heure présente, c’est 
l'une de ses tâches les plus urgentes, soit parce que nombre de 
monuments disparaissent ou sont sur le point de disparaître, et avec 
-eux les superstitions et toutes les pratiques qui s’y rattachent ; 
soit parce que l'explication scientifique qui s’introduit peu à peu 
-dans les écoles tend à se substituer définitivement aux vieilles tra- 
ditions. 

Membre de l’Institut international d’anthropologie, vous êtes 
tout à fait qualifié pour répondre à notre questionnaire, en ce qui 
concerne la région que vous habitez. : Vous pouvez, tout au moins, 
satisfaire à quelques-unes des multiples questions qui le composent 

Toutes les communications reçues seront publiées avec l’indica- 
tion du nom de l’auteur et de. ses titres scientifiques, sauf les 
ententes auxquelles pourront donner lieu certains textes faisant 
double emploi, qui seraient alors résumés avec l’agrément de l’au- 
teur. 

Nous souhaitons d’ailleurs vivement que chaque collaborateur 
nous donne pour sa région la bibliographie précise des articles, 
études ou volumes consacrés aux légendes préhistoriques, et aux 
pratiques supertitieuses dont les outils et les monuments de la 
pierre sont l’objet. 


à 1. Fondée en 1930. Secrétaire Général M. A, Schaeffner, Palais du Trocadéro. 
aris. 

2. Enquête sur le Folklore préhistorique. Premier cahier. Lib. Staude, 15 
-rue des Grands-Augustins, Paris, VIe, gd in-80 de 48 p. k 
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4 Si votre réponse devait se limiter seulement à un ou deux points 2e Û 
_ précis, ne craignez pas de nous l’envoyer. Il n’y a pas d’informa- # 
+ tion négligeable ; des faits qui paraissent sans portée, viennent par- 11% 


fois confirmer ou éclairer un autre fait analogue. 
Le président de la Société du Folklore Français, qui a tenu à diri- 
ger lui-même cette enquête, tient des questionnaires à la disposi- 
tion des personnes qui voudront bien s’y intéresser. C’est également de 
à lui que toutes les réponses doivent être envoyées. Ecrire : 
M. P.Saintyves, Place du Poulinat, à Verrières-le-Buisson (S.-et-0.). 


RCE ET 
+) 
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P. SAINTYVES, 


Membre de l’Institut international d'anthropologie, 
Président de la Société de Folklore français. 
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LIVRESMEMRRENUES 


Vuzpe (Rapu). — L'âge du fer dans les régions thraces de la péninsule 
balkanique. — Extrait des Mélanges de l’école roumaine en France. — 
Paris, Gamber, 1930, in-8°, 183 p., 6 pl. h. t., une carte. 


L'auteur commence par établir une distinction bien nette entre les 
Thraces méridionaux au sud de l’'Hœmus et ceux compris entre l'Hœmus 
et le Danube qui ont des affinités avec les Gètes, de sorte qu’on peut 
supposer qu'un même peuple parti des Carpathes s’est étendu jusqu’à la 
mer Egée. Cependant, à l’époque énéolithique, la région au nord du 
Danube fait partie de la civilisation à céramique peinte, tandis que la 
Thrace a des rapports étroits avec les pays égéens. Ces rapports se cons- 
tatent encore au Bronze, malgré la rareté des découvertes de cette époque. 
Notons en passant combien il est regrettable que toute cette région 
balkanique n’ait pas été mieux fouillée, alors qu’elle présente un intérêt 
capital pour la préhistoire, comme terrain de liaison entre l’Europe et 
l'Asie mineure. C’est pourquoi un ouvrage comme celui de M. Vulpe, qui 
nous fait connaître les quelques résultats obtenus dans cette matière, 
doit nous être particulièrement précieux. . 

Les découvertes qu’il nous présente pour l’âge du fer sont plus abon- 
dantes et plus significatives. Les plus anciens objets de cet âge sont des 
épées en bronze et en fer d’Hallstatt [ qui appartiennent à la période de 
transition entre le bronze et le fer. Il est difficile de préciser la date de 
cette transition pour la Thrace, et l’auteur propose, sous toute réserve, 
de la fixer au x1° siècle av. J.-C. Mais ces premiers objets sont rares,et 
les découvertes plus importantes que nous expose l’auteur sont com- 
prises entre le milieu de Hallstatt II (environ 600), et le commencement 
de La Tène II (environ 250). 

Les habitats de l’époque du fer sont peu connus. Il existe des stations 
placées sur des tertres, qu’on a eu le tort parfois de considérer comme des 
tumuli où nécropoles, mais ils sont très anciens et n’ont presque rien 
donné à l’âge du fer. Les vrais tumuli sont très nombreux, et ils ont jusqu’à 
8 ou 9 m. de hauteur. Ils sont en terre ou gravier, et ne contiennent 
qu'un corps (sauf sépulture adventice) étendu entre des murettes de 
grosses pierres, ou de dalles assemblées, ou même, à la fin; dans des 
chambres en pierre de taille. L’incinération s’y rencontre aussi, mais plus 
tardivement, à La Tène. 

L'auteur nous donne une description très détaillée des objets trouvés. 
Sa conclusion est que la Thrace constitue bien une aire de civilisation 
distincte, mais sans créations particulières bien originales, tandis qu’elle 
a été accessible aux influences étrangères les plus diverses, grecques, 
illyriennes, gétiques, scythiques et celtiques. Constatons, en outre, qu’elle 
ne nous fournit rien d’intéressant pour élucider une question capitale, 
celle de l’origine de l'emploi du fer en Europe. Néanmoins il importait 
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de combler nos connaissances préhistoriques sur la péninsule des Balkans, 
et l’ouvrage de M. Radu nous est précieux pour ce motif, ainsi que pour 
sa valeur propre, et pour sa présentation en français. 


G. Poisson. 


DUNAREANU-VULPE (CATHERINE). — Considérations sur certaines formes 
caractérisant l’âge du bronze de l’Europe sud-orientale. — Extrait des. 
Mélanges de l'Ecole roumaine en France. — Paris, Gamber, 1930, in-8°, 
G0RD Sp: 


L'auteur montre que l’Europe sud-orientale constitue aux époques 
préhistoriques une aire de civilisation nettement séparée du monde occi- 
dental. Les influences qui s’y sont exercées: provenaient de l'Orient ou 
du monde Egéen. Les éléments de création indigène qui se sont déve- 
loppés sous ces influences sont restés limités à la même zone, dont les 
limites seraient à peu près celles du bassin du Danube. Il y a donc en 
Europe, à cette époque, deux mondes à orientations diverses. 

Les influences orientales ou égéennes sont bien établies par divers 
objets caractéristiques, vases à deux anses, vases à bord oblique, orne- 
ments en spirale pour les cheveux, épingles à raquette, épées de type 
égéen, etc. 

Le présent ouvrage vient à l’appui de la thèse qui fait venir la civi- 
lisation de l’Europe de l'Orient par deux courants : l’un directement de 
l’Asie et de l’Egée dans l’Europe orientale, l’autre par la voie de la Mé- 
diterranée dans l’Europe de l’ouest et du nord. Mais Mme Vulpe paraît 
établir une démarcation trop nette entre les deux aires, car il y a eu des 
mélanges d’influences au centre de l’Europe ; notamment dans la civi- 
lisation d’Unietice. Sous cette réserve, son étude, très complète et pu- 
bliée en français, a pour nous une grande valeur. Es 


Archivo de Prehistoria Levantina (Annuaire du service des recherches 
préhistoriques de la province de Valence, vol. I, 1928). — In-40, 262 p., 
20 pl. 


Nous devons féliciter nos voisins espagnols de ce que leurs pouvoirs 
publics, même ceux d’une simple province, consentent à créer des ser- 
vices de recherches préhistoriques comme celui dont voici le premier 
annuaire. Il contient d’importants travaux, dont deux font l’objet de 
tirages à part examinés plus loin. Nous citerons en outre : BREUIL, 
Station moustérienne et peintures préhistoriques du Canalizo el Rayo, 
Minateda, Vestiges de peintures préhistoriques à la Cueva del Pernil, 


Jativa (Valence). — Jorner, Préhistoria de Belgida (Instruments énéo- 
lithiques). — Gomez, Un hiatus prehistorico en los estaciones de altura, 
levantinas). — Bosc Gimpera, Relationes entre el arte griego y el 
iberico. — Bazzester Tormo y Pericor, La Bastida de les Alcuses 
Mogente). 
En Ci AP 
BazrestTer Tormo. — La covacha sepulcral de « Cami Real», Albaida 
(La caverne sépulcrale de Cami Real). — Extrait de Archivo de Prehis- 


toria Levantina, 1, 1928. — Valencia, Domenech, in-40, 55 p., 9 planches. 


Il s’agit d’une caverne contenant une sépulture, ou plutôt un ossuaire 
avec les débris de neuf ou dix squelettes, probablement décharnés au 
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préalable. Ce sont des dolichocéphales, sauf un sub-brachycéphale. Les 
inhumations doivent être d’époques peu différentes, et le matériel permet 
de les attribuer à la période énéolithique, bien qu’on n’ait pas trouvé 
d'objets de cuivre. L’auteur compare utilement sa découverte à toutes 
celles analogues de la péninsule. +. 


Prricor (Luis). — El deposito de brazaletes de pectunculo de Penya 
Roja (Dépôt de bracelets de pectoncle de Penya Roja). — Extrait de 
Archivo de Prehistoria Levantina, I, 1928. — Valencia, Domenech, 
in-49, 7 p., 4 pl. 


Les bracelets de pectoncle sont propres à la civilisation almérienne 
de la fin du néolithique et du commencement de l’énéolithique. 


GORÉE 


Dr G@. SainT-PaAuLz. — Thèmes psychologiques. Invertis et homosexuels. 
Nouvelle édition de Lauprs, suivie de La prostitution doit aider la pro- 
phylaxie. Préface par Emile Zora. — Vigot, Paris, 1930. 


Le Dr Saint-Paul donne une troisième édition des études psycholo- 
giques qu’il a faites sur les invertis et qu’il signa en 1895 et en 1910 de 
l’anagramme Dr Laupts. Il étudie en médecin et psychologue la question 
délicate et scabreuse de l'homosexualité. 

La confession d’un inverti, adressée par un jeune Italien à Emile 
Zola en 1895, est la partie la plus curieuse de l’ouvrage. 

Zola n’avait pas osé publier cette confession, craignant d’être accusé 
de l’avoir inventée de toutes pièces et de rechercher en la romançant un 
succès de mauvais aloï. Aussi l’adressa-t-il au Dr Saint-Paul avec une 
lettre d'envoi, lui disant qu’il était persuadé qu’un médecin pouvait, 
sans provoquer de scandale, publier ces pages au cours d’une étude 
médico-psychologique. 

La lettre de Zola sert de préface au livre de M. Saint-Paul et nous 
engage à juger,avec dégoût sans doute, mais aussi avec pitié, les malheu- 
reux atteints de cette monstruosité morale et sociale qu'est l’inversion 
sexuelle. 

Le Dr Saint-Paul, qui n’en est pas à une idée originale près, termine 
son intéressant volume par un chapitre intitulé : La prostitution doit aider 
la prophylaxie. Rappelant le souci que les petites prostituées japonaises 
ont de leur santé et de l’intégrité de leur corps, il propose d’intéresser les 
tenancières des maisons publiques et les prostituées à la lutte contre le 
péril vénérien. Cette idée qui, au premier abord, peut paraître singulière, 
pourrait donner les meilleurs résultats. 


Le Dr Saint-Paul a pris la peine de préciser ses opinions : je lui donne 
la parole. 

« L'édition nouvelle est, avec le document communiqué par Zola, 
primitivement publié sous le titre de Un inverti-né, un résumé de mes 
conceptions essentielles relatives à l’homosexualité. 

En la parcourant, le lecteur ne devra pas s’étonner de rencontrer 
fréquemment les expressions : je crois que, sans doute, peut-être. 

Il en comprendra la raison, s’il veut bien approfondir la signification 
d’une phrase qu’il rencontrera également dans l’ouvrage. « [1 ne faut 
pas craindre de dire : je ne sais pas ; je crois; il se peut que, il faut 
toujours redouter de dire : je sais ». 


Rien ne provoque davantage l’incertitude, rien ne conduit davantage 
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à des interprétations diverses et souvent opposées que la matière psy- 
chologique. Seul Pignorant affirme. 

Mais malgré toutes les incertitudes, des horizons se révèlent lorsqu'on 
médite sur certains sujets. Du scepticisme que procure le fait que des 
vérités se dérobent à nos investigations dérive, avec le goût d’observer 
et de rechercher, une vertu bienfaisante : la prudence. 

.Laïcs ou religieux, je suis persuadé que les éducateurs qui voudront 
bien considérer les chapitres de ce petit ouvrage moins comme des 
exposés de faits que comme des thèmes, des sujets de méditation, des 
invites à l’observation, tireront de leur lecture un bénéfice au profit 
de ceux dont ils ont la charge. » 

Il est superflu d’ajouter que les physiologistes, les anthropologistes et 
les criminalistes doivent lire cet ouvrage clair et précis, le méditer. Comme 
moi, ils en apprécieront la haute valeur morale et scientifique. 


G. PAuz-Boncour. 


Er. Espé De Metz (GÉNÉRAL X...). — J'en appelle au monde civilisé. — 
Un volume de 284 pages. — Brumauld, Paris, 1930. 


Voilà un livre témoignant d’une belle conception humanitaire et d’une 
connaissance parfaite des hommes et de leurs défauts. Persuadé qu’il 
y aura encore des guerres, plus cruelles peut-être que la dernière, l’auteur 
estime qu’il y a lieu de créer des «lieux de Genève», c’est-à-dire des en- 
droits où les vieillards, les infirmes, les femmes et les enfants pourront 
se réfugier sans crainte d’être décimés par la brutalité des combattants. Il 
importe d’humaniser la guerre autant que cela est possible et ce livre 
courageux, aussi profond que clair, constitue une lettre ouverte à la 
Société des Nations. 

Mais cette conclusion capitale fournit à l’auteur l’occasion d’entrer dans 
de multiples considérations, démontrant ses qualités éminentes de socio- 
logue et de penseur. C’est un plaidoyer magistral qui sera, il faut l’espérer, 
compris par ceux qui ont la prétention de préparer un avenir de paix 
universel. Il s’agit en effet du monde entier. Quand on est pacifiste, on 
ne doit pas l’être égoïstement, pour soi et pour ses amis : on doit l’être 
pour tous les peuples de la terre. Remercions donc Espé de Metz d’avoir 
écrit un tel livre et souhaitons-lui le plus grand écho | 


(CEMDEIRS 


Le Problème eugénique en Belgique. — 1 vol. de 232 pages édité par la 
Société italienne de Génétique et d’Eugénique, Rome, 1930. 


Ce volume est le premier d’une série destinée à constituer une Brblio- 
thèque internationale d’Eugénique, publiée, conformément aux résolutions 
de la Fédération internationale d’Eugénique par les soins de la Société 
italienne de Génétique et d’Eugénique présidée par le Pr. Corrado Gini. 

Les problèmes que pose l’Eugénique suscitent en Belgique le plus vif 
intérêt et de nombreuses personnalités appartenant aux milieux les 
plus divers ont attiré l'attention des cercles éclairés et du grand public 
sur le rôle que cette science est appelée à jouer au point de vue de l’amé- 
lioration de la race et de la santé collective. 

Les sujets les plus variés sont étudiés dans le présent volume : Eugé- 
nique et économie humaine par le D' René Sand; Eugénique et morale 
par le R. P. Fallon ; Hérédité morbide par le D' Boulenger ; Eugénique 
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et embryologie par le Pr Brachet ; Hérédité et eugénique par le Pr Pechère ; 
Eugénique et hygiène mentale par le Pr Ley ; Eugénique et droit par M. L. 


Weis, etc. 
G. SCHREIBER. 


Mérraux (Azrren). — Les Indiens Kamakan, Pataso et Kutaso, 
d’après le journal de route inédit de l'explorateur français J. B. Douville 
(Rev. del Instituto de etnologia de la Universidade nacional de Tucuman, 
Tucuman, tome I, Entr. 2*, 1930, p. 239-293, 1 carte h. L.). 


M. Alfred Métraux, directeur de l’Institut d’ethnologie de l’Université 
de Tucuman, consacre ici une étude ethnologique fort intéressante aux 
Indiens Kamakan, Pataso et Kutaso, basée sur un manuscrit de J. Dou- 
ville : Voyage chez les Sauvages du Brésil. Les Cutachos, les Mongoyos, 
les Pachos et les Machacalis, fait pendant les années 1833, 1834 et 1835. 
Ce manuscrit se trouve actuellement à la Bibliothèque Sainte-Geneviève 
(Ms. 3507 (in-folio). Il provient d’un legs fait à cet établissement par 
Ferdinand Denis, qui en fut le directeur. 

C’est ce manuscrit, mis en ordre, que publie ici M. Métraux, en l’ac- 
compagnant de nombreuses notes explicatives. Il le fait précéder d’une 
notice sur la vie et l’œuvre de Jean-Baptiste Douville (1794-1837). 

Ce document fournit des renseignements inédits sur les ÆXamakan 


(ou Mongoyo). Après avoir décrit leurs caractères physiques, l’auteur 


étudie sommairement les diverses formes de la civilisation de ces Indiens : 
habitations ; méthodes de chasse, de pêche et de domestication ; pré- 
paration du feu, des aliments, des boissons fermentées ; vêtements et 
ornements ; peintures corporelles ; filage, tissage ; instruments de mu- 
sique ; division du travail ; modalités de la propriété ; comput du temps ; 
traitement des maladies et remèdes ; la vie morale et sexuelle : mariage 
‘et famille, relations sexuelles, pudeur, rapports des conjoints entre eux, 
couvade ; situation des enfants ; croyances et rites religieux ; sépultures 
et rites funéraires ; organisation sociale ; droit ; jeux ; commerce. Dans 
un chapitre consacré à la linguistique on trouve un vocabulaire Kamakan 
(p. 278-284). Les Indiens Pataso, Kutaso, ainsi que les Gadios, ne sont 
l’objet que d’indications sommaires. 

Aux renseignements tirés du journal de Douville, M. A. Métraux a joint 
une courte bibliographie des ouvrages relatifs à ces divers groupes d’In- 
diens. 

J. NIPPGEN. 


CLEMEN (C.). — Les religions du monde. Leur nature, leur histoire. — 
Traduction française par Jacques MarrTy. — Paris, Payot, 1930, in-8o, 
952 p. (Bibliothèque historique). 


Le livre consacré par M. C. Clemen, professeur d'histoire des religions 
comparées à l’université de Bonn, œuvre classique, est le fruit de la 
collaboration d’un certain nombre d’écrivains allemands, spécialistes 
de l’histoire des religions. Il faut louer M. Jacques Marty de nous avoir 
donné cette traduction qui met ainsi l'ouvrage à la portée d’un plus 
grand nombre de lecteurs. 

Si on fait abstraction des deux premiers chapitres, consacrés à des 
questions d'ordre général et encore imparfaitement connues, la série des 
chapitres suivants étudie, dans leurs caractères essentiels, les grandes 
religions du monde, c’est-à-dire les systèmes qui ont été l’objet de re- 
cherches très approfondies. Il ne saurait être question d’entrer ici dans 
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les détails de chaque chapitre, Nous nous contenterons donc d'indiquer 
les diverses parties dont est composé cet ouvrage : C. Clémen. La reli- 
+ pré-historique (p. 11-25), — GC. Clémen, La religion primitive (p. 29- 


Les chapitres qui suivent sont consacrés aux religions nationales. Les 
auteurs étudient successivement : Dr A. Schott. La religion babylonienne 
(p. 47-64). — G. Roeder : La religion égyptienne (p. 65-81). —F. E. A. 
Krause : La religion chinoise (p. 82-98). — O Strauss : La religion in- 
dienne (p. 99-154). — C. Clemen : La religion perse (p. 155-172). — 
F. Pfister : La religion grecque et romaine (p. 173-241). — C. Clémen : La 
religion celte (p. 242-249). —_ F. R. Schroeder : La religion germanique 
(p. 250-268). — C. H. Meyer : La religion slave (p. 269-282) — F. E, 
À. Krause : La religion japonaise (p. 283-291). 

La dernière partie du livre est consacrée aux religions universelles. Les 
auteurs étudient successivement : L. Baeck : Le Judaïsme (p. 295-335). — 
H. Hackmann : Le Bouddhisme (p. 336-376). — E. Seeberg, Le Christiae 
nisme (p. 377-501). — F. Babinger : L’Islam (p. 502-539). 

Chaque chapitre, qui expose les principes généraux les plus essentiels 
de la forme religieuse étudiée, est complété par une courte bibliographie. 

Nous signalerons également, sur ces mêmes questions, la réédition 
récente du « Manuel d’histoire des religions de Chantepie de la Saussaye : 
ALFRED BERTHOLET et Epwarn LEHMANN, Lehrbuch der Religions- 
geschichte. Begrintdet von Chantepie de la Saussaye. Vierte, vollständig 
neubearbeitete Auflage. Tübingen, Verlag von J. C. B. Mohr (Paul Siebeck), 
1925, 2 vol. in-8°. Nous en avons donné un résumé très sommaire dans 
L’'Ethnographie, N. $S., n°: 17-18, 15 avril-15 décembre 1928, n° 78 de la 
Bibliographie. 

J. NIPPGEN. 


Prorrz (HERMANN) et À. MÉTRAUx. — La civilisation matérielle et la 
vie sociale et religieuse des Indiens Zè du Brésil méridional et oriental 
{Reo. del Instituto de etnologia de la Universidad nacional de Tucuman, 
Tucuman,'t. I, entr. 22, 4930, p. 107-238). 


Le travail consacré par M. Hermann Ploetz et À. Métraux aux Indiens 
Z> comprend cinq parties, étudiant, respectivement : 10 la situation géo- 
graphique de ces populations ; 2° leur civilisation matérielle ; 3° leurs 
connaissances scientifiques et leur génie artistique ; 4° leur vie et leur 
organisation sociale ; 5° leurs croyances et leurs rites. 

Cette étude a eu pour point de départ la thèse de doctorat soutenue 
par M. H. Ploetz à l’Université de Vienne. M. Métraux y a joint les résul- 
tats de ses recherches personnelles. 

Situation géographique. Les Indiens Zè comprennent deux groupes 
dont l’auteur indique la répartition géographique et la subdivision en 
diverses tribus : 19 Ze orientaux, comprenant les Botokudos, les Kamakan, 
les Æatathoy, les Kusaso, les Meniän où Meniang, les Nasakard, les Ma- 
lali, les Makuni, les Pataso, les Masakali, les Panana, les Karoado, les 
Koropo, les Puri et les Waitaka; 2° Les Zè méridionaux, divisés en 
Wayana, Kaïingang, Aveikoma, Guayana, Ingain, Aré. Quelques-unes de 
ces tribus sont aujourd’hui disparues. Les auteurs indiquent sommaire- 
ment la localisation actuelle, ou ancienne, de ces diverses tribus d’In- 
diens Ze. , 

Dans la deuxième partie de ouvrage, MM. H. Ploetz et À. Métraux 
étudient la civilisation matérielle de ces Indiens. Le tatouage, inconnu 
des Botocudos et des tribus Zé méridionales, existe ou semble avoir été 
pratiqué par les Puri, les Æoroado, les Korop6, les Guayana et les Awet- 
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koma ou Botokudos de l’état de Santa-Catharina. Il était autrefois em 
usage d’une manière courante chez les Tupinmoba de la Côte du Brésil. 
Ces derniers pratiquaient plus particulièrement le tatouage par cicatrices, 
c’est-à-dire qu’ils se faisaient des incisions dont ils conservaient les. 
marques en mettant dans les plaies des substances colorantes (genipa ou 
poudre de charbon). A è 

La coutume de se peindre le corps, pratique ayant une signification 
mystique, était en usage chez les Botokudo, les Koroado, les Puri, les 
Kamakan, les Potaso, les Kutaso, les Zè du groupe méridional (Bugre, 
Kaingang, anciens Tapuya) selon des techniques opératoires brièvement 
décrites par les auteurs. 

Il faut également mentionner l'épilation (arrachement ou rasure des 
poils du visage et du corps) pratiquée par les Botokudo, les Kamakan, 
les Puri, les Koroado, les Bugre, les Kaingang, les Tapuya et les anciens 
Papana. Les auteurs décrivent la coiffure, dont le port variait selon les 
tribus, certaines pratiquant la tonsure, l'épilation, un petit nombre 
portant les cheveux longs. 

Les ornements labiaux et auriculaires méritent une mention spéciale. 
On sait que les Botokudo doivent leur nom et leur célébrité aux énormes 
disques qu’ils portent, hommes et femmes, dans la lèvre inférieure ou 
dans le lobe des oreilles (bodoque, tembeta en bois, en os, en nœud de pin). 
Les auteurs décrivent sommairement les diverses variétés de labrets 
portés par ces Indiens, s’appuyant notamment sur ce qu’en ont dit les 
voyageurs anciens. 

Après quelques indications sur les ornements de plumes, les colliers, 
les parures des bras et des jambes, MM. Métraux et Ploetz abordent la 
description du costume. Nombre de ces Indiens allaient autrefois entiè- 
rement nus, n’utilisant qu’un étui en feuilles d’issara ou de bananier, 
dans lequel ils introduisaient leur pénis pour le protéger contre les insectes. 
Au contact de la civilisation ces [Indiens ont commencé à se vêtir, mais 
leur costume demeure, aujourd’hui encore, très rudimentaire. 

Un grand nombre de ces tribus menant une existence nomade, leurs 
habitations étaient extrêmement rudimentaires : utilisation des cavernes, 
quand elles existaient (anciens Wayana (Guyana) ; paravents et auvents 
“ feuilles ; huttes généralement rudimentaires, ordinairement en bran- 
ches. 

Le mobilier était également des plus simples. Les Botokudo dormaient 
à même le sol; d’autres dans des cadres en bois, quelquefois recouverts 
d’étoupe, de peaux ou de feuilles sèches ; utilisation de lits en branchages, 
de hamacs. 

La plupart de ces populations (Botokudo, Pataso, Waitaka, Papana, 

Wayana, Kaingan, Awveikoma, etc.) qui étaient ou sont encore des 
nomades, vivent exclusivement de la chasse, de la pêche, de la cueil- 
lette de fruits ou de la consommation d’insectes ou d’animaux de 
classes ‘inférieures. Les groupes qui, comme les Kamakan, les Koroado, 
les Makuni, les Malali, les Xaingang, connaissent et pratiquent l’agri- 
culture, semblent ne l'avoir adoptée qu’à une époque récente, soit sous 
l'influence des tribus tupi-guarani, soit sous celle des blancs. 
. Les auteurs décrivent ces formes primitives d’agriculture. Ils étudient 
également les méthodes de chasse, de pêche, ainsi que les armes utilisées 
par ces Indiens : arcs, flèches, lances, massues ou « macanas », propul- 
seurs, sarbacanes, etc. 

Dans un chapitre consacré à l’alimentation, les auteurs étudient som- 
mairement les méthodes de production du feu. Ils décrivent la vaisselle 
faite de morceaux de bambou, de calebasses, d’écorces de fruits, très 
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rarement d'argile. Quelques pages sont consacrées à la fabrication des 
boissons fermentées. 

En ce qui concerne les industries des Indiens Ze, ceux-ci confection- 
nent une céramique primitive, d’origine récente, faite d’argile cuite au 
feu. Ils fabriquent des filets, de la corderie, tissent des étoffes en coton, 
confectionnent de la vannerie, toutes industries pratiquées selon des 
techniques rudimentaires. 

Les instruments de musique des Indiens Zè consistent en flûtes, cha- 
lumeaux, sonnailles, trompettes en roseaux ou en cornes de bœuf. 

On peut à peine parler de navigation à propos des tribus Ze orien- 
tales et méridionales. Quelques-unes savent nager. Pour traverser les 
cours d’eau rapides, les Botokudo se servent de lianes ou de racines aé- 
riennes auxquelles ils s’accrochent les uns derrière les autres. Certains, 
comme les Solang et les Kaingang, savent construire des radeaux. 

Ces populations font usage de narcotiques : tabacs, larves du bixo da 
taquara, feuilles de maté, etc. 

La troisième partie étudie, très sommairement, les connaissances 
scientifiques et les sentiments artistiques des Botokudo ; leurs notions 
du nombre ; leurs méthodes de médecine ; la danse et le chant. 

La quatrième partie est consacrée à la vie et à l’organisation sociales : 
notion du droit ; organisation de la famille ; situation sociale des enfants ; 
rites de politesse, etc. 

Dans la cinquième partie, réservée aux croyances et aux rites, MM. H. 
Ploetz et A. Métraux étudient la mythologie des Ze. Aux dires de Manizer, 
qui a fait un long séjour parmi les Botokudo, leur dieu se nomme WMaret 
Khamaknian. C’est un dieu civilisateur qui provoqua les phases de la 
lune, et qui fut l’inventeur des bodoques. Dans la mythologie des Kain- 
gang, c’est Kayurukré qui joue le rôle de dieu civilisateur. Lui et son 
frère Kamé firent les animaux. C’est Æayurukré qui enseigna la danse 
aux hommes. Les Bugre de Santa Catharina ont aussi une divinité du 
type du dieu ou héros civilisateur : Pataéna (le Céleste), créateur des 
hommes, plus particulièrement des Indiens. 

Les auteurs donnent quelques renseignements sur la mythologie, no- 
tamment sur les mythes des Botokudo, des Kamakan et des Pataso, ainsi 
que sur l’homme-médecine qui, chez les Tapuya notamment, était en 
grande vénération. 

Un chapitre assez étendu est consacré à l’anthropophagie. Il semblerait 
que les Botokudo ne connaissaient pas autrefois cette coutume, qu’ils 
ont adoptée sous l’influence des Guarani. Quelques pages décrivent les 
rites funéraires d’après les renseignements fournis par divers voyageurs : 
Maximilien de Wied, Saint-Hilaire, Ehrenreich, Manizier, Douville, 
Linné, etc. ‘ 7 

Après avoir résumé sommairement les divers chapitres qu’ils consacrent 
à l’étude ethnographique des Indiens Ze, les auteurs terminent en don- 
nant une bibliographie assez étendue (p. 234-238). s 

Tant par l’abondance des renseignements fournis, que par la méthode 
d’exposition, cette étude constitue un exemple remarquable de mono- 
graphie consacrée à un groupe ethnique déterminé. 
J. NIPPGEN. 


Descamps (PAauL). — Etat social des peuples sauvages. Préface de 
Paul Rivet. — Paris, Payot, 1930, in-8°, 268 p., 28 photogr. h. t. (B1- 
bliothèque scientifique). 


M. Paul Descamps, membre associé de l’Institut international de 
sociologie, collaborateur de la Revue de l’Institut de sociologie de Bruxelles, 
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et qui, durant de longues années fut le secrétaire de la Science sociale, 


est bien connu des sociologues et des ethnographes. Il s’est attaché tout 
particulièrement, dans une nombreuse série d’études, à nous faire con- 
naître les conditions de vie chez les peuples sauvages, et notamment à 
analyser les diverses formes primitives de leur organisation sociale. Le 
présent volume peut, en quelque sorte, être considéré comme une syn- 
thèse des longues et scrupuleuses recherches de M. Paul Descamps. 

Par sociologie, comme il prend soin de nous en avertir dans l’Jntro- 
duction, M. P. Descamps entend ici «non la sociologie spéculative ou 
philosophique, mais la sociologie descriptive ». Celle-ci diffère de l’ethno- 
logie en ce qu’elle prend comme base de ses recherches les éléments de 
l’organisation sociale : groupement des individus en vue du travail, de 
la vie au foyer, rôle des clans, fonction de la tribu, etc. Toutefois,la 
documentation sur laquelle s’appuie l’auteur a un caractère plus ethno- 
graphique que sociologique, parce que les observations scientifiques 
sur les sauvages ont été généralement faites par les ethnologues. 

M. Descamps prend le soin d’ailleurs de nous exposer le but et le plan 
de son livre. Il qualifie de sauvages les peuples qui vivent directement des 
productions spontanées de la nature, c’est-à-dire qui tirent leurs moyens 
d’existence de la chasse, de la péche fluviale ou côtière, ou de la cueillette. 
Il appelle chasse la capture des animaux terrestres, pêche fluviale celle 
des animaux d’eau douce, pêche côtière celle des animaux marins en vue 
de la côte; cueillette la récolte des productions végétales. De plus, il 
divise la chasse en chasse proprement dite et en chasse-cueillette, celle-ci 
étant la récolte des petits animaux peu mobiles (vers, larves, insectes, etc.). 
En ce qui concerne la pêche, il distingue de même une péche proprement 
dite et une péche cueillette. 

L'ouvrage comprend trois parties. Dans la première, consacrée aux 
indigènes de l'Australie, l’auteur s’attache à définir ce qu’il conçoit avoir 
été les formes les plus élémentaires du travail chez les populations consi- 
dérées comme se classant parmi les plus primitives. Le choix fait, à ce 
sujet, par M. Descamps, des indigènes de l’Australie, peut prêter le flanc à 
la critique. Ces indigènes, en effet, ne représentent pas ce qu’on est 
convenu de considérer comme les populations les plus primitives du 
globe. La complexité de leur organisation sociale montre, précisément, 
que nous nous trouvons en présence d’un groupe primitif déjà considé- 
rablement évolué (totémisme, exogamie, clans, etc.). Nous ne pouvons 
d’ailleurs nous faire qu’une idée toute théorique de ce qu’a été cette forme 
primordiale, étant donné que nous ne savons encore rien, ou à peu près, 
de ce que fut la vie sociale des formes humaines les plus primitives, formes 
évoluées ou mutations des grands anthropoïdes, ou de toute autre forme 
similaire, que l’homme compte dans sa généalogie. L’état social qui forme 
le point de départ de l’exposé de M. Descamps est donc fort éloigné déjà 
de celui de l’humanité la plus primitive. 

Dans un premier chapitre, l’auteur étudie ce qu’il nomme les influences 
de l’atelier, c’est-à-dire des formes les plus primitives, à son point de 
vue, de l’activité sociale : la chasse, la cueillette et la pêche. Il montre, 
en s'appuyant sur de nombreux exemples choisis chez les populations 
primitives, quelles durent être les formes les plus simples de ces di- 
vers modes d’occupations, et dans quelle mesure elles expliquent les 
particularités de la structure sociale des peuples primitifs : origine du 
mariage par échange, exogamie territoriale ; origine du mariage par 
groupes ; origines de l’exogamie de génération ainsi que du matriar- 
cat. 

En ce qui concerne la pêche, M. Descamps suit l’évolution des embar- 
cations dans ses rapports avec les diverses méthodes de pêche (fluviale, 
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côtière), et signale le rôle que les embarcations exercèrent sur la for- 
mation sociale des groupes primitifs. 

Parmi les autres influences qui ont contribué à la formation de l’orga- 
nisation sociale des indigènes de l’Australie, l’auteur envisage les influ- 
“ences démographiques (natalité, répartition de la population, totémisme 
collectif), les influences directes de la nature et leurs conséquences 
habitation, vêtement. 

Indépendamment des conditions géographiques, l’état social d’un 
peuple dépend aussi de son acquis préalable, c’est-à-dire de son évolution 
historique antérieure : culture matérielle mesurée surtout par le niveau 
technique atteint ; culture intellectuelle représentée par le niveau de ses 
Connaissances ; enfin formation sociale acquise au cours des âges. En ce 
qui concerne le niveau technique, l’auteur analyse les formes les plus 
élémentaires de la production, notamment celle du feu, la domestication 
du chien, et tout particulièrement l'outillage. Pour ce qui est du niveau 
intellectuel, l’auteur étudie l’enseignement, c’est-à-dire les connaissances 
amassées par la race, conservées et transmises par les vieillards ; le rôle 
des magiciens et de la magie, et tout particulièrement leurs rapports avec 
toutes les formes de l’activité des Australiens. Il analyse de même les 
éléments essentiels des conceptions religieuses, notamment dans leurs 
rapports avec les idées que se font du monde et des phénomènes de la 
nature ces populations primitives ; les formes sous lesquelles elles se 
traduisent dans les cérémonies de l’initiation, dans les rites funéraires, 
ainsi que dans les diverses formes du totémisme (individuel, sexuel). 
Quelques pages étudient fort sommairement la formation sociale, notam- 
ment les liens de solidarité ; la situation de la femme, l’éducation sociale. 

La deuxième partie du livre de M. Descamps est consacrée à l’étude 
de l’évolution par les transports terrestres. Ce titre est assez vague. 
En réalité, l'auteur analyse ici l’organisation sociale des populations de 
la Sylve équatoriale, notamment les Veddahs de Ceylan, les Botocudos, les 
Négrilles, etc. dont il expose sommairement les diverses formes d’occu- 
pation, les moyens d’existence, l’organisation sociale, etc., envisagés en 
fonction du milieu dans lequel vivent ces divers groupes de populations. 
M. Descamps étudie ensuite, aux mêmes points de vue, les sauvages de 
l'hémisphère austral : Tasmaniens, Ona de la Terre de Feu ; Bushmen. 
Il montre dans quelle mesure, chez ces divers groupes, le milieu a déter- 
miné l’état social, dont il analyse les multiples particularités. Il consi- 
dère, sous le même angle, les « Sauvages du Nord », c’est-à-dire les Indiens 
de l'Amérique du Nord. II signale comment l’évolution des divers élé- 
ments de la civilisation de ces populations : transports à bras ; chien de 
charge, traineau à chien, cheval, etc., a donné à leur organisation sociale, 
ainsi qu’à leurs conceptions religieuses, les formes caractéristiques sous 
lesquelles elles se révèlent plus particulièrement à l’observateur. 

La troisième partie du livre de M. Paul Descamps étudie l’évolution 
de la pirogue. L’auteur examine ici le rôle joué par les embarcations sur 
les diverses formes de la civilisation des peuples qui en font usage. Il 
distingue : les pêcheurs sans pirogues, c’est-à-dire ceux qui n’ont pas 
d’embarcations du tout, et ceux qui ont des radeaux. Ces peuples, au- 
jourd’hui peu nombreux et peu importants comprennent, les premiers : 
les Haush, les Yuki, les Bushmen, les Ba-Kwando, certains groupes d’Eski- 
mos, les Onas, les Tehuelches ; les seconds, c’est-à-dire ceux utilisant le 
radeau : les Pomo, les Penutian, les indigènes de la baie d'Hudson, les 
Sert. fs 
Abordant l'étude des pirogues, l’auteur distingue, parmi ce type d’em- 
barcations : la pirogue fluviale en écorce, la pirogue marine en écorce, la 
pirogue en tronc creux, les pirogues en peaux, les pirogues en planches. 
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Pour chacune de ces formes d’embarcations l’auteur indique, dans leurs 
grandes lignes, les formes de civilisations auxquelles elles se rattachent, 
ainsi que les répercussions qu’elles ont exercées chez les divers groupes 
ethniques qui en ont fait usage. 0 k ï 

Un dernier chapitre est consacré aux pécheurs supérieurs. Parmi ceux-ci 
M. Descamps range : 1° Les peuples sans totems collectifs du littoral - 
nord-ouest de l'Amérique du Nord (Bas-Columbia; Sélesh du littoral ; 
Kwakiutl ; Nootka) ; 2° les peuples à totems collectifs du littoral nord- 
ouest de l'Amérique du Nord, groupes ethniques faisant usage de grands 
barrages de pêche et de la grande pirogue de guerre (Heillsuk, Caisla, 
Tsimshian, Nasqua, Haïda, Nahanais, Tlinkit ou Koloches) ; 39 les Paléo- 
Asiates (Kamichadales, Ghiliak, Aino des Kouriles et de Sakhaline, 
Koriaks, Tchouktchi, Youkaghir) ; 4° les Kaurolaig. Chez tous ces groupes: 
la navigation et la pêche jouent un rôle important. Leur organisation 
sociale se caractérise par un certain nombre de particularités dont M. Paul 
Descamps analyse ici les données essentielles. V 

Cette étude, œuvre consciencieuse, poursuivie avec beaucoup de mé- 
thode, fruit d’un labeur persévérant, est complétée par une bibliographie 
étendue. 

J. NIPPGEN. 


Evans (Sir ARTHUR). — The Palace of Minos. À comparative account 
of the successive stages of the early Cretan civilization as 1llustrated by the 
discoveries at Knossos. — London, Macmillan and C9, in-80. — Vol. III. 


The great transitional age in the northern and eastern sections of the palace : 
the most brilliant records of Minoan art and the evidence of an advanced 
religion, 1930, X XIV et 528 p., 4 plans h. t., 143 pl. h. t. en coul., 41 pl: 
h. t. en noir, 367 fig. 


Nous avons signalé ici les deux premiers volumes de cette œuvre ma- 
gistrale (Cf. Rev. anthropol., janvier-mars 1931, p. 84). 

Ce troisième volume est consacré à une étude très minutieuse de l’orne- 
mentation du Palais de Minos à Cnossos, notamment aux fresques, aux 
peintures, ainsi qu'aux particularités du matériel archéologique mis à 
jour au cours des fouilles dirigées par l’éminent archéologue anglais qu’est 
Sir Arthur Evans. 

Les diverses phases de la période de transition, qui embrasse l’ensemble 
de la troisième période du Minoen moyen, sont ici explorées méthodique- 
ment dans tout l’ensemble de la région occupée par le Palais. L'auteur 
analyse la structure de ce remarquable monument dans tous ses détails. 
Il part des systèmes architecturaux qui constituent l’entrée nord-ouest 
et septentrionale, suit le versant occidental du site, passe par le « Grand 
Bastion » pour aboutir aux « quartiers domestiques ». 

Sir Arthur Evans décrit ici, avec une minutie et une abondance remar- 
quable de détails, toutes les particularités que présentent l’architecture, 
la construction, l’ornementation : sculptures, peintures, etc., l’'aménage- 
ment, le mobilier, ete. de ce remarquable monument, un des chefs-d’œu- 
vre architecturaux de l’art minoen. 

Chemin faisant sir Arthur Evans signale les rapports, les parallèles 
qu’on peut établir entre ces manifestations de l’art de la Crète ancienne 
et celles des régions méditerranéennes voisines, notamment avec l’art 
hittite. : 

Une illustration de premier ordre, constituée par de magnifiques plan- 
ches en couleurs représentant les fresques, les détails d’ornementation 
des plafonds, les détails des peintures, etc. ; de nombreuses photographies 
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Se na ae figures, accompagne les descriptions minutieuses de 
auteur. 

L’ensemble des volumes actuellement publiés de cette œuvre remar- 
quable en fait un monument de premier ordre pour l’étude des civilisa- 
tions si brillantes, si caractéristiques qui fleurirent dans le bassin médi- 
terranéen, tout particulièrement dans la mer Egée, et plus spécialement 
en Crète où elles atteignirent leur apogée à Cnossos et à Phaestos. 


J. NIPPGEN. 


MAcxEenzEN (Lurz). — Handwrterbuch des deutschen Märchens. He- 
rausgegeben unter besonderer Mitwirkung von Johannes Bolte und Mitar- 
beit zahlreicher Fachgenossen von. — Berlin et Leipzig, Walter de Gruyter 
und C°, 1931, in-8°, 


Ce nouveau manuel, consacré au folklore germanique, constitue un 
utile et précieux complément au Handwrterbuch des deutschen Aber- 
glaubens dont la marche de la publication a été signalée ici à diverses 
reprises (Cf. Rev. anthropologique, avril-juin 1928, p. 201 ; juillet-sep- 
tembre 1930, p. 308). Il forme d’ailleurs la seconde section d’une 


série de manuels consacrés à l’étude des traditions populaires allemandes, - 


intitulée : Handwürterbiücher der deutschen Volkskunde. Herausgegeben 
vom Verband deutscher Vereine für Volkskunde. 

Ce manuel des contes germaniques, précédé d’une liste des sources et 
d’une table des motifs des contes des Frères Grimm, étudie, sous forme 
encyclopédique, tous les éléments des contes. Chaque article, rédigé par 
un spécialiste du folklore, est accompagné, s’il y a lieu, d’une bibliogra- 
phie dont l’étendue varie selon l’importance du sujet exposé. 

En résumé, ce manuel constituera une source précieuse pour l’étude, 
non seulement des contes, mais aussi pour tout ce qui se rapporte aux 
coutumes, aux croyances, aux pratiques magiques, etc., dont ils sont 
le reflet. 

J. NIPPGEN. 


Laurer (BERTHOLD). — Geophagy (Field Museum of Natural History. 
Publication 280. Anthropological series. Vol. XVIII, n° 2, Chicago, 1930, 
p. 99-198). 


M. Berthold Laufer, conservateur au département d’anthropologie 
du «Field Museum » d’histoire naturelle de Chicago, consacre ici une 
étude comparative fort intéressante à ce curieux phénomène qu’on 
désigne sous le nom de géophagie. VE ; 

Les géophages, c’est-à-dire les « mangeurs de terre », ont été rencontrés 
sur tous les points du globe. On les a signalés déjà dans lantiquité, et 
Pline en parle dans sa Naturalis Historia (XVIII, 29). , 

En réalité, il ne s’agit pas, à proprement parler, de la consommation 
d’une terre quelconque, mais de certaines espèces particulières d’argiles. 
Ce sont, en général, des terres poreuses, ressemblant à de la craie ou à de 
l'argile. Ces terres, très légères, sont caractérisées particulièrement par 
leur couleur, leur odeur, leur saveur et leur plasticité. Elles sont consti- 
tuées, en grande partie, par des vestiges silicieux d’organismes aqua- 
tiques microscopiques et de diatomées, qu’on y rencontre par milliers. 
Elles varient de couleur, passant par toute une série de colorations allant 
du blanc au gris, et au noir. Elles sont consommées soit crues ou soit 
cuites. Il est d’ailleurs à noter qu’elles constituent une alimentation anor- 
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male, et que leur consommation prolongée entraîne des troubles orga- 
niques pouvant revêtir une certaine gravité. Ù Ee 

M. B. Laufer étudie iei la question de la géophagie sous ses différents 
aspects, en s'appuyant tout particulièrement sur les travaux dont elle a 
été l’objet. Il est à noter que les Anciens, notamment les Grecs, utilisèrent 
des argiles de ce genre (terre de Samos) dans des buts médicinaux.D’autre 
part, les pharmacologistes arabes conseillaient l'emploi de l’argile de 
Neshapur comme un remède propre à arrêter les nausées et les vomisse- 
ments. 

Notons que la géophagie à également fait partie de certains cultes 
religieux, notamment chez les anciens Mexicains, chez quelques Malais, 
chez les Chins de la Birmanie, les Nègres des Barbades, ainsi qu’en Chine. 
Enfin, selon certains auteurs, divers animaux, notamment les chevaux 
et les loups, pratiqueraient également la géophagie. 

Dans cette courte étude, l’auteur examine les pratiques de la géophagie 
dans les diverses régions du globe où elle a été signalée, notamment en 
Chine, en Indochine, en Malaisie et en Polynèsie, dans l’Inde, en Birmanie, 
au Siam, dans l’Asie Centrale et en Sibérie, chez les Perses, les Arabes, 
chez diverses tribus de l’Afrique, en Europe (d’après Pline, Galien, Covel, 
Pierre Belon, d’Herbelot, etc.) ; dans l'Amérique du Nord et chez les 
Eskimos, au Mexique et dans l'Amérique du Sud. 

En résumé, l’étude de M. Berthold Laufer, complétée par une courte 
bibliographie, constitue un exposé fort intéressant d’un problème d’ethno- 
logie particulièrement curieux. L’auteur a groupé ici une foule de ren- 
seignements dispersés dans un grand nombre de publications. 


J. NIPPGEN. 


KrAPPE (ALEXANDRE HAGGERTY). — Mythologie universelle. — Paris, 
Payot, 1930, in-89, 456 p. (Bibliothèque scientifique). 


On doit à M. Alexandre Haggerty Krappe, ancien professeur à l’'Uni- 
versité du Minnesota, nombre d’ouvrages se rapportant à la mythologie 
comparée, à la science comparée des religions ainsi qu’au folklore. 

Le livre qu’il nous donne ici sous le titre de Mythologie universelle cons- 
titue un ouvrage synthétique sur les divers systèmes mythologiques 
qui ont régné, ou règnent encore, chez un grand nombre de peuples. 

Après avoir, dans une introduction, défini le concept du mythe, exposé 
sommairement les principes de la méthode comparative qui en fournit le 
procédé d’étude le plus rationnel, dit quelques mots sur l’histoire de la 
mythologie, et montré sous quels rapports celle-ci se rattache à l’ethno- 
graphie, M. A. H. Krappe entre dans le vif du sujet. 

L'ouvrage proprement dit est consacré à une série d’études, dont l’éten- 
due varie selon l’importance du sujet traité. M. Krappe envisage ainsi 
successivement le problème de la mythologie indo-européenne ; le dios- 
curisme ; la question des divinités thériomorphes et dendromorphes ainsi 
que la démonologie ; la royauté divine ; les abstractions ; les mythes 
indo-européens. 

Ces questions générales traitées dans leurs grandes lignes, M. Krappe 
aborde l'étude des divers systèmes mythologiques: mythologies indienne, 
iranienne, germanique, celtique, italique, grecque, sémitique, égyp- 
tienne. 

Après l’étude de ces grands systèmes mythologiques, qui ont été l’objet 
de recherches approfondies, M. Krappe envisage toute une série de mytho- 
logies sur lesquelles nous ne sommes encore qu’imparfaitement renseignés, 
c'est-à-dire les mythologies africaine, indonesienne et océanienne, 
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chinoise, japonaise, finno-ougrienne et sibérienne. Enfin, il consacre 
quelques pages seulement à un sujet bien vaste, à savoir la mythologie 
américaine, c’est-à-dire à celle des Indiens d'Amérique, sujet qui néces- 
siterait lui-même de nombreux volumes. 

Chacune de ces études fournit des renseignements, sommaires il est 
vrai, Mais qui donnent cependant un résumé fort intéressant du sujet 
traité, Notons que chaque chapitre est accompagné d’une bibliographie 
fournissant les indications essentielles relatives aux sources. Le lecteur 
qui désirerait étudier un sujet d’une manière plus approfondie y trouvera 
des directives qui lui seront de la plus grande utilité. 

En résumé, le livre de M. Alexandre Haggerty Krappe est une étude 
sommaire, mais fort intéressante, des systèmes mythologiques des di- 
verses populations du globe, anciennes et modernes. 


J. NIPPGEN. 


Macponazp (Davin). — Mœurs et coutumes des Thibétains. Préface du 
comte de Rondalshay. Traduction française par R. Ribot. — Paris, 
Payot, 1930, in-8°, 264 p., 14 photogr. h. t. (Collection d’études, de docu- 
ments et de témoignages pour serowr à l’histoire de notre temps). 


M. David Macdonald a rempli au Tibet, pendant quinze ans, les fonc- 
tions d’agent commercial britannique, à Gyantse et à Yatung. Cette 
situation particulière, et surtout l’amitié intime et personnelle qui s’est 
développée entre lui et les dirigeants du pays, à commencer par le Dalaï 
Lama, lui ont permis d'acquérir sur ces régions des connaissances fort 
étendues. Notons, en passant, que M. David Macdonald contribua à assu- 
rer la sécurité personnelle du Dalaï-Lama, chef du Tibet, lors de sa fuite 
aux [Indes en 1909. 

L’auteur s’est attaché ici tout particulièrement à fixer de façon indé- 
lébile, à la fois le mode d’administration intérieure, les mœurs, les cou- 
tumes, les cérémonies et les croyances du peuple tibétain. Il nous ren- 
seigne sur les pratiques religieuses de ce peuple, sur sa vie de famille, 
sur ses charmes, ses amulettes, ses oracles, sur la magie noire, sur les 
traditions et les cérémonies qui tiennent une si large part dans la vie 
du lama et du laïc. Notons encore que M. David Macdonald a visité deux 
fois la cité sainte de Lhassa et a été témoin des cérémonies qui s’y dérou- 
lent. 

L'auteur décrit successivement les caractères géographiques généraux 
du Tibet : situation et limites ; les grandes lignes de son histoire, dont 
il donne un résumé sommaire, dans la mesure où cette histoire, notam- 
ment celle de la période primitive, est actuellement connue ; le gouver- 
nement, de caractère autocratique, se concentrant autour de l’autorité, 
quasi-despotique, des Dalaï Lamas ; la religion (Bon-po primitif, Boud- 
dhisme, Lamaïsme) ; le panthéon bouddhique ; le clergé qui englobe un 
bon sixième de la population mâle, et est composé de lamas et de prêtres ; 
les pratiques religieuses ; les laïcs, c’est-à-dire la caste des fonctionnaires 
classés suivant sept grades, le plus élevé étant occupé par le Dalaï Lama 
et le Tashi Lama, bouddhas incarnés, tandis que les six autres classes 
(ou grades) comprennent toute la hiérarchie des fonctionnaires. 

Quelques renseignements sont donnés par M. Macdonald sur les modes 
de vie, les occupations, les industries des Tibétains ; sur la structure et 
l'aménagement de leurs habitations, etc. 

L'auteur décrit la condition de la femme qui, au Tibet, bien que ne 
prenant pas part à l'administration de l'Etat, exerce cependant une 
grande influence, aussi bien dans les affaires que dans la vie de famille. 
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M. Macdonald étudie les grandes phases de la vie humaine : mariage, 
naissance, mort : cérémonies mortuaires et rites funéraires. Il analyse 
les particularités de la vie domestique : toilette, repas, soins médicaux. 
A noter que les Tibétains cherchent dans les charmes et les amulettes 
une protection contre la malice des mauvais esprits, auxquels sont im- 
putés toutes les calamités et les maux, y compris la maladie bien entendu. 
Le commerce des talismans constitue d’ailleurs pour le clergé tibétain 
un supplément de revenus extrêmement appréciable. Signalons encore les 
chapitres consacrés par M. Macdonald aux crimes et à leur répression 
conformément aux lois pénales du Tibet exposées dans le Shal-che Chu- 
truk ou « Code des seize ordonnances » ; aux fêtes patronales et aux ré- 
jouissances qui jalonnent l’année tibétaine, cérémonies auxquelles par- 
ticipent lamas et laïcs. L’auteur décrit sommairement les monnaies, les 
modalités du commerce, les méthodes de culture qui sont encore au- 
jourd’hui exactement ce qu’elles étaient il y a mille ans. Enfin il nous 
parle des villes, bien que celles de quelque importance ne soient pas nom- 
breuses au Tibet, la plus grande partie de la population résidant dans 
des hameaux parsemés dans la campagne. La ville la plus importante est 
Lhassa. M. Macdonald mentionne encore Shigatse, Gyantse, dont il 
décrit les particularités essentielles. L’auteur termine par deux chapitres 
consacrés respectivement, aux lettres et au théâtre tibétains. 

En résumé, livre fort intéressant par les aperçus qu’il donne sur les 
mœurs et les coutumes des Tibétains. 


J. NIPPGEN. 


CASTAGNÉ (J.). — Magie et exorcisme chez les Kazak-Kirghizes et 
autres peuples turks orientaux. — Extr. de la Repue des Etudes islamiques, 
Paris, année 1930, p. 53-156). 


L’intéressante étude que nous donne M. J. Castagné est le résultat 
d'observations personnelles faites au cours de huit années de séjour parmi 
les peuples turko-mongols d'Asie occidentale et centrale, de. recherches 
dans les archives et les bibliothèques d’Orenbourg, Tachkent et Sa- 
markande, d'indications recueillies pendant ses missions et ses voyages. 

M. Castagné s’est attaché ici tout particulièrement à décrire certaines 
pratiques relevant de la sorcellerie et de la magie des peuples turko- 
mongols, et plus spécialement en usage chez les Kazak-Khirghizes. 

Certaines de ces pratiques, associées à des rites ayant parfois un carac- 
tère religieux, accompagnées de chants magiques et sacrés, présentent 
des rapports avec des remèdes usités en Europe. D’autres se rattachent 
davantage à des traditions locales. Enfin, il en est qui rappellent singuliè- 
rement des pratiques semblables ayant cours au Maroc, en Egypte, et 
jusque parmi les Noirs du Soudan. 

L’étude de M. J. Castagné comprend deux parties, consacrées respec- 
tivement a) à la magie et aux magiciens, b) aux médecins et aux guéris- 
seurs Kazak-Khirghizes (arbachouis, douanas, djolootiches, darguers). 

L'auteur définit le caractère des diverses catégories de magiciens, no- 
tamment celui du bagça, ou chaman, qui censé se trouver en rapports 
constants avec les esprits, bons ou mauvais, exerce une autorité incontes- 
table sur les gens de sa tribu ou de sa race. 

La profession de bagça se transmet de père en fils; parfois même, bien 
que ce cas soit exceptionnel, le baqueylik est transmis par le père à deux 
ou à plusieurs fils. Cette transmission de la fonction implique aussi la 
cession des djinns. 

Les anciens Kazak-Khirghizes considéraient les bagças comme des 
réceptacles d’esprits, croyance qui a subsisté jusqu’aujourd’hui. De 
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nos jours encore les Kazak-Khirghizes considèrent le bagça comme un 
être supérieur, protégé du ciel et des esprits, doué d’un pouvoir miracu- 
leux inaccessible aux simples mortels. 

Un des plus célèbres parmi ces personnages, Khorkoutt, regardé comme 
le patron de tous les bagças Kazak-Kh rghizes, et objet de vénération de 
ces nomades, ainsi que le baqça Koyloubai, sont les héros de toute une 
série de légendes. l’auteur nous en relate quelques-unes particuliè- 
rement caractéristiques. 

M. Castagné décrit les divers procédés magiques utilisés par le bagça 
pour le traitement des maladies : expulsion des mauvais esprits à laide 
de pratiques dans lesquelles les sacrifices d’animaux (mouton, cheval), 
Pemploi de certains instruments (bâtons, tambour, etc.) jouent un rôle 
prépondérant. L’auteur décrit sommairement ces pratiques magiques, 
ainsi que les rites d’incantations, d’évocations et d’expulsions qui les 
accompagnent. Il est à noter qu’il existe également des femmes devins, 
Iliy, diseuses de bonne aventure. Les Kazak-Khirghizes connaissent en 
outre le mollah, ou médecin-conjurateur, le djolooutchi, le darguer, le 
bagça-kancha, ayant chacun leur rôle, leur spécialité, leurs méthodes 
sur lesquelles l’auteur nous donne de très intéressants renseignements. 
M. Castagné termine en donnant quelques sommaires indications sur 


l'interprétation des rêves chez les Kara-Khirghizes, dans la vie desquels : 


la croyance aux songes prophétiques joue un rôle assez important. 


J. NIPPGEN. 


Dussaun (RENÉ). — La Lydie et ses voisins aux hautes époques. — 
Paris, Librairie orientaliste Paul Geuthner, 19305 in-8°, 4 carte h. t., 
tte CETTE 


L’intéressante étude consacrée par M. René Dussaud, à la Lydie et aux 
régions voisines comprend sept parties. Le savant auteur étudie suc- 
cessivement les routes et le commerce entre la Mésopotamie et la Lydie ; 
l’Empire Hittite et ses rapports avec les Anatoliens de l'Ouest ; le sacri- 
fice humain chez les Pré-Lydiens ; la céramique anatolienne ; les figu- 
rines en plomb et leurs moules ; l’industrie et le commerce du cuivre et 
du bronze ; le mouvement des populations à la fin de l’âge du bronze. 

Les recherches dont l’Asie mineure a été l’objet au cours de ces vingt 
dernières années, et les nombreuses découvertes archéologiques qu’elles 
ont provoquées, ont éclairé considérablement l’histoire du passé de ces 
régions. Ces recherches ont montré, notamment, que l’Anatolie a été le 
siège du développement de civilisations très anciennes, que nombre 
d’entre elles ont évolué parallèlement, ainsi que le révèle le matériel 
archéologique mis à jour. Elles ont en outre mis en lumière le rôle im- 
portant joué par certains peuples jadis peu connus, notamment les 
Hittites — considérés actuellement comme des Indo-Européens — bien 
que ce rôle ait été moins actif qu’on ne l’avait admis. En effet, les Huitites 
n’ont pas possédé l'occident de l’Asie Mineure, et leur action sur cette 
région a été très faible, parce que tout leur effort s’est porté vers l’est. 

M. Dussaud examine toutes ces questions en s’appuyant sur les tra- 
vaux récents dont elles ont été l’objet. Il en tire un certain nombre de 
conclusions que nous résumerons sommairement. | 

Dans tout l'Orient, le deuxième millénaire avant notre ère a été une 
époque singulièrement brillante, malheureusement traversée de trop 
d’expéditions militaires ayant l’allure de guerres de rapine, plus que de 
conquêtes, et qui ont abouti, pour l’humanité, à un véritable désastre. 
La civilisation suméro-accadienne domine, sans partage, dans lAsie 
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antérieure, au III® millénaire. Au Ile millénaire se constituent de puis- : 


sants Etats qui réagissent violemment contre l’hégémonie maintenue 
depuis longtemps par les dynasties de Kish, d’Agade et d’Ur. Les Mitans, 
au nord de la Mésopotamie, puis les Hittites, en Asie Mineure, s’organisent 
militairement. L'Egypte, dès la XIIe dynastie, mais surtout à partir de 
la XVIIIe, porte au loin ses armes et son influence. Au sein de la Mer 
Egée se développe la civilisation minoenne. Dans l’Asie Mineure il y à 
lieu de. considérer d’autres peuples que les Hittites, notamment celui de 
Troie qui a joué un rôle important aux IIIe et IIe millénaires. L’activité 
des habitants des riches vallées du Ménandre, de Caystre et de l’'Hermus 
remonte également à une haute époque. L’éveil de cette région à la civi- 
lisation s’est produit sous l’action directe des Suméro-Accadiens durant 
le IIIe millénaire. Ces derniers ont apporté en Asie Mineure tout ce qui 
était utile à leur commerce. Les textes de Boghaz-Keui montrent que 
tout l’effort des Hittites s’est porté sur l’est, ce qui a permis à la Lydie 
de rester indépendante. L’influence mésopotamienne qui se fait sentir 
dans le bassin de la Mer Egée, notamment en Crète, dès la fin du IIIe mil- 
lénaire, a vraisemblablement été véhiculée par les pré-Lydiens. Une 
transformation de la civilisation pré-lydienne commence à l’arrivée des 


Achéens (civilisation mycénienne), elle s’accentuera avec la venue des 


Grecs à l’âge du fer, notamment des Ioniens. Toutefois le vieux fonds 
asiatique ne disparaît pas complètement, et les cultes de la Grèce asia- 
tique en restent lourdement chargés. : 

En Asie Mineure, ce ne sont pas les migrations de peuples qui ont été 
déterminantes,mais les relations commerciales et Ia pénétration pacifique. 
Les migrations n’ont joué un rôle décisif qu’à la fin du Ile millénaire. Ce 


rôle, toutefois, n’a eu comme résultat que de détruire l’édifice que l’hu- 


manité avait mis deux mille ans à édifier, et dont les assises reposaient 
sur la vieille civilisation sumérienne. 


J. NIPPGEN. 


CaDièRE (L.). — La famille et la religion en pays annamite (Exir. 
du Bull. des Amis du Vieux Hué, 1930, 62 p., 8 pl. h. t. dont 2 en coul.). 


M. L. Cadière, des Missions étrangères de Paris, réside dans l’Annam 
depuis de longues années. 


Dans cette étude, consacrée à la famille et à la religion en pays anna- 


mite, l’auteur s’est attaché à mettre en évidence les liens étroits qui, chez 
les Annamites, unissent les conceptions religieuses aux principes servant 
de base à l’organisation sociale, plus particulièrement à celle de la fa- 
mille. L’Annamite, nous dit-il, est profondément religieux ; il associe 
la religion à tous les actes de la vie, pénétré qu’il est de la croyance que 
les êtres surnaturels sont toujours présents à côté de lui et le dominent, 
et que son bonheur dépend de leur intervention dans les affaires du 
monde. La famille étant une des institutions les plus fortement établies 
de la civilisation annamite, la religion, sous ses diverses manifestations, 
se trouve intimement associée à la vie familiale. 

M. Cadière définit, en premier lieu, la famille annamite. La famille, ho, 
ou plutôt le clan familial, c’est-à-dire la famille au sens large, comprend 
toutes les personnes descendant d’un ancêtre commun, tant les hommes 
que les femmes, et englobe non seulement les vivants, mais aussi les 
morts. La famille ho est essentiellement religieuse, car elle comprend 
des membres surnaturels, les ancétres. Ces croyances se reflètent dans les 
rites observés pendant les funérailles (dme en soie, remplacée lorsque 
Vinhumation est terminée par la tablette, considérée comme le siège de 
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l'âme, objet de sacrifices funéraires accomplis à diverses périodes défi- 
nies de l’année). 

Les mêmes croyances se retrouvent dans les dispositions du droit et 
de la coutume. L’auteur en analyse toutes les particularités. IL décrit 
également les coutumes du mariage (consentement, accords, fiançailles, 
célébration du mariage) qui a pour but la fondation de la famille. M. Ca 
dière étudie de même le rôle du chef de famille, notamment après le décès 
de son prédécesseur ; celui de la femme, ou plutôt des femmes, le code 
annamite admettant que le mari prenne une seconde et une troisième 
femme — les Empereurs en ont des centaines — si la première épouse est 
stérile, et ceci dans le but d’assurer la continuité de la famille. Toutefois 
les femmes de second rang n’ont jamais les prérogatives de la femme prin- 
cipale. C’est cette dernière qui, dans le cas de disparition du mari, exerce 
la puissance paternelle, au point de vue social. Elle devient la tête de la 
maison, jusqu’à sa mort, à moins qu’elle ne se remarie, cas dans lequel 
elle perd tous ses droits dans sa première famille, 

M. Cadière étudie le rôle et la situation de la femme annamite dans 
toutes ses particularités : grossesse, accouchement, naissance et céré- 
monies qui l’accompagnent, etc. 

Il expose de même la situation des enfants dans la famille : éducation, 
instruction ; rôle des garçons et des filles ; les obligations morales de la 
piété filiale, etc. 

En résumé, intéressante étude, tout particulièrement au point de 
vue sociologique, de la famille annamite, que M. Cadière envisage sous 
ses multiples modalités sociales et religieuses. 
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© SILBERMANN (OTTo). — Un continent perdu : l’Ailantide. — Paris, 
Les Editions Genet, 1930, in-8°, 108 p. (Bibliothèque d’études historiques, 
5). 


Ce n’est pas un nouveau livre sur l’Atlantide que nous donne M. O. Sil- 
bermann, mais une synthèse de l’ensemble des travaux dont ce pro- 
blème a été l’objet. AN 

L'ouvrage comprend trois parties. Dans la première, consacrée à 
l'Occident, M. Silbermann rappelle sommairement les navigations des 
Anciens dans l'Ouest, si mystérieux pour les populations de la Méditer- 
ranée, et où nombre d’entre elles plaçaient la résidence des dieux et le 
séjour des morts. L’auteur résume ce qu’en ont connu et dit les voya- 
geurs phéniciens, les écrivains grecs (Hérodote, Pindare, Platon, Proclos, 
Aristote, Jornandès), les auteurs arabes, etc. 

En fait, les chroniques sont d’accord pour déclarer que, franchies les 
colonnes d’'Héraclès, il n’est pas facile de naviguer sur l'Atlantique pour 
deux raisons principales : 10 l’abondance des algues et plantes marines ; 
20 en raison des bas-fonds vaseux. C’est à Ouest, également, que les 
Anciens plaçaient les «Iles Fortunées ». La croyance à l'existence d’îles 
situées à l'extrémité de la Terre, du côté de l'Occident, est fort ancienne. 
On la trouve chez les Egyptiens, les Grecs et les Celtes ; elle est en outre 
passée dans toute la littérature du Moyen Age. Les Anciens croyaient 
qu’au Couchant, après la «mer dangereuse», se trouvaient des îles qui 
étaient le séjour des morts, particulièrement des justes, et où ces bien- 
heureux coulaient une vie exempte de soucis en compagnie des dieux 
primordiaux et des divinités de la mer. Pour jeter quelques éclaircisse- 
ments sur ces croyances M. Silbermann analyse les connaissances UE 
graphiques des Egyptiens au x1r1° siècle avant notre ère, ainsi que a 
reconnaissance du bassin occidental de la Méditerranée par les Phéniciens. 
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De cet exposé, l’auteur conclut que c’est uniquement par les Phéniciens 
que fut découvert le bassin occidental de la Méditerrannée, que cette 
reconnaissance n’est pas antérieure à 1300 avant notre ère, et que les 
Egyptiens n’avaient aucune connaissance des terres qui se trouvaient 
à l'Occident. 

Dans le second chapitre, consacré à l’Atlantide, l'auteur expose succes- 
sivement : comment se pose le problème de l’Atlantide d’après les don- 
nées fournies par Platon dans le Timée et le Critias ; ce qu'était Saïs, 
dont les prêtres auraient fourni à Solon les renseignements qu'il aurait 
connus sur l’Atlantide. L’auteur nous donne également l'extrait de 
Timée relatif à l’Atlantide. De cet exposé M. Silbermann conclut que 
l'Atlantide correspond à une colonie phénicienne installée en pays li- 
byque, s'appuyant notamment, pour avancer cette affirmation, sur les 
renseignements donnés par Hérodote au livre IV de son Histoire. 

On sait que, dès l'Antiquité, l’existence de l’Atlantide a été mise en 
doute. M. Silbermann analyse dans le troisième et dernier chapitre de 
son livre, les arguments qui ont été mis en avant pour nier la réalité de 
l'existence de l’Atlantide. Il rappelle ce qu’on trouve dans la littérature 
ancienne et moderne concernant les îles imaginaires. Il examine le 
problème qui se pose, celui de savoir si PAtlantide est une fiction plato- 
nicienne. Et envisageant l'hypothèse que l’Atlantide, tout au moins dans 
ses grandes lignes, serait une création de Platon, M. Silbermann analyse 
les sources où, selon les auteurs qui soutiennent cette thèse, le penseur 
grec aurait pu prendre les éléments de sa description. Enfin, M. $. 
prenant en considération la thèse des auteurs qui admettent que le texte 
de Platon se rapporte à un fait réel, transmis par la tradition, et embelli 
par le philosophe grec, fait qui nous est parvenu plus ou moins déformé, 
expose les principales hypothèses de localisation de l’Atlantide avancées 
par les auteurs modernes. Il examine ainsi sa localisation aux Açores et 
aux Canaries, sous les flots de l'Atlantique, en Amérique, dans la Mé- 
diterranée. 


M. Otto Silbermann conclut en faveur de l’existence réelle de l’Atlan- - 


tide. Il admet que les traditions phéniciennes et égypto-libyennes, puis 
ensuite le remaniement grec, ont fait de l’Atlantide une contrée fabu- 
leuse, que l’on ne sait où placer, et qui bien que possédant des bases 
solides, présente dans son ensemble l’aspect d’une légende. 

Sur ces questions voir : Lewis SPENCE, The problem of Atlantis. Lon- 
don, William Rider and Son, 1924, in-80 (C. R. dans L’Ethnographie, 
15 avril-15 décembre 1925, p. 428). — JEAN GATTErFOSSÉ et CLAUDIUS 
Roux, Bibliographie de l’Atlantide et des questions connexes (Géographie, 
ethnographie et migrations anciennes, Atlantique et Méditerranée, Afrique 
et Amérique, fixité ou dérive des continents. déluges, traditions, etc.). Lyon, 


1926. (Ouvrage publié sous les auspices de la Revue internationale Meta- : 


nova de Cannes, à l’occasion de la fondation de la Société des études atlan- 
téennes de Paris). C. R. dans L’Ethnographie, 15 avril-15 décembre 1926, 
p. 71-72). — Lewis SPeNCE, The history of Atlantis, London, Rider and 
Co, s. d. [1927], in-80 (C. R. dans L’Ethnographie, 15 avril-15 décembre 
1928, n° 65 de la Bibliogr.). 

J. NIPPGEN. 
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À. DE MORTILLET 


Adrien de Mortillet s’est éteint le 20 juillet 1931 à l’âge de 78 ans. 

Je n’étais point à Paris pour accompagner à son dernier voyage 
au columbarium celui qui fut pour moi, depuis quarante ans, un 
camarade, puis un ami. Je veux lui rendre ici un dernier hommage, 
päree qu'avec lui disparaît un grand nom qui a marqué une période 
décisive dans la science de la préhistoire, et parce qu’il fut un carac- 
tère. 

Indépendant, sincère, désintéressé, il ne cherchait pas la fortune et 
était inhabile à se faire valoir. De telles mentalités ont toujours été 
rares ; autrefois on les prisait, aujourd’hui elles sont si opposées aux 
mœurs qu’elles choquent. 

Adrien de Mortillet naquit à Genève le 5 septembre 1853. Son père, 
Gabriel de Mortillet — il est impossible de ne point en parler quand 
on rapporte la vie de son fils, leurs deux biographies se complètent — 
était alors un savant de province qui avait publié dans les Revues 
régionales quelques travaux ignorés. Il vint à Paris vers 1864 pour 
y diriger la nouvelle Revue des Matériaux pour l’histoire de l’homme ; 
nous relevons sa nomination de membre de la Société d’Anthropo- 
logie le 2 février 1865 et celle d’attaché au Musée de Saint-Germain 
en 1866. C’est dire qu’Adrien de Mortillet, point décisif, vécut dès sa 
jeunesse au milieu de la plus belle collection d'objets de préhistoire 
qui existe au monde, et qu'il eut pour mentor l’homme le plus versé 
dans cette science. 

Sans doute on naît avec sa vocation, mais celle-ci est fortement 
encouragée par le milieu. Pourtant Adrien ne la suivit pas d’emblée ; 
la préhistoire ne nourrissait pas son homme, elle n’était que le passe- 
temps de gens assez fortunés pour se livrer à des fouilles. Tout jeune, 
il alla en Russie comme employé dans une usine, mais il rentra bientôt 
en France, où, à partir de 1883, il se voua à la préhistoire. 

Dès cette époque il remplit une mission en Corse pour la Sous-Com- 
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mission des monuments mégalithiques ; l’an suivant le trouva secré- 
taire à la rédaction des Matériaux pour l’histoire de l’homme. 

I1 possédait toutes les qualités nécessaires : doué d’une mémoire 
admirable, il retenait les images de tous les objets, de tous les outils 
de préhistoire qui avaient attiré son attention, et les évoquait avec 
cette promptitude au rappel si appréciée des psychologues. Il four- 
nissait libéralement les trésors qu’il avait accumulés en lui, à ceux . 
qui le questionnaient, à ceux qui causaient avec lui, à ceux qui com- 
.muniquaient aux sociétés savantes ; 1l animait ces dernières de ses 
discussions qu’il appuyait sur de nombreux faits exposés sans hési- 
tation avec tous leurs détails, avec la mention de leur origine, et 
avec les indications bibliographiques. J’ai connu quelques savants 
aussi diserts, mais le plus souvent leurs références étaient fausses. 
Celles d’Adrien de Mortillet se vérifiaient toujours exactes. Et il 
garda cette mémoire jusqu’à sa mort. 

Elle ne l’empêchait pas de prendre des notes, qu'il classait en des 
dossiers et dont il faisait à l’occasion profiter ses amis. 

De plus, il était excellent dessinateur, rivalisant avec les meilleurs 
artistes. «C’était pour lui, affirmait-il, le gagne-pain assuré » ; il y 
recourut à certains moments. 

Enfin, il était très actif, aimant échanger ses idées, apprendre, 
voir par lui-même, se rendre compte, toujours sur la brèche, sans 
cesse ni répit. Il connaissait tous les musées de France, toutes les 
collections particulières, et les utilisait dans ses causeries comme un 
musicien se sert de son clavier. Il avait rempli plusieurs missions en 
Bretagne, dans le Languedoc, en Algérie, en Autriche, en Russie, en 
Bolivie enfin avec de Créqui-Monfort. 

Il semblait donc apte à construire une grande œuvre. Pourtant 
on lui reprocha d’avoir très peu publié. Reproche injuste, car il suffit 
d'ouvrir le livre du «Trentenaire de l'Ecole d’Anthropologie de 
Paris » (1), pour trouver quatre pages serrées de références biblio- 
graphiques. Et ses publications continuèrent nombreuses après 1907, 
comme le montre la nécrologie que publie sur lui M. Vayson de Pra- 
denne dans les Bulletins de la Société Préhistorique. Mais il est exact 
de dire qu’il ne publia pas autant qu’il aurait pu. Il ne donnait pas 
au secrétaire le texte de ses discussions et plusieurs de ses communi- 
cations restèrent orales. Sans doute il était de ceux qui se méfient, 
croient n'avoir pas mis au point leur sujet, voient toujours des im- 
perfections et se rebutent. De tels caractères ne sont pas exceptionnels. 


1. Année 1907, p. 178. 


ADRIEN DE MORTILLET 199 


Son activité se manifestait dans les sociétés qu'il fréquentait assi- 
dûment. Membre de l'Association française pour PAvancement de 
Sciences, il se rendait chaque année à ses congrès, et animait de sa 
gaîté le dortoir du lycée où couchaient fraternellement les savants 
de toutes les provinces et de toutes les sciences. Dans les réunions, 
aux séances, on le trouvait toujours attentif et apportant dans les 
discussions l’appoint de ses connaissances. 

De tels animateurs sont nécessaires. La science ne fut d’abord que 
mythe et empirisme, elle naquit de la contradiction. Qui discute vos 
travaux vous rend le service de vous en montrer les points faibles 
et de vous permettre de les corriger. Même s’il a tort, il vous avertit 
qu’il n’a pas compris, que vous vous êtes mal exprimé, qu’il vous faut 
rédiger d’une façon plus claire (1). 

La vanité des savants se froisse des contradictions. Aussi les habiles 
écoutent et se taisent, lorsqu'ils ne font pas de compliments immérités. 

Mais, quand disparaissent des sincères comme Adrien de Mortillet, 
on s’aperçoit que disparaît le ressort de vie dans une société savante ; 
elle devient une machine à enregistrer les découvertes ou ce qu’on 
affirme tel, elle prend un rôle effacé et terne. 

Adrien de Mortillet était un organisateur. Il fonda en 1898 avec 
ses amis Fouju, Collin et plusieurs autres, la Société d’Excursions 
scientifiques et en fut toujours président. La bande des préhisto- 
riens partait le dimanche en province pour voir sur place les dolmens, 
les grottes, les stations, les collections particulières, les musées lo- 
caux, les monuments. Souvent un membre de la Société servait de 
guide pour sa région ; mais faisait-il défaut, Adrien le suppléait sans 
défaillance tant était sûre sa mémoire. Quand, il y a deux ans, la 
maladie l’arrêta, personne ne put le remplacer; ce qui paraissait 
d'exécution aisée était en réalité très difficile et très pénible. Seules 
_subsistèrent les réunions de chaque vendredi soir, dans un café de 
la Place de l'Hôtel-de-Ville, où chacun apportait des cailloux, des 
objets d’ethnographie pour avoir sur eux l’avis de ses collègues. 

Adrien de Mortillet tira de son activité des honneurs appréciables 
et un profit matériel médiocre. Il devint, en 1891, professeur à l'Eco le 
d’Anthropologie, fut nommé membre correspondant ou honoraire 
d’un grand nombre de sociétés savantes, obtint la rosette de l’Ins- 
truction Publique, et plus encore fut reconnu comme le critique le 
plus avisé et le connaisseur le plus expert en préhistoire. 


1. J'ai été à plusieurs reprises en désaccord avec lui, comme en témoignent 
les comptes rendus de la Société Préhistorique. Jamais cela n’a altéré notre bonne 
amilié, 
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I1 menait une vie simple et même, par intervalles, gênée (1). Mais 
il possédait le vrai bonheur qui est de suivre son inclination. Et 
l'inclination d’un savant est l’inlassable recherche du vrai. 

Peu à peu, la vieillesse survint et avec elle les infirmités et la 
maladie. Depuis deux ans il ne pouvait plus faire son cours à l'Ecole 
d’Anthropologie et il m'avait fait le grand honneur de me désigner 
pour le remplacer. Il continua longtemps à assister aux séances des 
Sociétés d’Anthropologie et Préhistorique. Trois semaines avant sa 
mort, il eut encore le courage de monter le dur escalier qui conduit à 
l'Ecole d’Anthropologie, et celui, non moindre, de défendre avec téna- 
cité au comité de l’Association pour l’Avancement des Sciences les 
demandes de subvention de ses confrères pour le legs Girard. 

Puis il s’éteignit. J'aurais voulu qu’il terminât sa vie en laissant 
un monument à la Préhistoire. Déjà il avait établi la seconde édition 
du Musée préhistorique en 1903 et celle de la Préhistoire en 1910. 
Avec l'éditeur Costes nous avions pensé exécuter sous sa présidence, 
avec de nombreux collaborateurs, un grand traité de préhistoire en 
plusieurs volumes. De cet espoir il ne reste qu’un plan, qu’il a pro- 
fondément remanié au point qu’on peut dire qu’il est son œuvre. 

Mais sa renommée associée à celle de son père grandira avec le 
temps, tandis que celle de bien d’autres qui, durant leur vie, remplis- 
saient le monde de leur célébrité, s’estompe et s’affaiblit déjà. 


Dr Félix REGNAULT. 


1. Denx ans avant sa mort, il vendit ses collections de préhistoire au Gouver- 
nement chinois pour l’Université de Nankin et il était en pourparlers pour céder 
sa riche collection d’amulettes au British Museum, 


ENTRE CHIEN ET LOUP 
(NOTE D'HYBRIDOLOGIE) 
Par le Dr Georges HERVÉ 


Professeur à l'Ecole d'anthropologie de Paris. 


On sait que l’illustre auteur de l'Histoire naturelle générale et par- 
ticulière avait réussi à suivre, jusqu’à la 4e génération hybride inclu- 
sivement, le croisement de la louve et du chien. 

La question de l’interfécondité des deux espèces n’est point celle 
dont s’était préoccupé Buffon, qui a dit explicitement dans quelle vue 
son expérience fut entreprise et dans quelles conditions il la réalisa. 
Racontant, en effet, comme quoi il ordonna d'isoler ses hybrides, 
afin de les empêcher de s’allier avec des chiens, il ajoute : « Cette 
précaution me parut nécessaire, car mon objet étant de voir si, au bout 
d’un certain nombre de générations, ces métis ne retourneraient pas 
à l'espèce du loup, ou bien à celle du chien, il était essentiel de con- 
server la race toujours pure, en ne faisant allier ensemble que les 
individus qui en proviendraient. On sent bien que si, au lieu de faire 
unir ensemble ces animaux métis, on les avait fait constamment et 
successivement allier avec le chien, la race n’aurait pas manqué de 
reprendre petit à petit le type de cette dernière espèce, et aurait, à la 
fin, perdu tous les caractères qui la faisaient participer du loup. Il en 
eût été de même, quoiqu’avec un résultat différent, si on les eût alliés, 
au contraire, constamment et successivement avec le loup ; au bout 
d’un certain nombre de générations, les individus n’auraient plus 
été métis, mais des animaux qui auraient ressemblé en tout à l'espèce 
du loup. » 

Le grand âge de Buffon ne lui permit pas, malheureusement, de 
poursuivre l’expérience au delà de la 4€ génération, et encore doit-on 
regretter que, pour cette dernière, ses descriptions soient loin d’être 
aussi minutieuses et aussi précises que pour les trois précédentes, 
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Néanmoins, dans leur ensemble, et avec les planches qui les accom- 
pagnent et où sont représentés les sept sujets de ces observations, 
elles nous rendent un compte suffisamment exact de la distribution 
des caractères chez les différents hybrides successifs et des phéno- 
mènes que présenta, dans cette suite remarquable, la marche de 
l'hérédité. 

Sans entrer ici dans une analyse qui nous entrainerait trop loin, 
mais dont on trouvera le détail en appendice à cette note, on peut 
résumer l'essentiel des constatations qui furent faites, en disant que 
la première génération F1 (directement issue de la louve et du chien — 
lequel était une espèce de mâtin braque blanc, avec grandes taches 
noires sur le dos èt presque pas de queue —) se trouva représentée 
par deux individus, d’une façon générale intermédiaires, et intermé- 
diaires suivant le mode de l’hérédité disjointe ou en mosaïque, mais 
dont l’un, un mâle, avait plus du chien et ressemblait assez à un 
chien-loup, tandis que l’autre, une femelle, tenait plus de la louve, 
une louve à queue très écourtée. 

Unis l’un avec l’autre, ces deux individus donnèrent une seconde 
génération hybride F?, dont les deux représentants étudiés par Buf- 
fon, un mâle et une femelle, étaient de type sensiblement plus fu- 
sionné que leurs parents (quoique toujours par juxtaposition, non 
par combinaison de caractères), assez ressemblants entre eux et, 
dans l’ensemble, assez rapprochés tous deux du chien (l'extrémité 
du museau, par exemple, s’incurvait de haut en bas). Cependant, ils 
retenaient encore nombre de caractères du loup, comme lattestent 
à la fois, et les remarques de Buffon sur les quatre animaux des deux 
premières générations, et les suivantes, dues à Leroy. 

Rappelons que Buffon avait donné le mâle et la femelle FE à la 
Ménagerie du Roi, à Versailles, en novembre 1776. Or ceux-ci s’y 
accouplèrent de nouveau et produisirent ensemble, au printemps de 
1778. Georges Leroy, lieutenant des chasses et inspecteur du Parc de 
Versailles, l’auteur des célèbres Lettres philosophiques sur l'intelligence 
et la perfectibilité des animaux, fit sur l’un des produits F2 de cette 
portée des observations qu’il a consignées dans une lettre à Buffon, 
du 13 juillet 1778 : «.…. Dans son enfance, dit-il, on l’a laissé libre dans 
une maison et dans un grand enclos ; il était assez familier avec les 
gens de la maison, se nourrissait de tout, mais paraissait préférer 
la viande crue à tout le reste. Sa figure ressemblait beaucoup à celle 
du loup, à la queue près, qui était plus courte, mais ‘qui était tom- 
bante comme celle des loups. 11 avait surtout dans la physionomie ce 
torvus, qui appartient particulièrement au loup. Sa manière de courir 
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et de marcher était absolument semblable à celle de cet animal. 
Lorsqu'il était appelé par quelqu'un de ceux avec lesquels il était 
le plus familier, il ne venait jamais directement à lui, à moins qu’il ne 
fût exactement sous le vent ; sans cela, il allait d’abord prendre le 
vent, et ne s’approchait qu'après que le témoignage de son nez avait 
assuré celui de ses yeux. En tout il n’avait rien de la gaîté folâtre de 
nos jeunes chiens, quoiqu'il jouât quelquefois avec eux ; toutes ses 
démarches étaient posées, et annonçaient de la réflexion et de la mé- 
fiance. Il avait à peine six mois qu’on fut obligé de l’enchaîner, parce 
qu’il commençait à faire une grande destruction de volailles. On 
avait essayé de le corriger ; mais, outre qu’il n’était ni aisé ni sûr de 
le saisir, le châtiment ne produisait en lui que de l'hypocrisie: Dès 
qu’il n’était pas aperçu, son penchant à la rapine agissait dans toute 
son énergie ; parmi les volailles, il préférait surtout les dindons. Lors- 
qu’on le tint attaché, sa férocité ne parut pas s’augmenter par la 
perte de sa liberté. Il ne devint pas non plus propre à la garde; il 
aboyait rarement, ses aboiements étaient courts et ne marquaient 
que l’impatience ; il grondait seulement quand il était approché par 
des inconnus, et, la nuit, il hurlait souvent. A l’âge d’un an, je l’ai 
fait mener à la chasse, et comme il paraissait hardi et tenace, j’ai 
voulu essayer s’il donnerait sur le sanglier ; mais son audace lui a été 
funeste, il a succombé à la première épreuve ; on l’a lâché avec 
d’autres chiens sur un sanglier qu’il a attaqué de front, et qui la 
tué tout roide. Voilà l’histoire de cet individu. » 

Quant aux deux hybrides F? de Buffon, frère et sœur, ils se repro- 
duisirent l’un avec l’autre. La portée fut de sept petits, qui parurent 
de couleur brune ou noirâtre, comme sont les louveteaux nouveau- 
nés... Malheureusement, la mère dévora six de ces petits auxquels on 
avait touché ; il ne resta qu’une femelle (troisième génération hybride). 
Cette femelle F3, à l’âge de 21 mois, «avait, comme toutes les autres 
femelles de cette race, beaucoup plus de ressemblance avec le loup 
qu'avec le chien » ; elle avait même repris la queue du loup. Arrivons 
à la génération F4. 

« La femelle de la troisième génération (F5), étant devenue en cha- 
leur, fut couverte par son père (F?), et mit bas, au printemps de 
l’année 1781, quatre petits, tant mâles que femelles, dont deux furent 
mangés par le père et la mère ; il n’en resta que deux, lun mâle et 
l’autre femelle (quatrième génération). Ces jeunes animaux étaient 
doux et caressants ; cependant ils étaient un peu voraces, et atta- 
quaient la volaille qui était à leur proximité. 

10 «Le mâle (F4) de cette quatrième génération conservait tou- 
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jours la physionomie du loup ; ses oreilles étaient larges et droites, 
son corps s’allongeait en marchant comme celui du loup ; la queue 
était un peu courbée et pendante entre les jambes ; il tenait encore 
du loup par la couleur du poil sur la tête et sur le corps. 

« A l’âge de près d’un an, sa longueur, mesurée en ligne droite 
du bout du nez à l’anus, était de 2 pieds 8 pouces 6 lignes, et suivant 
la courbure du corps, de 3 pieds 4 pouces 9 lignes. 

« Il avait les paupières, le nez et les narines noires, les joues blan- 
ches, ainsi que le dessous de la mâchoire inférieure, et l’on voyait 
aussi du blanc à la poitrine et sur les faces internes des jambes et 
des cuisses ; le dessous du ventre en gagnant la poitrine, était d’un 
blanc sale tirant sur le jaunâtre. 

« La queue avait 9 pouces 6 lignes de longueur ; elle était grosse 
et garnie d’un poil touffu et assez court, noirâtre au dessus de la 
queue, jaunâtre en dessous, et noir à l'extrémité. » 

20 De la Femelle de 4° génération. — « Cette louve-chienne (F1), de 
la même portée que le loup-chien précédent, tenait de sa bisaïeule 
la louve par sa physionomie, son regard, ses grandes oreilles et la 
queue pendante entre les jambes : elle était un peu plus petite que le 
mâle, et plus légère dans les formes du corps et des jambes. 

« Au même âge de près d’un an, sa longueur, du bout du nez à 
l’anus, mesurée en ligne droite, était de 2 pieds 4 pouces 1 ligne, et 
suivant la courbure du corps, de 2 pieds 8 pouces 9 lignes ; ce qui fai- 
sait 4 pouces 5 lignes de moins que dans le mâle. Cette femelle en 
différait encore par les formes du corps, moins lourdes, et tenant plus 
de son bisaïeul chien ; elle avait la tête plus allongée et plus fine que 
son frère, la queue beaucoup plus longue, ainsi que les oreilles, dont 
l’extrémité était tombante, au lieu qu’elle était droite dans le mâle : 
les couleurs de son poil tenaient en général beaucoup plus de celles 
du chien que de celles de la louve (1) dont elle tirait son origine. 

« Le bout du nez, les naseaux et les lèvres étaient noirs. 

« Elle était encore plus douce et plus craintive que le mâle, et 
souffrait plus patiemment les châtiments et les coups. » 


1, [l y a désaccord ici entre le texte de Buffon et la figure qu'il a donnée, sur 
laquelle l'animal, très ressemblant à une louve, a les oreilles complètement droites 
et le poil d’un bran plus ou moins jaunâtre, sauf l’intérieur des oreilles, le côté 
du cou, les côtés et le bas de la face, le ventre et la partie supéro-interne des 
cuisses, qui sont d’un blanc sale, — Remarquons aussi que là où Buffon écrit 
bisaïeul, il faut lire trisaïeul par l’un des deux parents. 
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Il semble donc bien, tant par les descriptions de Buffon que par 
les figures qui les accompagnent, qu’il y ait eu chez les deux derniers 
hybrides (F1) une tendance somatique marquée au retour au loup, 
tendance déjà accusée d’ailleurs à la troisième génération, et d’au- 
tant plus remarquable que le père F? était plus chien. Aussi ne saurais- 
je souscrire à l'opinion de Broca. « Buffon, disait Broca, a tracé de 
main de maître la description de ces divers animaux, et ceux qui la 
liront pourront se convaincre que La race intermédiaire ne tendait à 
revenir ni à l'espèce du chien ni à l’espèce du loup.» (De l’'Hybrid. 
animale ; $ III, De l’hybrid. eugénésique). Il est manifeste, cependant, 
que lon n’avait pas là des hybrides intermédiaires stables, des hy- 
brides vriésiens. Tout ce que l’on peut dire et ce qui est vrai, c’est 
que les deux dernières générations tenaient encore du chien (forme 
arrondie de la tête chez F4% , forme du corps chez F4 ©), qu’elles 
avaient même fait presque entièrement retour au chien pour la 
douceur du caractère : elles étaient donc encore hybrides, et dès 
lors il serait téméraire d’aflirmer que se préparât chez elles un 
retour définitif et complet au loup, c’est-à-dire un phénomène nau- 
dinien. 

On doit se demander, à ce propos, si à un certain moment de l’expé- 
rience de Buffon, ne se serait pas produit cet autre phénomène naudi- 
nien, la variation désordonnée ? On serait, en effet, tenté de le croire 
en constatant que, sur les 4 petits F2? de la seconde génération hy- 
bride, il y avait, d’après une lettre du marquis de Spontin à Buffon 
(21 avril 1776) : 19 un mâle d’un brun presque noir, ressemblant beau- 
coup plus à un chien, quoique le plus sauvage de tous ; 20 un mâle 
paraissant ressembler également aux deux parents (celui de Buffon) ; 
30 deux femelles ayant les pattes antérieures, le devant de la gorge 
blancs, et la queue très courte (la plus ressemblante au père et à la 
mère fut donnée à Buffon). Mais j’observerai ici que cette dissem- 
blance entre les individus d’une même portée, avec propension à 
ressembler plus soit au chien, soit au loup, se rencontrait également 
dès la 17e génération ; et le phénomène est assez intéressant, assez 
important même quant aux conclusions qu’on en peut tirer, pour que 
je croie devoir montrer qu’il ne s’agissait point là d’un cas d’excep- 
tion. 
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Parmi les faits relatés par John Hunter (1), il y a celui d’une louve 
très apprivoisée, couverte en décembre 1785, chez Gough, marchand 
d'animaux à Holborn-Hill, par un mâtin. Sur 4 petits, fruits de cette 
union, « deux étaient, pour la couleur, semblables au chien, qui avait 
de larges taches noires sur un fond blanc ; un autre était de couleur 
noire, et le quatrième était d’une espèce de brun foncé, et probable- 
ment semblable à sa mère. » 

Masch, en 1781, a publié (Der Naturforscher, p. 23) le cas d’une 
jeune louve élevée à la chaîne, couverte vers 1775, à Neustrelitz, 
par un chien jaune de taille moyenne et à poil ras : il en naquit trois 
hybrides, dont deux mâles tenant presque exclusivement de la louve, 
et une femelle tenant surtout du chien. 

Wiegmann rapporte un cas presque exactement semblable au pré- 
cédent : dans une portée obtenue à la Ménagerie royale de Berlin, 
d’un chien d’arrêt blanc et d’une louve, deux petits se rapprochaient 
du chien-loup ordinaire, tandis que le troisième avait l'aspect extérieur 
d’un chien d’arrêt, et ses oreilles étaient pendantes (Cf. Hunter, 
t. IV, p. 418, note de R. Owen ; Charles Lyell, Principes de Géologie, 
t. 2, p.391). 

Ajoutons à ces quatre observations celle que Buffon a rapportée 
et que lui avait communiquée M. de Cernon (lettre du 8 octobre 1776), 
d’une portée de huit louveteaux tuée entre Vitry-le-François et Chà- 
lons. Le père était très probablement un chien du voisinage, auquel 
six de ces animaux ressemblaient extrêmement. Ces louveteaux, que 
les bergers de la contrée connaissaient depuis quelque temps, jouaient 
familièrement avec les vaches, et se laissaient approcher à une très 
petite distance. L'un fut pris au piège, et on crut d’abord que c'était 
un chien. Un autre, ayant été blessé, cria exactement comme un 
chien, si bien qu’on crut avoir blessé l’un des chiens de la chasse. 

Les six semblables, «au point de s’y méprendre », au père putatif 

étaient d’un poil roux bien décidé », avec les oreilles à demi-pen- 
dantes. L’un d’eux «était entièrement roux, avec le poil plus court 
et les oreilles plus longues que ne les ont les loups ; le bout des oreilles 
était un peu replié en dedans, et quelque chose dans l’ensemble plus 
approchant de la figure du mâtin allongé, que de celle d’un loup. » 
Celui qui fut pris au piège était entièrement semblable aux autres, 
à l'exception que son poil était en partie roux et en partie gris ; la 


1. Observations tendant à démontrer que le loup, le chacal et le chien appar- 
tiennent à la même espèce (OEuvres complètes, traduction Richelot, t 4, pp. 414- 


426) 
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queue, les oreilles, la mâchoire, le chignon, étaient bien décidément 
du loup. » — Lé septième était grisâtre, d’un gris cendré. — Le 
huitième, une femelle, d’un poil tout à fait noir, avec les pattes blan- 
ches. Sa peau et celle d’un des roux, envoyées à Buffon, furent mon- 
trées à un pelletier, qui les prit, au premier coup d’œil, pour des peaux 
de chien ; «mais, en les examinant de plus près, il reconnut les deux 
sortes de poils qui distinguent le loup et les autres animaux sauvages 
des chiens domestiques. » 

Tous ces faits, qui se corroborent les uns les autres, et qui démon- 
trent la très grande diversité des hybrides de première génération dans 
une même portée, sont extrêmement curieux, en même temps qu’assez 
énigmatiques, en ce qu'ils s’écartent des règles ordinaires de l’hybri- 
dité, pour rapprocher les loups-chiens des métis homoïdes. 

Rappelons qu'entre les deux groupes principaux de métis; savoir 
les hybrides proprement dits (ou métis d’espèces) et les homoïdes 
(résultats du croisement de deux races différentes), une distinction 
existe, proposée dès 1826 par Isidore Geoffroy Saint-Hilaire, et qu’il 
a maintes fois reproduite depuis, en l’appuyant de faits nouveaux. 
Cette distinction, ou, comme j'ai cru devoir l'appeler, cette Loi, cette 
double loi d’Isidore Geoffroy Saint-Hilaire, peut être formulée ainsi : 

19 Les métis homoïdes (de première génération) sont très variables 
dans leurs rapports de similitude avec leurs parents : ils peuvent être 
mixtes, mais aussi ne pas l'être ; 

20 Les hybrides, au contraire, sont toujours mixtes (en première 
génération). « Ils ont des caractères assez fixes, et qui sont en partie 
ceux du père, en partie ceux de la mère. Le produit peut bien ressem- 
bler à l’un plus qu’à l’autre, mais non pas exclusivement à l’un d’eux ; 
on reconnaît toujours en lui un métis. » 

Or, si les produits immédiats de l’accouplement du loup et du chien 
sont très souvent intermédiaires, parfois même moyens entre l’un 
et l’autre, ils sont assez fréquemment aussi, comme ‘on vient de le 
voir, très semblables au chien. « La Ménagerie du Muséum d'Histoire 
naturelle, rapporte Isid. Geoffroy, a reçu plusieurs fois, sous le nom 
de jeunes loups, des individus pris à la suite de louves qui les allai- 
taient, mais tenant du chien par leurs formes et leur coloration, et 
dans lesquels il était facile de reconnaître des métis de chien et de 
louve. Ces métis, qui ont été plusieurs fois pris pour des individus 
de cette prétendue espèce de loup que les auteurs ont désignée sous 
le nom de Canis lycaon, sont bien connus des chasseurs, qui les ont 
désignés sous le nom de loups-chiens. » (Hist. nat. génér., À. 33 p:477): 

Serions-nous donc, quant à l’écart existant entre le loup et le chien 
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domestique, sur la limite où les différences, cessant d’être spécifiques, 
ne sépareraient plus que des races de la même espèce ? 

On serait d'autant plus enclin à le penser que le croisement de la 
louve et du chien a également présenté des cas où s’est réalisé, en 
première génération, le phénomène de la ressemblance unilatérale, 
que la loi d’Isidore Geoffroy Saint-Hilaire nous a appris être propre 
exclusivement aux métis homoïdes (1). Ainsi, nous voyons, dans une 
observation due à Kühn (1884), une louve couverte par un chien de 
berger à poil noir mettre bas quatre petits brun-foncé ou brun-noir, 
très ressemblants au chien. — Un cas du même genre est celui qu’a 
publié en 1804, dans les Annales du Muséum (t. IV, p. 102), Etienne 
Geoffroy Saint-Hilaire : huit petits d’une même portée, issus d’un 
dogue et d’une louve, ressemblaient tous à leur père beaucoup plus 
qu’à leur mère. La ressemblance paternelle se prononça de plus en 
plus chez ceux que l’on conserva, si bien que l’un d’eux, élevé jus- 
qu’à l’âge adulte, finit par devenir un vrai dogue. — « Un second cas, 
très analogue, nous dit Isidore Geoffroy, s’est produit depuis à la 
Ménagerie du Muséum : un métis de chien et de louve s’est trouvé 
aussi très semblable à son père ; tout le monde le prenait pour un 
chien » ; mais le père appartenait ici, il est vrai, à une race de mâtins, 
peu différente du loup (ist. natur. génér., t. 3, p. 171, note 2). 


III 


L'interprétation de ces cas est fort embarrassante, il faut l'avouer, 
et l’on peut faire à leur sujet différentes hypothèses. 

Sans aller jusqu’à prétendre que le loup et le chien ne forment au 
fond qu’une seule et même espèce zoologique, il est, du moins, tout 
à fait légitime d'admettre qu’ils sont espèces très rapprochées l’une 
de l’autre et très affines entre elles, dont l’une, le loup, est certaine- 
ment à l’origine de plusieurs des principales races de la seconde. Selon 
Pallas, la multiplicité, l'extrême diversité des races canines ne peut 


1. Dans le croisement « de deux variétés d’une même espèce, le produit tient 
le plus souvent du père et de la mère ; mais très fréquemment aussi, il ressemble 
entièrement à l’un des animaux dont il est provenu ». Cette ressemblance entière, 
cette « reproduction du type pur primitif », comme l’appelle Edwards, est extré- 
mement fréquente dans les produits homoïdes issus de deux variétés... On ne voit 
pas moins communément, parmi les animaux domestiques, l'union de deux varié- 
tés de la même race donner des produits semblables à l'une, à l'exclusion de 
l’autre ». (Isid. Geoffroy, op. c., p. 1907-98). 


ENTRE CHIEN ET LOUP 209 


s’expliquer que par des unions hybrides avec les autres carnassiers 
du genre Canis, particulièrement avec le loup. Paul Gervais, de son 
côté, a écrit beaucoup plus tard, qu’à son avis «il est impossible 
d’exclure entièrement des ancêtres du chien le loup... , animaux si 
semblables entre eux, dans certains cas (1), que le premier ne paraît 
être alors que la variété domestique du second. » 

Le dingo d'Australie sauvage (Canis dingo), en qui Isid. Geoffroy 
voyait simplement un chien marron, descendant vraisemblable du 
dingo domestique, est, dit Carl Vogt, «un loup à fortes jambes et 
à queue touffue, au pelage d’un fauve noirâtre, de la taille d’un grand 
chien de berger, que Dampier trouva à l’état sauvage en 1699, chas- 
sant en meutes peu nombreuses les kangourous. De tous temps les 
indigènes l'ont domestiqué et s’en sont servis pour la chasse des marsu- 
piaux. Bons gardiens à l’état apprivoisé, ils font preuve d’une haine 
féroce contre les autres chiens et contre les Européens. (Cependant) 
les métis de dingos avec d’autres chiens ne sont pas rares ; ils sont 
estimés pour leur force. » (Les Mammifères, p. 141). 

Je me suis demandé, d'autre part, si le fait que, chez les hybrides 
de loup et de chien, l’un des générateurs n’est pas d’espèce pure, mais 
appartient à une espèce domestique, infiniment diversifiée et recroisée 
depuis des siècles, ne serait pas la cause qui souvent imprimerait 
aux produits de première génération, encore que l’autre générateur 
soit d'espèce différente, le cachet de la métivité homoïde, au point 
que les manifestations de cette dernière effaceraient complètement, 
parfois, celles de l’hybridité. Il y aurait peut-être, à mon avis, un 
moyen de s’en assurer et qui serait de croiser le loup avec un chien 
quasi-sauvage, par conséquent d'espèce plus pure que nos races 
canines ordinaires, afin de voir si, en pareil cas, les effets du croise- 
ment se manifesteraient sous d’autres formes que celles dont il a été 
parlé ci-dessus. 

L’une des observations recueillies jadis par John Hunter me parait 
veñir à l’appui de cette hypothèse. Il s’agissait ici d’un loup remar- 
quablement apprivoisé, ayant engendré vers 1766, chez Brookes, 


1. Plusieurs des races de chiens propres soit à l'ancien, soit au nouveau Continent, 
rappellent beaucoup les caractères du loup de leurs régions respectives, Ainsi, le 
chien des Eskimos, plus grand que notre chien de berger, plus fortement char- 
penté et d’un poil plus épais, avec le pelage blanc, ou noir, ou d’un blanc sale, 
ressemble assez au loup pour qu’à une certaine distance on ne puisse les distia- 
guer. C’est, dit-on, une pratique courante chez les Eskimos de recroiser avec 
le chien les hybrides de ce dernier et du loup, de manière à donner naissance à 
des quarterons, animaux qui, attelés aux traîneaux, seraient plus vigoureux que les 


chiens proprement dits, 
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marchand d'animaux dans New-Road, avec une chienne poméra- 
nienne. Or, d’après une opinion très ancienne, le chien de Poméranie, 
ou chien de berger des Allemands, passe pour croisé de chien et de 
loup : donc, race plus près de la souche sauvage que la plupart des 
races canines domestiques. La portée, née de ce croisement, fut de 
9 petits. Hunter, loin de dire qu’ils différassent entre eux, cite une 
lettre (du 7 janvier 1787) de lord Clanbrassil à sir Joseph Banks, de 
laquelle il ressort qu’au contraire, ils se ressemblaient, et que certal- 
nement ils étaient intermédiaires entre le chien et le loup. D’après 
cette lettre, «l'aspect extérieur de ces animaux différait si complè- 
tement de celui de tous les autres animaux de l’espèce canine, qu’on 
ne pouvait conserver aucun doute (sur la paternité du loup)... Ils 
avaient la forme du loup perfectionnée ; leur fourrure était longue, et 
presque aussi belle que celle du renard noir. » (1) Un mâle de cette 
portée fut acquis par Hunter : «ses actions n'étaient pas exactement 
celles d’un chien; il portait une attention plus vive à ce qui se passait ; 
il tressaillait plus aisément, comme s’il eût eu une appréhension par- 
ticulière du danger ; il passait plus rapidement d’une action à une 
autre ; il ne répondait pas si bien à l'appel et était moins docile ». 
Ces singularités lui coûtèrent la vie ; on le crut enragé, et on le lapida 
dans la rue. 

En résumé, et sans aller encore, vu le trop petit nombre d’obser- 
vations recueillies, au-delà d’une conclusion provisoire, il semblerait, 
en dernière analyse, que le croisement du loup et du chien se mani- 
teste par les phénomènes — du moins, par certains des phénomènes — 
de lPhybridité naudinienne (intermédiarité des produits de première 
génération, extrême diversité des générations suivantes, comme par 
variation désordonnée), si le chien est d’espèce sauvage ; et que si, 
au contraire, le chien appartient à une de nos vieilles races domes- 
tiques, les caractères des hybrides F1 soient ceux des métis homoïdes, 
c’est-à-dire : extrême diversité des individus d’une même portée, 


1.1 y a vingt aus, Alarik Behm, de Stockholm, publiait (Zoolog. Garten, 1909, 
liv. 129) une observation inléressante, à rapprocher de la précédente, quoique, 
malheureusement la couleur seule y soil notée. Les générateurs étaient ici une 
louve et un chien eskimo du Groënland. Or les produits de première génération 
(ET) se montrèrent de la couleur du loup, uniformité par laquelle ils se compor- 
taient, encore qu’il ne fussent pas intermédiaires, comme les hybrides d'espèces, À 
celte uniformité s’opposait de façon remarquable l'extrême diversité des hybrides 
de deuxième et de troisième génération, diversité où l'on ne peut guère se refuser 
à reconnaitre la variation désordonnée naudinienne. Les produits F2 (El x GS) 
élaient, cerlains de la couleur du loup, d’autres d’un rouge de renard uniforme, 
et la plupart d'un noir brillant, avec marques blauches, Les produits K3 (F2 x 
F2) étaient blancs avec taches rouge-brun, ou rouge-brun avec dessins blancs. 


+ 
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avec ressemblance plus grande tantôt au chien, tantôt au loup, pou- 
vant aller jusqu’à la ressemblance unilatérale complète. 


IV 


Ethologie et Psychologie des loups-chiens. — Les différentes observa- 
tions que nous venons de passer en revue ont fourni, sur l’hérédité 
psychologique chez ces hybrides, un certain nombre de données 
curieuses, dont nous avons déjà mentionné quelques-unes. . 

Dans celle de Buffon, les deux premières générations présentèrent 
une disjonction, suivant le sexe, des qualités morales des deux espèces 
génératrices, jointe à une disjonction inverse des caractères physiques. 
«Le chien, en s’alliant avec la louve, semble, disait Buffon, avoir 
donné aux femelles qui sont provenues de cette union, son naturel 
et ses mœurs, et les femelles ont aussi transmis ces mêmes qualités 
intérieures aux autres femelles dont elles ont été mères ; réciproque- 
ment, la louve, en s’alliant avec le chien, avait donné aux mâles qui 
sont provenus de cette union, son naturel et ses mœurs, et ces mâles 
ont aussi transmis ces mêmes qualités intérieures aux autres mâles 
dont ils ont été pères ». Mais pas plus aujourd’hui qu’au temps de 
Buffon, l’on n’aurait le droit d’ériger en loi générale la formule d’héré- 
dité d’une famille particulière. Buffon s’en est gardé avec soin; 1l 
remarque : «On sent bien qu’il n’est guère possible de rien établir 
encore de bien positif sur l'influence réciproque des mâles et des 
femelles dans la génération, et que ces expériences ne suflisent pas 
pour reconnaitre et saisir la marche ordinaire de la Nature. Il y a 
tant de causes qui peuvent induire en erreur dans un sujet aussi 
délicat, que quelque sagacité que puisse avoir un observateur natu- 
raliste, il aura toujours raison de se méfier de ses opinions, s’il n’a pas 
un corps de preuves complet pour les appuyer. » 

Ce qui se dégage des observations de Buffon, c’est la persistance 
de certains traits ou manières d’agir rappelant encore le loup, même 
chez les hybrides de 3e et de 4€ génération, quoiqu’ils eussent la 
douceur et la familiarité de chiens domestiques. La jeune femelle F?, 
raconte Buffon, «était très timide et très sauvage, mais néanmoins, 
elle n’était ni féroce ni méchante ; elle était au contraire d’un naturel 
tout à fait doux et paisible. Elle se plaisait même à jouer avec les 
chiens ordinaires, sans chercher à leur faire du mal, quoiqu’elle füt 
âgée de 21 mois, et qu’elle eût par conséquent déjà assez de force 
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pour attaquer ou pour se défendre ; mais Je dois remarquer que les 
chiens ne s’en approchaient qu'avec répugnance, et comme s'ils 
sentaient encore en elle l'odeur de leur ennemi. Si on entrait dans 
‘endroit où elle était enfermée, elle se contentait de se tapir à terre, 
comme si elle se croyait alors bien cachée ; de suivre, avec des yeux 
nquiets, tous les mouvements que l’on faisait, et de ne pas toucher à 
sa nourriture pendant qu’on la regardait. Si, lorsqu'on était auprès 
d’elle, on lui tournait le dos et qu’on laissât pendre ses mains, elle 
s’approchait doucement et venait les lécher ; mais, dès qu’on se re- 
tournait de son côté, elle se retirait bien vite et se tapissait de nou- 
veau sur la terre, où on pouvait la toucher, lui prendre les oreilles 
et les pattes, et même lui ouvrir la gueule sans qu’elle montrât au- 
cune envie de mordre... » — Le mâle et la femelle F4 «étaient doux 
et caressants ; cependant ils étaient un peu voraces, et attaquaient 
la volaille qui était à leur proximité. » 

Parmi les hybrides F1 nés chez Brookes (voir ci-dessus), une femelle, 
achetée par lord Clanbrassil, eut une portée de petits d’un gros chien 
d'arrêt. Une femelle F? de cette portée de quarterons, donnée à lord 
Pembroke, eut, de quatre chiens différents, quatre portées. Deux 
petits F3, octavons 7/8 chien, 1/8 loup, de la dernière portée, furent 
confiés à M. de Cerjal, de Lausanne, célèbre dresseur de chiens. Or, 
quoiqu’entre ces hybrides de troisième génération et leur bisaïeul loup 
il y eût eu deux croisements de retour avec le chien, voici ce que Cerjal 
observa : «Si vous voyez M. le comte de Buffon, — écrivait-il au 
baron de Woellwarth, — je vous prie de lui dire... qu'avec beaucoup 
de peine et de douceur je les avais amenés à chasser et arrêter, de 
compagnie avec une trentaine de chiens d’arrêt ; qu’ils avaient du 
nez, mais du reste toutes les autres mauvaises qualités du loup ; qu’il 
a fallu beaucoup de temps pour leur apprendre à rapporter; et 
qu’étant grondés le moins du monde, ils se retiraient derrière mon 
cheval, et ne chassaient plus de quelques heures ; et que n’étant 
que très médiocrement bons, je ne les ai gardés qu’en faveur de leur 
naissance peu commune, et les ai ensuite rendus à lord Pembroke. » 
(Buffon, édit. de Sonnini, t. 23, p. 827). 
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ANNEXE 


TABLEAU ANALYTIQUE DE LA RÉPARTITION 
DES CARACTÈRES 
DANS LES TROIS PREMIÈRES GÉNÉRATIONS 
DES HYBRIDES DE BUFFON 


1re Génération (F1) 


D'une louve et d’une espèce de mâtin braque, blanc avec grandes 
taches noires sur le dos, et presque sans queue, naquirent (6 juin 1773) 
3 femelles et 1 mâle, ayant tous le poil beaucoup plus rude que le chien, 
mais les oreilles assez longues et pendantes. L’un d’eux tout à fait noir, 
avec poitrine et extrémités blanches (Marquis de Spontin à Buffon, 
14 juillet 1773). 

Le mâle et l’une des femelles, « moins sauvage dès sa jeunesse que le 
mâle, qui semblait tenir plus des caractères du loup » (Surirey de Boissy, 
lettre à Buffon, mars 1776), donnés à Buffon, et par lui à la Ménagerie 
du Roi. Ces deux animaux, à l’âge de 3 ans 2 mois, présentaient les ca- 
ractères suivants : 


49 Mâle F1 : 


Caractères loup. 


Caractère sauvage. A peine fa- 
milier avec ceux qui le nourris- 
saient. Sans attachement pour sa 
femelle et ses petits, les maltrai- 
tait et leur disputait la nourriture. 


Hurlement plutôt qu’aboiement 
bien distinct; fréquent dans le 
besoin et l’ennui. 


Oreilles toujours droites, 


Corps, fort épais de bas en haut, 
tenant beaucoup du loup par ses 
proportions : train de derrière un 
peu plus élevé que celui du loup 
mais plus bas que dans le chien — 
moins redressé sur pattes posté- 
rieures que chez ce dernier — plus 
de ventre que le chien. k 


Caractères chien. 


Taïlle d’un fort mâtin, beau- 
coup plus petite que celle d’un 
vieux loup. 

Forme de la tête plutôt ronde 
qu’allongée. 

Paupières ouvertes presque ho- 
rizontalement. Yeux placés comme 
ceux du chien, et non orbites in- 
clinées. 


mais à extrémité retombante en 
tout temps. 
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Jambes fortes 


pieds idem. 


* Ongles noirs pour la plupart, plus 
allongés que dans le chien, 


Queue longue, touffue, presque 
toujours traînante ; « la disposition 
des poils la faisait paraître étroite 
à sa naissance, fort grosse dans sa 
longueur, courbe dans sa forme, 
en finissant par une petite huppe 
de poils noirs ». 


Brun roux, fauve, gris cendré 
répandus sur la face, le dessus de 
la tête et du cou. 


Jaune pâle (jaspé de noir par 
endroits) sur les autres parties des 
épaules, les flancs, les cuisses. 


Jambes d’un fauve foncé en 
dehors, d’un blanc grisâtre en de- 
dans. 


Poil ressemblant en tout à celui 
du loup. i 


et nerveuses, 
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mais écartés dans la marche. 


Blanc plus ou moins sale en dif- 
férentes régions de la tête et du 
cou (dedans des oreilles). 


Noir dominant sur dos, croupion, 
dessus des épaules (où pelage 
comme rayé, par mélange de gris). 

Blanc sur la poitrine et autour 
de l’anus. 


Pieds blancs (avec légère teinte 
de fauve). 


Poils caudaux blancs par dessous, 
noirs en dessus (mais mêlés de gris 
et de fauve pâle). 


20 Femelle F1 : 


Caractères loup. 


Aboiement encore moins décidé 
que chez le mâle; comme d’un 
chien fort enroué. 


Formes de la tête : front plat ; 
museau épais auprès des yeux : 
yeux éloignés l’un de l’autre : or- 
bites un peu inclinées:; bout du 
nez un peu relevé ; oreilles courtes, 
toujours droites, larges à la base et 
terminées en pointe. 


Caractères chien. 


Naturel extrêmement doux et 
caressant. 


Taille beaucoup au-dessous de 
celle du mâle. 


Plus haute sur jambes à propor- 
tion. 


Jambes et cuisses plus fines. 


Queue 
émoussée. 


très courte, plate et 
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Forme du corps et ventre ; af- Couleur blanche plus ou moins 
faissement du train postérieur. franche (mêlée par endroits de 


jaune pâle ou de gris cendré) : tour 
lèvre supérieure se prolongeant en 
dehors des yeux; toute la mâ- 
choire inférieure ; poitrine, ven- 
tre, dessous de la queue, tour de 
l'anus ; dedans des jambes. 


Couleur roussâtre ou jaunâtre : 
sommet et côtés de la tête, dessus 
du museau, dehors des oreilles ; 
derrière des épaules et faces du 
cou ; bas des côtés du corps ; face 
extérieure des jambes. 

Couleur noire (jaspée de gris, 
par mélange de poils blancs) : corps 
depuis épaules jusqu’au croupion, 
plus noir que chez le mâle ; dessus 
et extrémité queue. 


Couleur grisâtre : côtés du corps, 
cou jusqu'aux oreilles. 


En somme, chez les deux hybrides de première génération, nous cons- 
tatons un partage à peu près égal, entre le type loup et le type chien, des 
caractères observés : chez le mâle, 11 caractères procédant du loup et 
10 procédant du chien ; chez la femelle, respectivement 10 et 7. 


2e Génération (F2): 


À 2 ans 7 mois, la 1'e génération s’accouple (30 décembre 1775). 4 pe- 
tits, nés le 3 mars 1776 : 1 mâle d’un brun presque noir, ressemblant beau- 
coup plus à un chien, mais le plus sauvage des quatre ; 1 mâle paraissant 
ressembler également aux deux parents ; 2 femelles, pattes antérieures et 
devant de la gorge blancs, queue très courte (les 2 mâles l’ont comme le 
père). Voir lettre du marquis de Spontin, 21 avril 1776. Celui-ci envoie à 
Buffon (juin 1776) les deux jeunes « les plus forts et les plus ressemblants 
tant au père qu’à la mère. » 


10 Mâle F2? (à 6 mois) : 
Caractères loup. Caractères chien. 


Naturel farouche et sauvage. __ Longueur en ligne droite, du 
bout du nez à l’origine de la queue: 


2 pieds 2 pouces (père 3 pieds, 
mère 2 p. 9 p.). 
HA inser Den Hauteur train antérieur : 1 pied 
6 pouces (père 22 pouces environ ; 
mère 21 p. 3 lignes). 

Hauteur train postérieur : 1 pied 
5 pouces. 


Jambes de derrière coudées, plus 
même que celles du père. 
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Mélange fauve, gris et noir : des- 
sus et côtés du cou, derrière des 
épaules. 


Couleur roussâtre ou jaunâtre : 
sommet tête, tour des yeux, côtés 
et dessus du nez, dehors des oreilles 
(avec brun sur bord extérieur des 
oreilles et sommet de la tête), face 
interne des jambes antérieures, 
traces au-devant de la poitrine et 
sous la queue. 


Sur cet animal, adulte, la cou- 
leur devint brune mélangée de gris. 


Grisâtre : ventre, où poil fort 
court, aussi rude au toucher que 
chez le loup. 
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Tête assez ramassée, orbites à 
peu près horizontales, intervalle 
des yeux assez petit. 


Oreilles pendantes sur presque 
toute leur longueur. 


Jambes de devant comme celles 
des chiens. 


Poil noir : dos, côtés du corps, 
dessous cou et queue, bande id. 
passant sur le front et aboutissant 
entre les oreilles et les yeux (où un 
peu de roussâtre tirant sur le brun). 


Blanc sale (mêlé de jaune-pâle 
par endroits) : mâchoire inférieure 
et bas des joues, dedans des oreil- 
les, devant poitrine, tour anus, 
dessous queue, partie supéro-in- 
terne cuisses et jambes. 


Soit 6 caractères procédant du loup et 6 du chien. Proportion qui se 
retrouve à peu près la même chez l’animal suivant. 


2° Femelle F? (à 6 mois) : 


Caractères loup. 


Tête un peu allongée, orbites 
inclinées, yeux éloignés (moins que 
chez la mère). 


Oreilles tout à fait droites sur 
cet animal plus âgé, mais à demi- 
courbées sur le portrait dessiné. 


Couleur  jaunâtre (beaucoup 
moins foncée que sur la mère et 
tirant même un peu sur le blanc) : 
sommet tête, front, contour yeux, 
dessus et côtés nez, dehors oreilles, 


Caractères chien. 


Longueur ligne droite 


: 2 pieds 
2 pouces. à 


Hauteur train antérieur : 1 pied 
2 p. 6 lignes. 
Train postérieur : 4 pied 2 p. 


Douce, familière et caressante. 
jusqu’à l’importunité. 
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cou, derrière épaules, côtés ventre, 
dehors jambes et dessus cuisses, 
dessous queue. 


Couleur grisâtre : sur front et 
chanfrein, dos et côtés du corps. 
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Queue courte et émoussée. 


Couleur blanchâtre toute la 
mâchoire inférieure, bord lèvre su- 
périeure, joues, ventre (mêlé gris 
cendré), contour anus, face inté- 
rieure jambes. Pieds et ongles. 


Grande tache blanche (id. père) 
longitudinale sous le cou, com- 
mençant à la gorge, s'étendant élar- 
gie sur la poitrine, et finissant en 
pointe vers le milieu de la partie 
inférieure du corps. 


Caractères communs aux 4 animaux F1 et F2: 


Poil plus épais et plus rude que celui du chien, moins rude, moins long 
et plus couché que dans la louve. A la racine des longs poils, petit poil 
absent communément dans les chiens domestiques, mais moins crêpé et 


touffu que chez le loup. 


Aboiement enroué et hurlement, 
Hurlaient plus fort et plus souvent, 
par la pluie et le temps humide 
(id. loup). 


Fouissaient du museau pour ca- 
cher leur ordure ou le reste de leur 
manger. De même pour se creuser 
un lit. 


Exhalaient une odeur forte, te- 
nant beaucoup de l’odeur du loup. 
Les chiens domestiques les fuyaient 
autant que de vrais loups, sans ja- 
mais oser les attaquer. 


Pied large à proportion de la 
jambe. Marchaient sur le dessous 
seul du pied (le loup sur la partie 
inférieure du poignet). 

Petit cri dans le désir et la joie. 
« Les deux jeunes animaux de la 
seconde génération aboyaient avec 
moins de difficulté que ceux de la 
première ; ils ne hurlaient pas aussi 
souvent, et ce n’était jamais qu’a- 
près avoir aboyé qu'ils faisaient 
entendre leur hurlement. Ils pa- 
raissaient donc se rapprocher, par 
la voix, beaucoup plus de l’espèce 
du chien que de celle du loup. » 
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La vieille femelle cherchait à at- 


taquer les chiens par derrière et 


par surprise. 

Grondaient un peu avant d’at- 
taquer, le poil hérissé, mais sans 
aboyer en se battant. 


REVUE ANTHROPOLOGIQUE 


Le vieux mâle attaquait de front 


3e Génération (F3) : 


Accouplement de la 2€ génération à Buffon, le 31 décembre 1778, à 
l’âge d'environ 2 ans 10 mois. — Le 4 mars 1779, naissance de 7 petits 
que la mère dépose dans un grand nid à rebord élevé qu’elle avait creusé 
avec beaucoup de soin et garni d’un lit "de paille. Elle en dévore six 
auxquels on avait touché ; il ne reste qu’une femelle. Les petits, à la 
naissance, parurent de couleur brune ou noirâtre, comme sont les lou- 


veteaux nouveau-nés. 


Femelle F3 (à 21 mois) : 


Caractères loup. 


Répugnance des chiens à l’ap- 
procher. 


Par son air, sa marche, sa ma- 
nière de courir,sa faculté de hurler, 
beaucoup d’analogie avec le loup. 
Ton et inflexions de la voix, lors- 
qu’elle hurlait, exactement les mé- 
mes. 


Corps fort épais de bas en haut, 
vers le ventre. Train postérieur al- 
lant en s’abaissant fort sensible- 
ment jusqu’à la queue. 


Forme de la tête ; museau épais 


auprès des yeux, mince à l’extré- 


mité. 
Oreilles courtes, droites, termi- 
nées en pointe. 


Queue longue, bien fournie de 
poil, exactement semblable à celle 
du loup. 


Ongles tous noirs 
père). 


(comme le 


Caractères chien. 


Quoique très timide et sauvage, 
naturel tout à fait doux et paisible. 
Joue avec les chiens, sans chercher 
à leur faire de mal. 


Orbites à peu près horizontales. 


\ 
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Couleur brune, mélangée de gri- 
sâtre : dos, côtés du corps, des- 
sous du cou. 


Couleur roussâtre : côtés du nez, 
dehors des oreilles, (nuancé brunä- 
tre), côté extérieur des jambes. 


Poil beaucoup plus rude au tou- 
cher que celui du chien, 


Couleur noirâtre sur tête et 
front (id. sur toute la partie supé- 
rieure du museau, pas chez les pa- 
rents). 


Couleur grise mélangée blanc 
sale : dessous du corps, depuis le 
bas de la poitrine jusqu’auprès du 
ventre. 


Couleur blanche : mâchoire infé- 
rieure, bas des joues, intérieur 
oreilles, bas-ventre et pourtour 
anus, intérieur cuisses et jambes. 


Moins que celui du loup, sans 
duvet à sa racine. 


Sur 19 caractères relevés chez cette femelle hybride de 3e génération, 
43 la rattachaient donc à sa bisaïeule louve, et 6 seulement à son bisaïeul 


chien. 


Pour les caractères de la 4° et dernière génération hybride (F4), voir 


le texte de l’article. 


CONTRIBUTION 
A L'ÉTUDE ANTHROPOMEÉTRIQUE 
DU PÉRIMÈTRE THORACIQUE 


Par M. le Dr Louis VERVAECK, 


Directeur général du Service d’Anthropologie pénitentiaire de Belgique. 
Membre de l'Institut international d’Anthropologie. 


La mesure de la circonférence thoracique offre un intérêt à la fois 
anthropologique, constitutionnel et médical; mais trop d’incerti- 
tudes règnent encore au sujet de sa détermination exacte et de sa 
valeur biologique pour que cette notion puisse être utilisée sans ré- 
serves dans ces divers domaines scientifiques. 

Cette imprécision résulte essentiellement des divergences impor- 
tantes qui existent dans les méthodes employées par les auteurs, en 
ce qui concerne la prise du périmètre thoracique ; ce fait rend impos- 
sible toute comparaison utile et tout contrôle efficace des résultats 
enregistrés dans la plupart des travaux qui ont été publiés sur la 
question. 

Plus peut-être que dans toute autre étude anthropométrique, il 
importait donc de préciser minutieusement le matériel de recherches 
et de décrire exactement le procédé utilisé dans la mensuration. 

Notre étude se base sur un millier de mensurations faites au Labo- 
ratoire central du Service d’'Anthropologie pénitentiaire à Bruxelles ; 
après une sélection ayant permis d’éliminer les sujets dont la mala- 
die, linfirmité ou les tares dégénératives trop accentuées étaient de 
nature à altérer la normalité du développement thoracique, nous 
avons constitué une série de 831 détenus dont l’âge est compris 
entre 20 et 50 ans et la taille entre 1 m. 52 et 1 m. 80. 

Pour chacun d'eux ont été relevés avec précision les circonfé- 
rences axillaires, mamelonnaires et xyphoïdiennes à l'inspiration et 
à l'expiration, par un même surveillant mensurateur, pratiquant 


depuis de longues années l’anthropométrie pénitentiaire et opérant 
sous notre contrôle personnel, 


\ 
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La technique était la suivante : le sujet étant debout les bras rele- 
vés perpendiculairement à l’axe du corps, le ruban est appliqué dans 
un plan strictement horizontal ; à ce moment le sujet doit abaisser 
les bras naturellement le long du corps. 

On mesure d’abord l'expiration, c’est-à-dire le chiffre obtenu à la 
fin de l'expiration ; le sujet est ensuite invité à inspirer normalement 
et on relève le chiffre de l'inspiration à la fin de ce mouvement ; il est 
à noter que ni l'expiration ni l'inspiration ne doivent être forcées. 

Nous nous sommes proposé dans la première partie de notre 
travail d'étudier les variations qu’apportent à la circonférence tho- 
racique, les différences dans les procédés de périmétrie et dans les 
repères anatomiques choisis pour déterminer l’étendue du pourtour 
de la poitrine ; dans une seconde partie nous envisagerons le péri- 
mètre thoracique lui-même et ses rapports anthropométriques avec 
la taille, envergure et le buste, et l'influence qu’exerce sur son étendue 
le tempérament du sujet ; dans la dernière partie, nous avons tenté 
de dégager quelles sont dans l’ordre physiologique les variations du 
périmètre thoracique et les conclusions que Pon peut en déduire au 
point de vue de la robusticité constitutionnelle. 

Il importe tout d’abord de distinguer les divers périmètres mesurés 
par les auteurs ; ils varient suivant la zone thoracique étudiée, sui- 
vant le moment respiratoire choisi et suivant la position imposée 
au sujet. 


A. — NIVEAU DU THORAX. 


10 Le périmètre axillaire : il se mesure à la partie supérieure du 
thorax, le ruban métrique affleurant en haut le creux de Paisselle ; 
ce périmètre correspond au sommet des poumons ; à ce niveau l’am- 
plitude respiratoire est assez réduite, le thorax étant peu extensible 
et rétréci ; l'épaisseur musculaire et osseuse de la région de l’omo- 


“plate est considérable mais la mesure est peu susceptible d’être in- 


fluencée par l’obésité du sujet. 

20 Le périmètre æyphoïdien : la détermination du point de repère 
anatomique : l’appendice xyphoïde — dont les anomalies de volume 
et de position sont nombreuses, — peut offrir certaines difficultés ; 
cette mensuration donne l’amplitude respiratoire la plus étendue et 
la plus constante ; rien ne vient entraver en arrière une prise bien 
horizontale du périmètre; celui-ci doit se prendre au niveau de 
l'extrémité inférieure de l’appendice xyphoïde. 

En général le périmètre axillaire dépasse le xyphoïdien de 7 cm. 
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mais en cas de forte obésité, il faudra apporter une correction à son 
chiffre, correction qui peut aller à 20 millimètres ; en revanche, dans 
ce cas, l'amplitude respiratoire sera souvent médiocre. 

30 Le périmètre sous-pectoral ou mamelonnaire : la situation anato- 
mique variable du mamelon par rapport aux côtes, le développement 
des pectoraux en avant et la saillie des omoplates en arrière, vien- 
nent souvent compliquer ce relevé anthropométrique et en fausser les 
résultats. Il importe dès lors de bien préciser la position du ruban (1) 
par rapport au mamelon. On peut envisager à cet égard 3 niveaux 
thoraciques différents : 10 plan horizontal passant sous l’angle des 
omoplates ; 20 plan horizontal mamelonnaire ; 3° plan scapulo-mame- 
lonnaire, sans tenir compte de l’horizontalité ; dans ce dernier cas le 
ruban métrique doit passer en arrière sous l’angle inférieur de l’omo- 
plate et en avant immédiatement au-dessous des mamelons (2) ; dans 
la pratique il est parfois difficile de réaliser une bonne prise horizon- 
tale à ce niveau. 

49 Le périmètre médian qui est intermédiaire entre l’axillaire et 
le xyphoïdien, a été préféré par quelques auteurs mais se confond 
pratiquement avec le sous-pectoral. 


B. — MOMENT RESPIRATOIRE. 


19 Au moment de l'inspiration maximum, il ne faut pas dépasser 
Pamplitude habituelle du mouvement respiratoire. 

20 A La fin de l'expiration, en lui conservant son rythme habituel. 

30 Au repos respiratoire, c’est-à-dire immédiatement après l’expi- 
ration ou plus exactement dans le court intervalle qui la sépare 
de l'inspiration suivante. Pratiquement, le périmètre obtenu se con- 
fond avec le précédent ; l'écart n’a jamais dépassé 4 à 6 millimètres 
et il est toujours en faveur de celui-ci. 

49 On a parfois utilisé dans les recherches le périmètre thoracique | 


1. Le ruban métrique doit rester souple et ne pas être tendu d’une manière 
excessive 

2. Une série de 22 mensurations strictement horizontales, — à noter que parfois 
les mamelons se trouvent à une hauteur inégale, — passant en arrière, immédiate- 
ment en-dessous de l’angle des omoplates ; a donné 20 fois le mamelon même comme 
point de repère antérieur ; dans 2 cas le ruban passait au-dessus des mamelons. 
Ajoutons que la différence entre la hauteur des omoplates en arrière et celle des 
mamelons en avant peut atieindre 2 à 3 centimètres ; dans ces cas il existe un 
écart de 1 cent. environ entre les périmètres, mesurés à la hauteur da plan sca- 
pulaire horizontal et du plan mamelonnaire, celui-ci étant le plus grand. 
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moyen, c’est-à-dire le chiffre intermédiaire entre ceux de l’inspira- 
tion et de l'expiration. 


C. — PosiTION DU SUJET. 


2) 


D’une façon générale, il doit se tenir debout, la poitrine bien re- 
dressée, la tête droite. Trois attitudes peuvent lui être imposées : 

19 La position dite du «soldat sans armes», les bras pendant na- 
turellement le long du corps, la paume de la main tournée vers la 
cuisse. 

20 La position dite «en croix «, les bras étendus horizontalement. 

30 La position, les bras levés verticalement, sans que les mains se 
touchent. 

La dernière attitude est mauvaise à notre avis, la seconde est 
bonne mais demande un effort qui distrait parfois le sujet et peut 
altérer le rythmne normal de sa respiration ; la première est la meil- 
leure parce que plus simple et plus naturelle, partant sans influence 
sur les mouvements respiratoires. 

Dans la pratique il conviendra, au moment de placer le ruban 
métrique, de faire relever les membres supérieurs mais de ne pro- 
céder à la mensuration qu'après que les bras ont repris leur place 
normale et que le sujet a respiré à plusieurs reprises. 

49 La position couchée. Le DT Galet a proposé de prendre le péri- 
mètre thoracique dans la position couchée, ce qui est de nature à 
réduire l’importance des causes d’erreur ; ce procédé peut offrir de 
réels avantages dans un laboratoire anthropologique mais est d’ap- 
plication restreinte dans la pratique. 

59 Le périmètre chez un sujet se livrant à des mouvements. On a 
mesuré parfois le thorax en demandant au sujet de faire des mouve- 
ments de gymnastique respiratoire ; nos expériences ont établi qu'ils 
n’augmentent pas sensiblement l’amplitude pulmonaire et peuvent 
amener des erreurs, à la suite de contractions musculaires excessives 
ou de déviations de l’ossature thoracique. 


# É # 

Afin de déterminer l'importance des variations qu'apportent à 
l'étendue du périmètre thoracique et de l'amplitude respirato re 
les changements de position des membres supérieurs, nous avons sou- 
mis à une série de mensurations précises 50 détenus de constitution 
moyenne, sans tares pathologiques, âgés de 19 à 21 ans. 
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Nous avons relevé pour chacun d’entre eux les périmètres au repos 
respiratoire, à l'inspiration et à l'expiration : 10 à la région axillaire ; 
20 à la région xyphoïdienne ; 3° à la région thoracique médiane, c’est- 
à-dire celle qui correspond au plan équidistant entre le niveau axil- 
laire et le xyphoïdien. 

Le ruban métrique étant maintenu en place, la mensuration à été 
prise successivement, le sujet ayant les membres supérieurs abaissés 
le long du corps, puis les étendant en croix horizontalement, enfin 
les relevant au-dessus de la tête. 

Nous avons obtenu ainsi une série de mesures périmétriques dont 
les moyennes sont consignées dans le tableau I ; en vue de simpli- 
fier la comparaison des chiffres, nous y avons supprimé les périmètres 
pris au moment de la courte pause qui sépare deux respirations, parce 
que leurs résultats sont sensiblement égaux à ceux des périmètres 
expiratoires ; l'écart moyen de leurs chiffres atteint à peine 5 mulli- 
mètres et ce dans toutes les positions et à tous les niveaux thora- 
ciques ; pratiquement donc ces deux mesures se confondent et lon 
peut affirmer, en principe, que le périmètre pris au repos respira- 
toire, ainsi que le veut le règlement militaire belge, au conseil d’apti- 
tude, est généralement supérieur d’un demi-centimètre au périmètre 
pris à l’expiration. 


TABLEAU I. 


Les variations du Périmètre thoracique 
selon la position du sujet et le niveau de la poitrine. 
(50 détenus de 19 à 21 ans). 


Bras pendants Bras en croix Bras relevés 
A  S A  , CR. CO 
Périmètres Expir. Inspir. Expir.  Inspir. Expir. Inspir. 
AS IAITE ETES 87,10 90,96 84,88 88,86 84,78 87,80 
Médian........ 82,22 86,62 81,9% 86,58 79,70 84,02 


Xyphoïdien ... 78,48 82,72 78,46 83,18 78,86 83,40 
A. — RÉGION THORACIQUE. 


Dégageons les conclusions qui se déduisent de ce tableau : - 

1. — Le périmètre axillaire est toujours le plus grand et ce dans 
toutes les positions. Le fait se vérifie pour l’Inspiration et pour l’Ex- 
piration. 

2. — Le périmètre médian garde toujours une place intermédiaire ; 
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il reste à distance sensiblement égale des deux autres; sauf dans la 
dernière position (bras relevés) où il se rapproche fort du xyphoïdien. 


3. — Le périmètre xyphoïdien est le plus petit, quel que soit le 
mode de mensuration adopté. 
4. — Des expériences de contrôle tout en montrant l'ampleur des 


variations individuelles ont confirmé ces résultats. 


# 
# * 


B. — LE MOMENT RESPIRATOIRE. 


Le tableau suivant résume l’importance de l'amplitude respira- 
toire dans les différents périmètres. 
TABLEAU II. 


Variations de l'amplitude respiratoire. 
(50 détenus de 19 à 21 ans.) 


Bras pendants Bras en croix Bras relevés 
SE el AU et ENS RS 3,86 3,98 3,02 
IMC RE aan Ce 4,40 h,64 4,32 
PÉyDUDITIER a CE rene 4,24 4,72 4,54 
Conclusions. 


19 L’amplitude respiratoire moyenne, correspondant au type phy- 
siologique, peut être fixé à 4 centimètres. 

20 Les oscillations de cette amplitude vont de 4,72 cm. (xyphoi- 
dien en position horizontale) à 3.02 cm. (axillaire bras relevés). 

30 L’amplitude varie moins, d’après la région thoracique que 
d’après la position des bras ; le plus grand écart s’observe dans les 
périmètres bras relevés (1.52 cm.). 

40 L’amplitude la plus forte pour une même région thoracique 
se constate dans la position les bras en croix. 

50 L’amplitude axillaire est la plus faible dans toutes les positions ; 
l'amplitude xyphoïdienne est la plus grande, sauf dans la position 
bras abaissés où prédomine le périmètre médian. 

60 D’une façon générale la différence n’est guère considérable 
entre l'amplitude xyphoïdienne et la médiane (0,8 à 2,2 millimètres) ; 
elle est plus forte avec l’axillaire surtout dans la position bras relevés. 
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C. — LA POSITION DES MEMBRES SUPÉRIEURS 


Il n’est pas nécessaire d’insister sur l’extrême importance de bien 
indiquer la position adoptée lors de la mensuration ; elle se déduit 
aisément des conclusions déjà formulées ; son influence varie d’ail- 
leurs considérablement avec la région thoracique et le moment res- 
piratoire et il est difficile d’en suivre l’intervention (voir Tableau I). 

Elle est surtout nette à la région axillaire : les résultats dans la 
position, bras pendants, dépassent à l'expiration de 2,22 et 2,32 cm. 
les chiffres obtenus dans les autres positions. 

Dans l’inspiration l’écart est de 2,10 et de 3,16 em. (bras relevés). 

L'influence de la position du sujet est moindre pour le périmètre 
médian, sauf à l’expiration (écart maximum : 2,52 cm. entre les 
positions bras abaissés et bras relevés). 

En ce qui concerne le xyphoïdien les différences sont beaucoup 
moins sensibles (4 mm. dans l'expiration et 7 mm. dans l’inspiration). 


TABLEAU III. 


Ecarts existant entre les différents périmètres 
dans les diverses positions, à l'inspiration et à l’expiration. 


(50 détenus de 19 à 21 ans.) 


Bras pendants Bras en croix Bras relevés 
Ce. CO ER RL 
Amplitude Expir. Inspir. Expir. Inspir. Expir. Inspir. 
At Mise re . A,88 Lk,34 2,94 2,28 5,08 3,78 
MS SCIE 3,74 3,90 3,48 3,40 0,84 0,62 
ATEN X 2e tes de 8,62 8,24 6,42 5,68 5,92 k,40 


Le tableau IIT exprime les différences existant entre les périmètres 
axillaire, médian et xyphoiïdien. On peut en déduire ce qui suit : 


1. — Il y a un écart considérable entre les périmètres axillaire et 
xyphoiïdien. 

2. — Cet écart tend à diminuer à mesure que les bras se relèvent, 

3. — L'écart reste sensiblement égal à l'expiration et à l’inspiration. 

4. — On peut apprécier l'importance de cette différence, qui 


atteint son maximum à l’expiration les bras étant abaissés, en disant 
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qu’elle représente le dixième de l'étendue totale du périmètre ; son 
minimum qui s’observe à l'inspiration, les bras étant relevés, dépasse 
encore le vingtième de ce périmètre. 

5. — En ce qui concerne le périmètre médian il conserve une situa- 
tion à peu près intermédiaire entre l’axillaire et le xyphoïdien, sauf 
dans la position bras relevés ; ici l'écart est presque aussi grand entre 
l’axillaire et le médian (5,08 cm.) qu’entre l’axillaire et le xyphoïdien 
(5,92 cm.). | 

L'influence de la position des membres supérieurs dans la déter- 
mination du périmètre s'explique par les modifications que leur 
relèvement apporte à la forme thoracique et aux différents niveaux 
où se font les mensurations ; ce dernier élément est surtout à envi- 
sager pour le périmètre axillaire. Il y a, en effet, d’après une série de 
15 relevés anthropométriques minutieux — chez des sujets normaux 


et de constitution moyenne âgés de 20 à 22 ans — une différence de 


niveau considérable entre les plans thoraciques correspondant au 
prolongement du creux de l’aisselle dans les positions « bras abaïissés » 
et «bras relevés » ; cette différence peut atteindre 9 à 10 centimètres ; 
elle est en moyenne de 5,53 cm. 

Il n’est pas étonnant dès lors qu’il y ait des écarts sensibles dans 
les périmètres thoraciques et dans leur amplitude respiratoire. 

Le tableau suivant donne les moyennes que nous avons obtenues 
chez les 15 détenus dont nous avons mesuré d’une manière très pré- 
cise le périmètre axillaire. 


Le périmètre axillatre. 


Bras pendants Bras relevés 
EE —— —. A 
Périm. expir. Périm.insp. Amplitude Périm. exp. Périm. insp. Amplitude 
86,80 91,13 4,33 * 82,33 84,40 2,07 


Différence en faveur de la première position. 


Périm. exp. 4,47 cm. Périm. insp. 6,73 cm. Amplitude 2,23 cm. 


De telles différences sont considérables ; pour l’amplitude respira- 
toire l’écart dépasse 50 %. 

Les constatations qui précèdent établissent d’une manière irréfu- 
table la nécessité de recourir dans les recherches anthropométriques 
sur le thorax à une méthode uniforme dont les conditions précises 
devraient être déterminées par une convention internationale. 


SC Re D ES RL 
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Faute de l’adopter et de s’y conformer scrupuleusement, il sera 
impossible de comparer entre eux et de coordonner les résultats des 
travaux publiés sur cette question dans les différents pays. Or la 
détermination exacte du périmètre thoracique est de grand intérêt 
au point de vue des formules anthropométriques d'évaluation de la 
Robusticité constitutionnelle. 

En attendant qu’un accord international fixe les conditions du 
relevé périmétrique, il est nécessaire tout au moins que les auteurs 
signalent d’une manière précise les conditions dans lesquelles ils ont 
procédé à leurs mensurations thoraciques. En apportant à leurs 
chiffres les corrections, telles qu’elles peuvent se déduire de nos 
recherches, on pourrait à la rigueur faire quelques comparaisons inté- 
ressantes mais qui resteraient cependant d’une exactitude approxi- 
mative. 


Le Périmètre thoracique dans ses rapports avec d’autres 
mesures anthropologiques. 


Envisageons d’abord quelle est la valeur absolue du périmètre 
* thoracique ; nous nous bornerons à étudier les périmètres axillaires 
et xyphoïdiens mesurés dans la position debout, les membres supé- 
rieurs allongés le long du corps. 

Le premier tableau ci-dessous donne par le détail les chiffres que 
nous avons obtenus à l’expiration pour le périmètre axillaire et indique 
son amplitude respiratoire ; on peut en déduire la valeur du péri- 
mètre à l’inspiration. 

Le second tableau fournit les mesures données pour le périmètre 
xyphoïdien. 

Le troisième établit la comparaison des amplitudes respiratoires, 
axillaire et xyphoïdienne. 


ÉTUDE ANTHROPOMÉ FRIQUE DU PÉRIMÈTRE TIIORACIQUE 229 


l. — Le périmètre axillaire expiratotre. 


(831 détenus de 20 à 50 ans.) 


Périmètre Amplitude respiratoire en centimètres 
Chiffres ep | — Total 
centimètres 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 
78 1 1 
7& 
75 1 1 
76 
77 1 1 
78 CE ARS OS ER re 6 
79 OS SN Ca ER AE | 7 
80 A ET ES EE 10 
81 SO EE ON A 1 1 18 
82 OS NE CORRE AA 
83 PS 0 2 PR UT SEE 40 
84 RME Ee 00 EE Tee 1 55 
85 502042815001 #3 4 | 65 
; 86 HARAS INET es re 4 71 
87 Gps EN ENT Sa A ES 56 
88 1 CR PARIS TIR EE 66 
89 8 | 29 | 29 | 40 | 1 Dig 
90 Eh Re SU ET ME MIE TE 2 
NE PR ET ENS RE: 65 
92 10 | 13 | 12 [A 1 1 41 
93 1 UC NP CRE PEER. 35 
94 Se UNE 18 
95 6|10| 3! 5 24 
96 EE A Ge 2 18 
97 ANIRLONET IE 17 
98 10 ere | 7 
99 1 3 & 
100 2110190174 5 
101 2 1 È 
102 1 à 
103 AE NE 
104 
105 1 J 


——— | | || | | | — | — 


3 |112 1286 1275 |109 | 36 7 4 1 1 | 831 


Moyenne du périmètre à l’expiration... 88,2 cm. 
É Moyenne du périmètre à l'inspiration. . 91,8 cm. 
Moyenne de l’amplitude respiratoire.... 3,64 cm. 
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II. — Le périmètre xyphoïdien expiratotre. 
(831 détenus de 20 à 50 ans.) 
oo 1 
Périmètres Amplitude respiratoire en centimètres 
= ——— 2 te © — | Total 
Chiffres en 
centimètres | 1 | 2 3 4 5 6 101 841698)108)RP0 
66 4 z 
67 0 
68 1 4 
69 1 2 2 5 
70 1 4 4 3 
71 4 2 2 el 7 
72 5 7 3 1/1 4 18 
73 a 5 4 7 
74 1 4 4 3 3 12 
75 1 7 ELO 5 k | 2 29 
26 LATE) 7 3 AL 45 
#17) 4 | 141025 8 SOI) EE RUEL 59 
78 19 A AO OR 2) PRE) 43 
79 TS STATE, JeIR2 RSS IE 64 
80 EU Ga 1] 7IS) QU'A IUX 76 
81 5116179120 8 JR Ro El 64 
52 DROIT 8 32|1"3 1 60 
83 STONE ORIRTE 62) 40185 4 68 
$4 2 SAR IETZ JE 93 
85 3 on on TOME 42 
86 5 6 | 17 5 k& 37 
87 10 db et k 3 35 
88 1n)R6 8 6 3 19) 2 0182 RL 30 
8) 3 7 4 k 4 19 
90 4 SANS 3 LAIT 17 
91 2 4 2 k à 
92 1 2 2 4% 6 
93 2 3 5 
94 4 4 
95 2 4 il 1 5 
96 4 2 1 1 5 
97 2 1 3 
98 0 
99 1 L 2 
8& |203 1250 1137 |100 |36 |13 | 4 | 1 191M851 
Moyenne du périmètre à l'expiration... 81,5 cm. 
Moyenne du périmètre à l’inspiration.. 85,7 cm. 


Moyenne de amplitude respiratoire... 4,18 cm. 
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LIT. — La répartition des amplitudes respiratoire 
axillaire et xyphoïdienne. 


PeMmotre Périmètre xyphoïdien Total 
TT ———— A. 
axillaire 
1 2 3 4 5 6 7 |8|9110|11 Nombre| % 
4 1 1 4 3 
2 31 36 201 6 alt 112 113,47 
3 271229812497 557m9411%,"5) "917 1| 286 [34,41 
L 2 23 53 86 53| 37| 16| 4| 1 275 133,09 
5 AN 12 2900511096 SG SR 4 109 113,11 
6 7 10 7) & 7 1 36 | 4,33 
7 1 1 3 1151 À 
8 1 4 
9 4 1 
10 4 1 
Nombre |2| 84] 203] 250| 137) 100| 36/13] 4] 1| 1) 831 
Pourcentage —|10,10/24,40/30,0816,48/12,03/4,33 | 
Moyenne de l’amplitude axillaire........... 3,64 
Moyenne de l'amplitude xyphoïdienne...... 4,18 


Notons d’abord que la moyenne générale du périmètre axillaire 
à l'expiration pour le groupe de 831 détenus est un peu supérieure 
à 88 cm. (88,2). Si nous éliminons les chiffres extrêmes correspondant 
à d’évidentes anomalies anthropométriques par excès ou insuffisance 


de développement thoracique, soit 39 sujets, la moyenne remonte 


sans atteindre 92,4 cm. 

Autour de la moyenne du périmètre axillaire expiratoire : 88,2 em., 
les chiffres relevés oscillent dans de grandes proportions, le minimum 
observé est de 73 cm.et le maximum 105 em.,soit un écart de 32 cen- 
timètres, ce qui représente 30 % de la mesure ; remarquons toutefois 
que chez 95,3 % des sujets, ce périmètre est compris entre 80 et 97 cm. : 
les 39 autres fournissent des mensurations qui constituent de 
vraies anomalies anthropométriques. 

La moyenne du périmètre xyphoïdien expiratoire est de 81,5 em. ; 

Je chiffre minimum observé est de 66 em. et le maximum 99 cm., mais 
chez 90,7 % des sujets le périmètre est compris entre 74 et 90 em. : 
66 condamnés ont un périmètre xyphoïdien que l’on peut considérer 
comme anormal. 

Si l’on compare entre eux les deux périmètres, on constate que 
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l'écart en faveur de l’axillaire est constant ; le plus souvent, 1l est 
de 6,5 et 7 em. :; 4 sujets sur 831 seulement font exception à cette 
loi ; chez eux le xyphoïdien dépasse de 1 em. l’axillaire. 

Cet écart augmente proportionnellement à la longueur même du 
périmètre. En effet, si nous répartissons en quatre groupes les chiffres 
obtenus pour la circonférence thoracique au niveau axillaire, nous 
obtenons le tableau suivant. 


Ecart en faveur 


Grandeur du périmètre Cas de l’axillaire 
AVANT ACM MS serre 167 5,96 
SHRA SPACE. +200 Atlas 335 6,76 
JONANO LPC... deescttire 231 6:87 
GHSARO 7 CAE der STROUR EUR -7,42 
792 


On le voit, l’écart croît proportionnellement à la longueur du péri- 
mètre axillaire. 


L’'amplitude respiratoire. 


Voici comment elle se répartit pour le périmètre axillaire. 


1 cm. 2 cm. 3 cm. 4 cm. 5 cm. 6 cm. 


3 112 286 275 109 36 


Si nous comparons l'amplitude respiratoire des deux périmètres 
nous constatons que la xyphoïdienne est la plus étendue dans la 
plupart des cas ; écart qui est très net pour les faibles amplitudes 
diminue rapidement à mesure que celle-ci s’accroît ; il devient né- 
gligeable à partir de 5 centimètres. 


Les relations entre le Périmètre thoracique 
et d’autres mesures anthropométriques. 


Nous nous sommes limité à l’étude des rapports anthropomé- 
triques du Thorax avec la taille, l’envergure et le Buste ; nous avons 
pris comme élément de comparaison la moyenne des périmètres xy- 
phoïdiens à l’expiration. 


ps y SERA CR RUE RSR JT À LORS, à L he * | 1 ne Le à Li 101 7. -# 1? 
» ne NUE Ven © f fr w à : } PT 
Re ER ART AT À 
AE + : 
‘ J - à 
? : 
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I. — L'influence de la taille. 


(826 détenus.) 


Périm. 

Tailles xyphoïdien Accroissement Sujets Pourcent. 

4) 4 m. 525/1 m. 60... 79 cm. 24 116 14 
2) 4 m,. 605/1 m. 65... 80 cm. 82 + 4 cm. 58 218 26,4 
a)4em. 6605/12/00 841/Cm 99 + 1 cm. 17 295 BE) 
L)M1EmM 05 18m 05. 82cm. 52 + 0 cm. 54 461 49,5 
5)4=m..755/1°m.80...83 cm. 84 + 4 cm. 31 56 6,8 

Accroissement total... + 4 cm. 60 826 400 


Conclusions. 


19 L’étendue du périmètre thoracique augmente avec la taille ; 
20 Cet accroissement ne suit pas une marche régulière, car d’autres 
facteurs organiques interviennent pour la modifier ; parmi eux il 
faut signaler l’âge du sujet et surtout son tempérament et le type 
morphologique qui en est l’expression ; 
39 Le taux de cet accroissement est le plus élevé entre 1 m. 65 et 
4 m. 70 ; il diminue dans le groupe des tailles de 1 m. 70 à 1 m. 75 
pour s’accentuer au delà de cette stature, mais ici la proportion de 
sujets à anomalies anthropométriques est élevée, ce qui fausse la 
moyenne du périmètre ; au surplus elle est déduite d’une série trop 
peu nombreuse (56 cas) pour qu’on puisse l’accepter sans réserve ; 
40 L’accroissement du périmètre par centimètre de taille peut être 
46 millim., 


7975 om. soit à 2 mm. environ (1,67 mm.). 


évalué à 


II. — L’envergure. 


Périm. 
Tailles xyphoïdien Accroissement Sujets Pourcent. 
1) Inférieures à la taille.. 81 cm. 22 63 7,6 
2) Egales ou supérieures 
de moins de 9 em. 4,.. 81 cm. 42 + 0,20 cm. 668 80,9 
3) Supérieures de 9 cm. 
CHDIUS rat de 81 cm. 76 + 0,34 cm. 95 11,5 


Accroissement total..., “+ 0,54 cm. 826 100 
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Conclusion. — Il ne semble exister qu’un faible rapport anthropo- 
métrique entre le périmètre thoracique et la grande envergure ; il 
s’accroit parallèlement à celle-ci, mais d’autres facteurs anthropolo- 
giques viennent masquer cette relation. 


LE BUSTE ET LE PÉRIMÈTRE THORACIQUE. 


On eut pu croire que des relations étroites unissaient, au cours 
du développement thoracique, l’allongement du buste et le périmètre 
de la poitrine ; elles existent, mais sont d'intérêt secondaire, en rai- 
son du minime accroissement que l’on constate dans le périmètre 
des sujets à buste allongé. Les raisons en sont multiples, d’ordre 
constitutionnel et évolutif ; au surplus la mensuration du buste est 
composite, comprenant à la fois la tête, le cou et le tronc de l’homme 
assis et de nombreux facteurs viennent donc en vicier les résultats. 
Pour établir une comparaison judicieuse on eut dû mesurer la hau- 
teur du thorax, soit au niveau vertébral, soit au niveau costal, mais 
ici encore plusieurs causes de variations individuelles rendent cette 
mensuration délicate. Après quelques expériences dont l'intérêt pra- 
tique s’est avéré très réduit, nous y avons renoncé. Aussi nous bor- 
nons-nous à indiquer dans le tableau ci-dessous les faibles oscilla- 
tions du périmètre xyphoïdien sous l’influence de l’allongement du 
buste ; on peut les considérer comme négligeables : 1 millimètre. 


Le buste. 
Périm. 
Bustes xyphoïdien Accroissement Sujets Pourcent. 
APP LISTER Ar 80 cm. 10 63 7,6. 
2)EMOYENSS MRC ie 81 cm. 63 SFA 710 86 
S)SGrAndS ER ere ere 81 cm. 70 + 0 cm. 07 55 6,4 


Accroissement total.... “+ 1 cm. 60 826 100 


ÉTUDE ANTHROPOMÉTRIQUE DU PÉRIMÈTRE THORACIQUE 235 


Le périmètre thoracique xyphoïdien expiratoire 
et les diamètres thoraciques. 


Diamètre 
transverse 


Pour- | Périm. Diamètre 


) } Ca Pour- | Périm. 
centage| moyen | antéro-postér. 


centage| moyen 


Moins de27cm.| 31 | 3,8 | 72,4 [18 et 19cm.| 22 | 2,6 | 72,3 
27 67 | 8,1 | 75,6 91 | 44,—| 76,1 

28 125 | 15,—| 781 14% | 47,8 | 781 

29 180 | 21,6 | 79,9 169 | 20,3 | 80,2 

30 189 | 22,8 | 82.3 181 | 21,8 | 82,7 

31 135 | 16,2 | 81,1 116 | 14,0 | 84,9 

32 CAR ATMEETS 6028 00) 971 

plus de 32 40 | 4,8 | 91,4 10 1648 1,02 2 


Aïnsi qu'il fallait s’y attendre, il y a une concordance étroite entre 
le développement du périmètre du thorax et l'étendue de ses deux 
diamètres : le transverse et l’antéro-postérieur. 


L'influence du tempérament sur le périmètre thoracique. 


En vue de déterminer l'importance de ce facteur biologique sur le 
développement du périmètre thoracique, nous avons sérié les 831 dé- 
tenus que nous avons mesurés, suivant leur tempérament ; en effet, 
son influence s’exerce d’une manière profonde dans l’architecture 
corporelle et le fonctionnement organique. 

Bien que les types purs de tempérament soient en minorité, leur 
différenciation est assez aisée en général. Nous avons maintenu dans 
cette étude la vieille classification médicale des tempéraments qui, à 
côté d’autres plus modernes, garde à notre avis un réel intérêt pra- 
tique ; nous les avons dit en sanguin, nerveux, lymphatique 
et bilieux ; à côté des types bien tranchés, il existe des formes mixtes 
Parmi SE les tempéraments lymphatico-nerveux et sanguin-ner- 
veux sont surtout fréquents ; le bilio-nerveux se confond pratique- 
ment avec le tempérament bilieux proprement dit ; la variété Iym- 
phatico-sanguine qui est exceptionnelle a été éliminée. 

Le tableau suivant indique les moyennes que nous avons obtenues 
à l'expiration pour les périmètres axillaire et xyphoïdien. 
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L'influence du tempérament sur le périmètre thoracique. 
(831 sujets.) 


Périmètre Périmètre Différence en faveur 

BARRE xyphoïdien de l’axillaire 
Bilieux et bilieux nerveux. 84 Eu cm. F95ACME SMRICIN: 
Lymphatico-nerveux ...... 87.3 cm. 80,5 cm. 6,8 cm. 
ymphatiques Fee RreENTES 87,3 cm. 80,6 cm. 6,7 cm. 
NéTVEUxX IA Eee 88,3. cm. 81,2 cm. 7,1 cm. 
Dañguin DETVEUX....- 88,3 cm. 81,7: cm. 6,6 cm. 
DANTUINA RS EE A EEE 90,3 em. 84,3 cm. GRRCME 
Moyenne généralé ........ 158 2RCmn. 81,5 cm. 6,7 cm. 


On peut dégager les conclusions suivantes au sujet de l’influence 
du tempérament sur l'étendue du Périmètre thoracique. 

19 L’échelle des moyennes sériées par tempéraments reste la même 
pour les périmètres axillaire et xyphoïdien. 

20 Les variations sont peu nettes entre les tempéraments lympha- 
tique et lymphatique-nerveux ainsi qu'entre les tempéraments ner- 
veux et sanguin-nerveux ; il ne reste en réalité à considérer que les 
quatre types classiques. 

30 L’oscillation entre le bilieux et le sanguin qui en constituent 
les extrêmes est très importante ; elle est de 5,8 cm. pour l’axillaire 
et de 4,8 cm. pour le xyphoïdien mais il faut tenir compte que ce 
dernier est un peu plus petit. 

En somme, ainsi que nous l’avons constaté pour la plupart des 
caractères anthropologiques, le tempérament exerce une réelle in- 
fluence sur le périmètre thoracique. 

Le tempérament modifie tout autant l’étendue de l’amplitude 
respiratoire comme le démontre le tableau suivant. 


L'influence du tempérament sur l'amplitude respiratoire. 
(831 sujets.) 


Ordination 


Différence 


Périmètre axillaire Périmètre xyphoïdien En ue Énerene 
xyphoïdien | d'après 

LIISanenEEe ee 3 cm. 41|1) Sanguin ..... 3 cm. 93| 0,52 Ë VI 
2) Bilieux et BN. 3 cm.6412) Bilieux et BN. 4 cm. 09| 0,45 em. \E 
3) Moyenne. 3 Cm. 6413) Lymphatique. #4 cm. 13| 0,49 cm. IT 
4) Lymphatique. 3 cm. 66/4) MORRSe Aurec & cm.18| 0,52 IV 
5) Sanguin - ner- 5) Sanguin - ner- : 

VOUS cn. 67) EVER EME & cm. 19| 0,52 III 
6) Lymphatique 6) Lymphatique 

nerveux "31cm: 69|nervelx. & cm. 24! 0,55 
7) Nerveux..... 8 cm. 74|7) Nerveux, ,... 4 cm. 38 0,64 


2% 
à 


A 
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Conclusions. 


19 En principe l'amplitude thoracique oscille de 4 à 10 centimètres 
pour le périmètre axillaire, mais pour la grande partie des sujets 
(94 %) l’écart respiratoire ne dépasse pas de 2 à 5 em. ; ces chiffres 
sont un peu supérieurs pour le périmètre xyphoïdien : de 1 à 11 em. ; 
généralement l'écart est de 3 à 6 em. (83 % des cas). 

20 L’échelle des moyennes d'amplitude sériées par tempéraments, 
reste la même pour les deux périmètres. 

30 Les différences avec la moyenne générale sont peu sensibles, 
sauf pour les extrêmes, les tempéraments sanguins et les nerveux. 

40 Le facteur anthropologique : le tempérament, influence moins 
amplitude que l’étendue même du périmètre. 

‘50 Enfin l’ordination des périmètres et de leur amplitude par tem- 
péraments diffère sensiblement de la sériation des sujets quand on 
la base sur leur taille. 


Le périmètre thoracique chez les détenus de type respiratoire pur. 


Les recherches de l’Ecole française de morphologie ont mis en 
évidence l'intérêt anthropologique des types morphologiques ; elles 
ont nettement identifié le type respiratoire ; on pouvait se demander 
qu’elles étaient les caractéristiques de leur périmétrie thoracique : 
60 sujets de ce groupe ont été soigneusement mesurés ; leur taille 
moyenne est de 1 m. 6597 ; ils étaient âgés de 20 à 50 ans. Voici les 
résultats obtenus. 


Moyenne 
“chez les détenus ù 
de type Moyenne générale 
Périmètre expiratoire respiratoire 831 sujets 
AAA IREM NS er ee ei 85,6 88,2 
DVDIOITIOM EEE. An eee 78,6 81,5 


On peut en déduire que chez les sujets, à type respiratoire, que nous 
avons mesurés le développement du périmètre est inférieur à la 
moyenne ; le fait s’explique par la proportion élevée chez eux de 
détenus malades, 21 sur 60, à constitution mauvaise 29. 

En revanche leur amplitude respiratoire tend à dépasser la moyenne 


générale des 831 détenus. 


Détenus de type 3 
Amplitude respiratoire respiratoire 831 détenus 


Axillaire..... Re Pere lee 6 3,64 
Xyphoïdienne............., 4,23 k,81 
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On peut conclure de ce chiffre que le type morphologique respi- 
ratoire correspond bien plus à des prédispositions organiques et cons- 
titutionnelles fâcheuses qu’à des éléments favorables de résistance 
pulmonaire et de robusticité. 

QUESTION INTÉRESSANTE : Quelles sont les limites physiologiques 
de la périmétrie thoracique ? Les avis diffèrent beaucoup et ce sur- 
tout parce que les auteurs ne sont pas d’accord sur les méthodes an- 
thropométriques et notamment sur la région de la poitrine qu’il- 
convient de mesurer. En Belgique, le périmètre mamelonnaire expi- 
ratoire a été adopté lors de l’examen des recrues au Conseil de Milice 
et lors de leur incorporation ; dans les laboratoires d’anthropologie 
pénitentiaire on relève les périmètres axillaire et xyphoïdien et 
c’est ce dernier qui intervient dans l’établissement des indices et 
quotients de robusticité constitutionnelle. Or, nous l’avons vu, il 
y a des différences sensibles dans les chiffres obtenus pour ces trois 
niveaux de la circonférence HORS 

Quoi qu’il en soit, il semble qu’on se soit montré trop sévère en 
assignant en plusieurs pays, et notamment en Belgique jusqu’à il y 
a une quinzaine d'années, des chiffres trop élevés à la limite minima 
de l’aptitude au service militaire : le périmètre mamelonnaire expi- 
ratoire devait dépasser la demi-taille d’un centimètre chez les sujets 
dont la taille est supérieure à 1 m. 65 et de deux centimètres chez les 
recrues dont la taille est inférieure à ce chiffre. 

En vue de répondre à la question posée ci-dessus, nous avons 
calculé les moyennes obtenues pour la périmétrie thoracique dans 
le groupe pénitentiaire que nous avons étudié, après l’avoir sérié 
au point de vue de la taille. 

Voici les chiffres : ; 


Moyennes du périmètre thoracique à l'expiration 
d’après la sériation par tailles 
(831 détenus.) 


Tailles Périmètre xyphoïdien 
1 °m2525#aM 18m AC00 PERCÉE 790 mm. 
JM ACUS PALM AC UPEERE EEE 810 mm. 
LAN OS MANOIR EN EEREERRE 820 mm, 
1er. 7058 1 PM SUR RE 825 mm. 
EMA AMEMAMSDOE EEE TRE NE 840 mm. 


RE er à 
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On le voit, l'accroissement du périmètre par rapport à l'élévation 
de la taille est de 5 em. environ ; l'écart exact enregistré est de 
46 mm. soit 1 mm. 2/3 par centimètre de taille. Ce serait une erreur 
toutefois de croire qu’il s’observe régulièrement ; pour le mettre en 
évidence il faut des séries de mensurations fort nombreuses si l’on 
veut annihiler l'intervention des variations biologiques individuelles 
même dans l’ordre physiologique. 

L'exemple suivant le prouve ; il s’agit d’une série de mensurations 
très précises prises chez 168 condamnés dont la taille était comprise 
entre 1 m. 70 et 1 m. 80 ; les groupes sériés par centimètre étaient 
d'importance numérique sensiblement égale. 


Tailles en 
métresten|de70) 187404572107 a MN 276147701470 1248981480 


Demi-tailles 
en cm....| 85 185 1/2| 86 186 1/2| 87 |87 1/2, 88 188 1/2| 89 |89 1/2| 90 


Moyennes 
en mm...|834 | 819 |832 | 847 |818 | 814 1836 | 845 |830 | 812 |845 


Ecart en 
mm. avec 
la demi- 
taille 


En somme, la moyenne générale dépasse légèrement 83 cm. 
(833 mm.) ; on constate que l’écart avec la demi-taille est constam- 
ment négatif, son amplitude est relativement considérable de 16 à 
83 millimètres ; mais ce qui frappe surtout c’est son extrême irré- 
gularité. 

On peut déduire de ces mensurations que chez les sujets de taille 
élevée le périmètre thoracique xyphoïdien à l'expiration reste tou- 
jours au-dessous de la demi-taille et que le déficit tend à s’accroître 
à mesure que la stature augmente. 

Si tel est le résultat pour le périmètre xyphoïdien, il en sera de 
même pour le périmètre mamelonnaire utilisé pour les recrues qui, 
nous l’avons établi, est inférieur en moyenne de 3 centimètres au xy- 
phoïdien. Il est donc inexact d’affirmer, pour la Belgique du moins, 
que le périmètre thoracique minimum exigible pour laptitude au 
service militaire, doit être supérieur de 1 à 2 cm. à la demi-taille ; 
aussi a-t-on abandonné ce principe depuis 1914. Voici les chiffres 
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minima qui, à la suite de nos recherches, avaient été adoptés à cebte 
époque pour l’incorporation ; nous y joignons ceux qui furent admis 
en 1928 et qui leur sont inférieurs d’un centimètre ; l’abaissement 
général de l’état constitutionnel des recrues d’après-guerre justifie 
pleinement cette sévérité moindre. 


Périmètre mamelonnaire expiratoire minimum. 


Tailles 


54 
5155 
50 
57 
58 
. 59 
60 
61 
62 
63 
64 
65 
66 
67 
68 
69 
70 
on | 
2 
. 13 
. 74 
m. 75 
m. 76 et plus 


Bb RP BR R RP BR R D À À HE > 
BRESBSBESESBSEBBEBRSE 


Chiffres de 1914 


78 cm. 
78 cm. 
78 cm. 
F9 CN 
79cm. 
79cm. 
80 cm. 
80 cm. 
80 cm. 
80 cm. 
81 cm. 
81 cm. 
81 cm. 
81 cm. 
81 cm. 
82 cm. 
82 cm. 
82 cm. 
82 cm. 
82 cm. 
83 cm. 
83 cm. 
83 cm. 


Chiffres de 1928 


774 


77 
77 
78 
78 
78 
78 
715, 
7) 
79 
79 
79 
80 
80 
80 
80 
80 
81 
81 
81 
81 
81 
81 


(+) En 1930 on a adopté pour les tailles supérieures à 1 m. 


d'amplitude croissante avec l'élévation de la stature. 


CENT, EE ocre 


CCC 


eRétlete sole re 


I M, 79-1 m. 80-1 m. 8i-r m. 82-1 m. 83. 


1 m. 84-1 m. 85-1 m. 86-1 m. FAURE 


Au delà ere er oo 


cm. 
cm. 
cm. 
cm. 


cm. 


cm. 


em. (+) 


76 un périmètre 


Répartition physiologique des périmètres thoraciques. 


IT est peut-être intéressant en se basant sur le critère mathéma- 
tique que fournit l'application de la loi binomiale de tenter de faire 
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la répartition physiologique des périmètres thoraciques ; rappelons 
qu'il s’agit dans cette étude de détenus non malades et sans graves 
anomalies dégénératives. 


L. — Périmètre axillaire expiratoire. 
(831 sujets.) 


Anormaux par insuffisance......., moins de 80 cm. 16 
Subnormaux par insuffisance... de 80 à 84 cm. 167 
NOTA NES 2 ae ae 72 ce de 85 à 91 cm. 472 
Subnormaux par excès.......,... de 92 à 97 cm. 153 
BUIOPIHAU LÉDAD EX CUS: 2e ee se 0e plus de 97 cm. 23 


En somme les anormaux constituent 4,5 % du groupe, les nor- 
maux 57 % des cas ; les variations dans l’ordre physiologique étant 
représentées par 38,5 %. 

La sériation des périmètres xyphoïdiens donne des résultats à 
peu près identiques. 

Nous avons recherché quelle était la répartition physiologique 
des amplitudes respiratoires axillaires. 


Il. — Amplitude respiratoire axillaire. 
(831 détenus.) 

Amplitude Cas 
Anormaux par insuffisance...... 1 centimètre 3 
Subnormaux par insuffisance. ... 2 — 112 
NORME RS 1000 de Donne 3 et 4 — 561 
Subnormaux par excès.......... ».et 6 == 145 
AnOrmMaUux par EXCÈS, rose plus de 6 — 10 


831 


Le pourcentage des anormaux est de 1,5 % ; celui des normaux 
de 67,5 % ; les variations physiologiques étant de 31 % 


III. — Amplitude expiratoire xyphoïdienne. 


Nous donnons à titre de comparaison le même classement pour 
l'amplitude du périmètre xyphoïdien. 


Amplitude Cas 
Anormaux par insuflisance..... 1 centimètre 2 
Subnormaux par insuffisance... 2 — 84 
INOTINAUR Re ee re cire 3,4 et5 — 590 
Subnormaux par excès........ 6 _— 100 
Anormaux par exCèS.......... plus de 6 — 55 
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Il est intéressant de comparer les chiffres obtenus pour le péri- 
mètre et l'amplitude thoracique dans les régions axillaire et xyphoi- 
dienne ; cette comparaison mettra une fois de plus en évidence la 
nécessité d'indiquer d’une manière précise le procédé adopté pour 
la mensuration du thorax. 8 

Nous donnons ci-dessous la même comparaison pour l’amplitude 
respiratoire. 


IV. — Amplitude respiratoire. 
Axillaire Xyphoïdien 
Moyenne Eee" r-t-eere 3 cm. 64 & cm. 18 


La répartition des écarts est très différente dans les deux péri- 


mètres. 
1à 2 cm. 3 cm. 4 cm. 5 cm. 6 cm. 7àa 11tem: 


Axillaire..:. 13,9% 844% 331% 131% 3,5% 20% 
Xyphoïdien. 10,4% 24,4% 301% 16,5% 12 % 66% 


Comparaison entre les périmètres expiratoires axillaire et xyphoïdien. 


I. — Etendue du Périmètre. 


Axillaire Xyphoïdien 
MOoyenNe em. NCEL ER. Lee 88,2 centim. 81,5 centim. 
Points extrêmes des variations 
ODSELTVÉES AS MR one 73 à 105 — 66 à 99 — 
Limites des variations d’ordre 
physiologique qui constituent 
le groupe médian.......... 80 à 95 —— 75 à 90 — 


Les anomalies anthropométriques bien caractérisées du périmètre 
thoracique atteignent suivant les groupes observés de 5 à 10 % du total. 


On a songé parfois à constituer un indice périmétrique de robusti- 
cité, ayant une certaine valeur d'appréciation biologique qu’on l’en- 
visage au point de vue constitutionnel ou pulmonaire. 

Plusieurs formules pourraient être adoptées, nous nous bornons 
à les énoncer : 

19 Périmètre axillaire expiratoire multiplié par son amplitude 
respiratoire. 

20 Périmètre expiratoire xyphoïdien multiplié par son ampli- 
tude respiratoire. 

3° Moyenne des périmètres expiratoires axillaire et xyphoïdien 
amultipliée par la moyenne des amplitudes axillaire et xyphoïdienne. 
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49 Périmètre axillaire expiratoire multiplié par l'amplitude xyphoiï- 
dienne. 

Malheureusement nos recherches en vue d'étudier la valeur pra- 
tique d’un tel indice ont mis en évidence sa grande variabilité chez 
des sujets de conditions organiques très semblables. La série sui- 
vante de mensurations thoraciques le prouve ; elle a été effectuée 
chez 15 détenus de taille moyenne (1 m. 67 à 1 m. 68), de tempéra- 
ment sanguin-nerveux modérément accusé, en bonne santé et de 
robusticité normale. 


INDICES PÉRIMÉTRIQUES. 


(15 sujets de 1 m. 67 à 1 m. 68.) 


Axillaire Xyphoïdien Indices 
EE | | 
Périm. | Amplit. | Périm. | Amplit | PA |Pa+Px  Aa+A 
Spies LÉSDEE cr RE AA = RE À = Px X Ax|Pa X Ax 

92 5 84 5 460 A) 420 460 

91 4 82 3 364 303 246 DE 

88 4 87 3 302 306 261 264 

89 3 82 3 267 292 246 267 

58 3 81 3 264 254 243 264 

84 3 81 4 252 289 324 336 

84 3 16! A 252 282 308 336 

89 & 80 6 356 423 480 534 

88 3 82 3 264 265 246 264 

87 5 74 6 435 443 kkk 522 

89 3 82 5 267 342 410 kk5 

89 o 80 5 267 338 400 kk5 

7 3 78 & 261 289 o 12 348 

81 4 75 A 324 o 12 300 924 

86 5 18 6 430 L51 468 516 
1.312] 55 | 1.203| 64 |4.815 4.984 5.108 |5.598 

Moyennes 
6783510807 80.20| 4.30 321 Brel) 340.501373.20 


Ce tableau le démontre : l'étendue des variations de ces indices 
périmétriques est considérable ; d’autre part, elle est surtout en fonc- 
tion de limportance de rate respiratoire et c’est là un fac- 
teur qui dépend largement de la bonne volonté du sujet ; il ne con- 
vient pas pour ces raisons de retenir ces formules en vue de la cons- 
titution d’un indice thoracique de robusticité. 


ENQUÊTE SUR L'HABITATION GOUROUNSI 


(GOUROUNSI DU CERCLE DE KOUDOUGOU) 
Par M. François de COUTOULY 


Administrateur des Colonies, 
Commandant le Cercle de Koudougou (Haute-Volta). 


À. — L'HABITATION INDIGÈNE 


I. — La forme. — Les Gourounsis du Canton de Réo construisent 
des cases rondes en terre, à toiture en terrasse (argamasse), reliées 
entre elles par un mur. Ceux du canton de Zawara construisent des 
cases carrées, en terre, à toiture en terrasse, reliées également entre 
elles par un mur. Ce mur étant destiné primitivement à la défense 
est percé de meurtrières. 

Une case se nomme en gourounsi dié, pluriel : djir. Un groupe de 
cases se nomme kellé (chez les Gourounsis de Réo) et san (chez les 
Gourounsi de Zawara). Ces termes correspondent au mot bambara 
Soukalla. 

Les Gourounsis de Zawara construisent également des cases rec- 
tangularres. 

On rencontre même des cases à éfages (rectangulaires ou carrées), 
mais la toiture est toujours à terrasse ; quelle que soit la forme de la 
case, celle-ci est percée d’une seule porte toujours de forme (ouni), de 
forme ovale et très surbaissée (Canton de Réo), de forme carrée et 
plus élevée (à Zawara). 

IT. — La construction. — Pour construire leurs cases, les Gou- 
rounsis du cercle emploient de préférence de l’argile compacte, qu’ils 
mélangent de quelques cailloux. 

L'emplacement de la case une fois choisi et le tracé effectué, le 
constructeur prépare aux environs l’argile qu’il mouille d’eau et 
qu'il laisse reposer pendant 2 ou 3 jours, pour la rendre bien malléa- 
ble. Ensuite il la piétine avec trois ou quatre aides ; puis il en fait 
des sortes de boules qu’il entasse les unes sur les autres en suivant le 
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tracé de sa case, et en les joignant étroitement. Il monte ainsi d’en- 
viron 50 centimètres par jour, en plaçant une couche de boules dans 
la matinée et une dans l'après-midi : chaque couche représentant 
25 centimètres environ. 

La hauteur de la case gourounsi étant de 2 mètres, en moyenne, la 
case peut être construite ainsi en 4 jours, mais il faut compter nor- 
malement 7 ou 8 jours, en raison de l'obligation où se trouve le cons- 
tructeur de laisser sécher l’argile employée. 

Le bois n’est utilisé qu'après que le mur de la case a été monte : il 
consiste en fourches placées contre le mur et destinées à soutenir la 
toiture de l’argamasse (ou terrasse). 

Le mur de la case se nomme Bira (Zawara) ou Bila (Réo). 

Les fourches de bois se nomment younga à Zawara, ou dazien 
(Réo). — La terrasse (ou argamasse) se nomme Nayou (à Zawara) et 
à Réo. Les fourches sont en nombre variable suivant la dimension 
de la case. Pour une case moyenne on en place 4 : pour une grande 
case, 6 ; pour une très grande case, 8 ou 10. 

Pour !a construction de la terrasse, on place une poutre pour 
2 fourches et on remplit avec des perches que l’on recouvre de terre. 
Celle-ci est battue et damée pendant piusieurs ours par des fem- 
mes, suivant un plan légèrement incliné de façon à permettre l’écou- 
lement des eaux. Pour les cases carrées ou rectangulaires, des gout- 
tières en bois dur sont fréquemment placées dans les coins ; ces gout- 
tières se nomment étoitiourou (Réo) ou firo (Zawara). 

La terrasse est damée de préférence avec des ferrugineux mélan. 
gés de bouse de vache, puis elle est enduite d’une légère couche de 
« néré », produit obtenu en écrasant le fruit de l'arbre à farine (parkia 
tot) et en le mélangeant avec de l’eau —- pour obtenir un enduit 
noir rappelant le goudron (moins l'odeur). Ce tenduit se nomme Viam 
(à Réo) et Niango (à Zawara). 

La construction de la case se trouve ainsi achevée. Il est alors pro- 
cédé à un sacrifice : soit un poulet, soit une chèvre suivant la fortune 
du constructeur. Le sang est piacé devant la porte, et la chair est 
mangée par le constructeur de la case et par ceux qui l'ont aidé. Le 
sacrifice est fait par un féticheur. 

III. — Destination. — Une même famille occupe toujours un même 
groupe de cases (Kelle ou San), le chef de famille étant le chef " 
cases : Kelletiébé = sens de maître des cases (Gourounsi de Réo) o 
Santiou — sens de maître des cases (Gourounsi de Zawara). 


Le chef des cases habite la meilleure case du groupe et la plus spa= 
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Fig. 2. — Cases gourounsis dans un village du canton de Zawara 
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Fig. 3. — Case de chef de canton gourounsi 
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Fig. 4. — Façade d’une Soukalla gourounsi 
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Fig. 5. — Plan d’une Soukalla gourounsi 
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cieuse, avec sa femme et ses enfants : les autres membres de la famiile 
se partagent les autres cases du groupe. 

IV. — Formes particulières évoluées. — a) Maisons de chefs. Les 
chefs de cantons ou de villages ont des habitations plus grandes et 
mieux construites bien que du même modèle que les autres habi- 
tants, généralement de forme rectangulaire (Réo et Zawara), et à 
plusieurs pièces (3 ou 4 en général) et à un étage. 

Depuis quelques années les chefs de cantons ont une tendance : à 
imiter les constructions européennes ; c’est ainsi qu'à Réo l’habita- 
tion du chef de canton affecte la forme d’une construction adminis- 
trative. [originalité y perd évidemment ; mais le confort y gagne. 

L'habitation des chefs est entourée des rases de leurs femmes, qui 
sont toujours des cases rondes, et des greniers de réserve de grains, qui 
sont toujours à l’intérieur du mur d’enceinte; à l’extérieur et sensi- 
blement en face de la porte se trouvent les dépendances domestiques, 
savoir : cases pour les serviteurs, palefreniers, bergers et abris pour 
-le bétail (bœufs, chèvres et moutons). Pas de latrines prévues. Pas 
de cuisines non plus, chaque femme procédant à la cuisine devant 
la porte de sa case. 

Greniers. — Les greniers de réserve affectent des formes diverses : 
rectangulaires, ronds ou ovales. Ils sont hermétiquement fermés, 
sauf une couverture ronde à la partie supérieure que l’on bouche 
avec de la terre et qui n’est débouchée que lorsqu'on a besoin d’ouvrir 
les greniers. Elle est rebouchée chaque fois avec de la terre fraîche. 
Pendant la saison pluvieuse la partie supérieure des greniers est 
recouverte parfois de paiile. 

Ces greniers servent à emmagasiner les produits des récoltes : mil 
(gros et petit), arachides, haricots, maïs, petits pois, etc. Sur la par- 
tie supérieure sont conservés, pour y sécher à l’air libre, le coton et 
le tabac. Des greniers spéciaux sont d’autre part installés à l’intérieur 
des cases pour y conserver le tabac, soit en feuilles, soit en blocs 
(cônes). 

Cases des femmes. — Les cases des femmes sont toujours rondes 
comme indiqué plus haut. Pas de marques spéciales à l'extérieur ; à 
l’intérieur elles comportent le long des murs une banquette cireu- 
laire en terre damée et enduite de nére (niam). Les murs sont égale- 
ment enduits de ce produit. On y remarque parfois des dessins repré- 
sentant des portes avec un cadenas. Les portes elles-mêmes des cases 
sont en bois (borons) ou en paille tressée (titaos). 

Renseignements particuliers sur les cases des chefs. — Nous avons 
déjà indiqué plus haut que les cases des chefs sont de formes plus 
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évoluées que celle des simples habitants : certaines ont quelque pré- 
tention à l’élégance et au confort — quelques chefs, frottés de notre 
civilisation — affectent même (évidemment un peu par snobisme) 
de les construire sur le modèle européen. L'intérieur est souvent 
orné de dessins (masques, animaux) ou de pochoirs plus ou moins bien 
réussis, voire de gravures et de photographies empruntées au « dé- 
crochez-moi çà ». Le mobilier est également moins sommaire que 
celui des cases environnantes et comporte fréquemment chaises, 
tables et lits en bois. 

Il y a là une tendance certaine à un mieux-être domestique et une 
preuve incontestable que les Gourounsis évolués ne sont pas insen- 
sibles au confort. 


B. — LE ViLrAct. 


Tio, en gourounsi de Réo, Tiao, en gourounsi de Zawara. 


I.— Mode de groupement des habitations.— Les Gourounsis du 
Cercle de Koudougou ont une propension marquée à l’individualisme : 
d’où il résulte que leurs soukallas sont généralement construites 
assez loin les unes des autres et environ à une portée de flèche. Ces 
soukallas sont en outre groupées par familles appartenant à un 
même clan, ce qui permettait autrefois de mieux résister aux atta- 
ques des clans ennemis ; chaque village gourounsi a eu ainsi pour 
origine une première famille établie sur un point donné et que d’au- 
tres familles du même clan sont venues renforcer peu à peu. Ces vil- 
lages se sont donc formés tout naturellement, comme se forment peu 
à peu dans les mers tropicales les bancs de madrépores constructeurs 
de terres nouvelles, par l’adjonction de cellules successives, finis- 
sant par former autant d’ilots distincts. 

Dans le canton de Réo les villages gourounsis sont rarement agglo- 
mérés, et s'étendent généralement sur un assez vaste espace de ter- 
rain. Dans le canton de Zawara, par contre, ils sont plus compacts 
et moins dispersés. Plusieurs hameaux séparés forment souvent, 
en pays gourounsi, un même village. 

Description des villages. — Chaque village gourounsi est formé par 
plusieurs groupes de soukallas (kellés ou san) séparés les uns des 
autres comme indiqué plus haut et formés en quartiers. Chaque quar- 
tier a son chef de quartier et son féticheur. La soukalla des féticheurs 
ne diffère des autres que par cette particularité d’avoir au mulieu une 
petite case contenant les fétiches (masques, morceaux de bois, gour- 
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des, statuettes, ete...), chaque morceau de boïs, statuette, gourde, 
ou masque représentant une personne décédée. 

Le soukalla des chefs de quartiers est semblable aux autres. 

II. — L'emplacement des villages. —- Les villages gourounsis du cer- 
cle de Koudougou sont situés de préférence aux abords d’un cours 
d’eau et parfois dans un site défensif, au pied d’une colline par exem- 
pie, qui protégeait les divers groupes de cases contre des attaques à 
revers. Mais la raison dominante du choix des emplacements paraît 
avoir été la nature du sol en vue des cultures, et la question de l’eau. 

La fertilité du sol, l'abondance plus ou moins grande de l’eau, ont 
donc été ici les deux causes occasionnelles majeures du choix des 
emplacements des villages gourounsis dans le Cercle. 

Les sites où se trouvent placés ces villages sont ainsi souvent fort 
pittoresques, et la présence de nombreux karités, nérés et ficus (doub- 
balés), aux frondaisons touffues, leur donnent un aspect riant et 
agréable. 

Excellents agriculteurs, les Gourounsis entourent par ailleurs 
leurs villages de cultures de maïs, mil, coton et tabac ; ils plantent ce 
dernier en décembre, après la récolte du mil, aux abords immédiats 
de leurs soukallas ; et ils apportent un soin tout particulier à cette 
cuiture, dont le produit est ensuite vendu par eux, surtout chez 
les Mossis, grands amateurs de l’herbe à Nicot. 

Un usage traditionnel veut, chez les Gourounsis, que les tombes 
soient creusées dans les villages mêmes, généralement aux abords 
des cases. Maïs pour les chefs de soukallas, leur tombe est creusée 
au milieu du « kellé » ou « san », autrement dit au milieu de leur 
soukalla. De même pour ce qui concerne les chefs de village ou de 
cantons qui sonf enterrés à côté de leur case et dans l’enceinte même 
de leur « carré ». 

C'est le cas, ou jamais, de redire « que l'humanité dans un village 
gourounsi comprend à la fois vivants et moris », ceux-ci étant censés 
veiller toujours sur le village et exercer une influence occulte sur sa 
destinée. 


C. — LES TYPES N’HAPITAT. 


Comme on l’a déjà noté, les types de maisons et de villages gou- 
rounsis diffèrent assez sensiblement dans le Cercle, suivant qu'il 
dl = e L 
s’agit des Gourounsis du canton de Réo ou de ceux du canton de 
Zawara. 


Dans le canton de Réo, le type habituel des cases est la case ronde. 


ENQUÊTE SUR L'HABITATION GOUROUNSI 251 


Dans le canton defZaïvara, la case est rectangutaire, parfols à un 
étage. 

La terrasse supérieure servait autrefois à surveiller les alentours 
et un veilleur y était installé à demeure, muni d’un sifflet en ivoire 
ou d’une flûte en bois, avec lesquels il modulait certaines notes qui 
indiquaient l’approche de l'ennemi. C'était là l’une des manifesta- 
tions les plus courantes du langage «sifflé ». La terrasse servait aussi 
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et sert encore à faire sécher le coton et 1e tabac et les habitants de ja 
soukalla y couchent toujours pendant les nuits étouffantes de la sai- 
son sèche. 

En examinant un village Gourounsi du canton de Réo, nous cons- 
taterons ce qui suit, pour le village de Réo par exemple, les abords 
du village sont complantés de karités,de nérés et le baobabs; à l'Ouest 
et au Sud-Ouest coule ie marigot de Réo ; das collines de faible élé- 
vauon entourent ie vulage ; à l'Ouest Nord-Ouest le mont Sandji 
dresse sa silhouette de petite montagne (650 mètres d’altitude), au- 
dessus du pays gourounsi de Réo, qui s’étend julqu’à la Volta noire, 
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distante de 40 kilomètres environ et qui forme ia limite avec le 
Cercle de Nédougou peuplé également de Gourounsis ; à peu près au 
milieu du village s’élève l'habitation du chef de canton, construite 
sur un modèle européen, et entourée des cases de ses femmes (une 
vingtaine environ), de ses serviteurs et des dépendances. 

Tout autour s’égailllent les soukallas des habitants, distantes les 
unes des autres d’une portée de flèche environ, et formées par quar- 
tiers. 

Les greniers de réserve apparaissent un peu partout à côté des 
cases d'habitation, écussonnant celles-ci de leurs masses ventrues 
et de bon augure ; si nous sommes à la saison pluvieuse nous remar- 
querons un peu partout autour du village des champs de mil, de 
mais, de coton, d’arachides, de haricots et-de sésame. En décembre 
apparaîtront les champs familiaux de tabac à fleurs jaunes, aux 
abords immédiats de chaque Soukalla. 

Pour peu que nous fassions notre visite à l’époque de la récolte 
(novembre-décembre), nous remarquerons les produits de cette 
récolte séchant un peu partout au soleil ou sur les terrasses des mai- 
sons avant d’être placées dans les greniers. 

En résumé, nous garderons de la visite‘d’un village gourounsi de 
Réo l'impression d’un village de primitifs, avant tout cultivateurs 
aujourd’hui, comme autrefois guerriers, éparpillé sur une vaste super- 
ficie et formé d’une multitude de soukallas indépendantes les unes 
des autres. 

Dans le canton de Zawara, au contraire, les cases des divers vil- 
lages sont plus gronpées et agglomérées les unes aux autres, ce qui 
marque une différence très nette avec les villages du canton de Réo. 

Les cases sont d'autre part ici, le plus souvent rectangulaires et 
certaines comporcent un étage. 

La toiture est toujours à terrasse. 


D, — L’Évozurion. 


Une certaine évolution se manifeste, nous l'avons déjà noté plus 
haut, dans certains groupes gourounsis, dans le mode de construction 
des habitations des chefs de cantons, de villages, ou de certains nota- 
bies. Sans doute les cases ancestrales, où {a reptation, pour entrer, 
est de rigueur, en raison des dimensions réduites et de la forme de 
l'unique porte, — leur semblent-elles trop primitives et incommodes : 
et, le « snobisme » aidant, ils se sont mis à construire dans quelques 
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villages des habitations plus modernes, à l’imitation des bâtiments 
administratifs. Mais ia grande masse de ia population, soit indifférence, 
soit habitude, resté attachée à la case primitive. 

Sédentaires, les Gourounsis n’ont guère coutume d’autre part, 
de déplacer leurs villages, sauf dans les cas d’épidémies ou de mala- 
dies endémiques (par exemple dans le cas de maladie dn sommeil). 
Encore faut-il que les ravages exercés sur ies habitants aient été 
considérables, pour qu’ils se décident à abandonner leurs pénates. 
Nous sommes loin, à ce point de vue des mœurs de certains soi- 
disant sédentaires, comme les Koniaguis, par exemple, des bords de 
la Gambie, qui déplaçaient jadis leurs villages à la moindre alerte, 
en transportant sur leur dos, leurs cases, de dimensions réduites, 
faites de bambou tressé. Mais ceci est une autre histoire. 


E. — EXPLICATION. 


Je mode d'habitation des Gourounsis du cercle de Koudougou s’ex- 
plique tout naturellement par l'influence du climat et des habitudes 
ethniques : 

En premier lieu, le climat de cette partie de la boucle du Niger, où 
la chute annuelle des pluies est peu considérable, les a amenés à 
construire des cases en terre et à terrasse, ce qu’ils r’auraient pu 
faire à une plus basse latitude. 

En second lieu, leurs habitudes ethniques les ont poussés à édiñer, 
comme nous l’avons exposé, des soukallas protégées par un mur 
d’enceinte, percé de meurtrières, et entourant des habitations dis- 
posées pour ia défense (porte basse, terrasse permettant le « guet », 
etc.., 

Les Gourounsis furent toujours en effet des agriculteurs guerriers, 
exposés d’ailleurs aux luttes continuelles de tribus à tribus et aux 
attaques de leurs voisins ; ce qui suffit à expliquer amplement leur 
souci de protection ec de défense. 

Chaque soukalla formait ainsi dans chaque village une petite for- 
teresse, que l’assaillant devait enlever successivement pour s’empa- 
rer du village. 

Par ailleurs les soukallas se trouvant disposées à une portée de 
flèche les unes des autres, chaque propriétaire était suffisamment 
éloigné de son voisin. 

La répartition des divers villages a été dictée, à un autre point de 
vue, par le choix des meilleures terres de culture et par la question 
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de l’eau, primordiale ici, comme partout ; les villages se sont ainsi 
constitués peu à peu au bord des marigots et des cours d’eau (Volta 
et ses affluents). Et la plupart d’entre eux occupent encore leurs em- 
placements primitifs, sauf quelques-uns qui ont dû être déplacés à 
ia suite d’épidémies ou de maladies graves (trypanosomiase par 
exemple). : 

La caractéristique des habitations et des viilages gourounsis du 


cercle reste, en tous les cas, la suivante : le souci de l’individualisme, 


et c’est bien là en effet ce qui différencie dès l’abord les Gourounsis 


indépendants (individualistes et frondeurs), de leurs voisins mossis 


soumis depuis toujours à un régime quasi-féodal. 

En résumé, dans ce pays comme dans beaucoup d’autres, « l'habi- 
tation caractérise l'habitant » et c’est ce que nous avons essayé de 
faire ressortir dans cette étude. 


Koudougou, le 31 juillet 1930. 


LES GLISSEMENTS EXPLICATIFS 
| ENMEOLKEORE 
Par M. Az8ertT MARINUS, 


Directeur de la Revue de folklore wallon 
(Bruxelles). 


L'homme, si rudimentaire que soit sa culture, ne pose pas un acte 
sans en donner une explication qui, de son point de vue, lui semble 
logique. C’est une des caractéristiques de la vie psychique des hommes, 
Organisés socialement, ceux-ci agissent à l’égard des manifestations 
sociales de leur vie comme ils agissent à l'égard des phénomènes 
naturels. [ls échafaudent des systèmes explicatifs, logiquement 
conformes à leurs croyances, à leurs connaissances, à leurs concep- 
tions du moment. Cette activité psycho-sociologique de nos sem- 
blables se rencontre dans tous les domaines de la vie sociale. Que 
nous l’envisagions sous son aspect économique, politique, juridique, 
religieux, scientifique, artistique, linguistique, littéraire, peu im- 
porte ; il se forme des systèmes explicatifs, des concepts d'ensemble, 
généralement reçus par tous les hommes d’un même milieu physique 
ou d’un même niveau de culture, qui se fixent, s’incorporent au 
complexus social, entrent dans le cadre de l’organisation collective 
et s'imposent à tous les individus constituant ce milieu. Telle une 
contrainte, tel un impératif, il convient de s’y soumettre sous peine 
d’apparaître comme non conforme aux exigences de son groupe, au 
moment considéré. 

C’est un phénomène constant. Il est commun à tous les groupes, à 
tous les faits sociaux. Si nous cessons d’étudier les phénomènes s0- 
ciaux suivant les méthodes exclusivement descriptives, ou en nous 
attachant à des conceptions doctrinales trop rapidement formulées 
et mal étayées, pour tâcher, au contraire, de comprendre le méca- 
nisme de leur fonctionnement, essayer de dégager les caractères 
généraux des phénomènes sociaux, abstraction faite de l'aspect 
particulier qu’ils peuvent revêtir ici ou là, dans tel genre particulier 
d'activité, ce caractère général apparait de suite aux yeux de l’obser- 
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vateur. Qu’importent les traits particuliers des faits, les détails des- 
criptifs que l’on y remarque, s’ils ne nous aident pas à comprendre 
comment les faits naissent, comment ils vivent, comment ils devien- 
nent ce qu’ils sont, comment ils évoluent ? 

Toute conception juridique est un système social. Décrire les di- 
vers systèmes juridiques des peuples, ce n’est pas faire de la Sociolo- 
gie, c’est faire du Droit. Toute école économique est un système 
social. Décrire ces systèmes, les défendre ou les combattre, c’est faire 
de l'Economie politique, ce n’est pas faire de la Sociologie. Toute 
religion est un système social ; toute doctrine scientifique, toute école 
artistique, tout langage est un système social. 

Décrire ces systèmes, mettre en évidence leurs ressemblances ou 
leurs différences, ce n’est pas faire de la sociologie. Abandonnons 
l'étude des formes et de leurs détails, cherchons plutôt à dégager les 
mécanismes communs permanents, en vertu desquels la vie sociale 
amène l’homme à construire ces systèmes sociaux, en tout temps et 
en tout lieu ; comment ils participent à la vie en commun ; comment 
ils s'adaptent, comment ils évoluent et disparaissent. Cherchons à 
voir le rôle qu’ils jouent dans l’activité sociale. 

Nous dégagerons les permanences sociologiques, celles que l’on 
doit retrouver dans toutes les activités sociales ; nous créerons aïnsi 
seulement une sociologie. Si ce point de vue est exact, les phéno- 
mènes folkloriques revêtent un caractère sociologique incontestable. 
Ils appartiennent à la réalité sociale. Ils sont soumis aux mêmes lois 
que tous les phénomènes sociaux : politiques, juridiques, religieux, 
linguistiques, économiques, etc. 

La médecine populaire ne nous offre-t-elle pas des systèmes de 
croyances répandus dans certains milieux sociaux ? Ils s’y conservent, 
s’y transmettent et s’y transforment, comme n'importe quel autre 
système social. La Médecine populaire de P. Hermant et Denis 
Boomans (1) a établi, pensons-nous, l'exactitude de cette constata- 
tion. La médecine scientifique est également un système. Nous disons 
que c’est un système, de connaissances parce qu’il est construit au 
moyen d’autres éléments, et n’est accessible qu’à un nombre restreint 
d'individus. Une longue préparation est nécessaire pour l’assimiler, 
C’est tout. 

La religion est un système de croyances régenté par l’autorité 
religieuse ; mais, à côté de la croyance réglementée par la liturgie, 


ne Paul Hermant et Denis Boomans, La médecine populaire, 260 p. illustr. Ser- 
vice des Recherches Historiques et Folkloriques de Brabant. Bruxelles. 
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n’y a-t-il pas, greffés sur les dogmes,des systèmes de croyances reçus 
par le peuple et évoluant comme les autres ? Nous disons que ce sont 
des superstitions. Soit. Acceptons que ce soient des systèmes de su- 
perstitions. Peu importe. Le processus de leur apparition et de leur 
évolution est le même. Il est soumis à des lois communes que nous 
devons dégager. 

L’Académie ne régente-t-elle pas le langage à coups de diction- 
naires, de règles de grammaire et de recherches étymologiques ? Le 
langage correct, conforme, le « beau » langage, est un système social. 
Là même où une académie exerce son obédience, il y a,dans toutes les 
couches de population, des argots, des patois, des dialectes, des jar- 
gons, qui constituent autant de systèmes soumis aux mêmes lois, 
Ce n’est pas en comparant exclusivement les langues académiques 
ou les Hturgies que nous arriverons à comprendre le mécanisme 
social de la formation et de la vie des langages et des religions. On ne 
doit pas seulement comparer les faits religieux entre eux, les faits 
économiques entre eux, etc. Les comparaisons doivent pouvoir être 
faites entre ces groupes de faits directement. Il y a des activités fonc- 
tionnelles communes d'élaboration. Pour trouver l'explication des 
phénomènes sociologiques, nous devons incorporer au domaine 
exploré aussi bien les systèmes reçus par une autorité constituée quel- 
conque — qu’elle soit politique ou administrative, qu’elle s’appelle 
académie ou concile, cénacle artistique ou cercle littéraire, — que les 
systèmes qui croissent à côté ou malgré ces autorités. Ils jouent un 
rôle considérable dans la vie sociale. Dès lors, le folklore, qui étudie 
ces manifestations, a une utilité sociologique incontestable. Mais, 
conséquence qui découle de cette constatation, les folkloristes doivent 
s’habituer à étudier les faits, non plus seulement dans un but histo- 
rique, pour expliquer le passé, d’après les méthodes historiques ; mais 
aussi, et surtout d’après les méthodes psycho-sociologiques, dans la 
réalité sociale, vivante, actuelle. 

Les observations que nous nous proposons de réunir ici sont appe- 
lées à illustrer cette thèse. Nous voudrions montrer que les glissements 
interprétatifs, que nous rencontrons dans les faits folkloriques, consti- 
tuent un phénomène identique à celui que nous rencontrons dans tous 
les phénomènes sociaux. 

Supprimons du Code tous les articles qui ont été modifiés depuis sa 
promulgation. S’ils l'ont été, c’est parce que la vie sociale, l’évolution 
des conceptions ou la pression des nécessités ambiantes a été telle 
qu’ils ne répondaient plus à notre sentiment de la Justice. Quelle 
bataille pour faire admettre dans notre système juridique lexpropria- 
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tion forcée pour eause d'utilité publique ! Quelle lutte pour faire 
admettre les assurances sur la vie que l’on condamnait comme une 
«spéculation sur la mort d’autrui ». Ce sont là une des manifestations 
du rajustement continuel de notre organisation sociale. 

Mais, si la plupart des articles du Code n’ont pas subi une pression 
telle qu’il a fallu les modifier depuis un siècle, il n’en est peut-être 
pas un seul aujourd’hui parmi ceux qui ont conservé leur rédaction 
originelle, qui ait exactement le sens qu’il avait alors. Les jugements 
sont là pour indiquer les glissements interprétatifs successifs qu'ils 
ont subis. La jurisprudence est un monument qui confirme notre thèse. 
Si plusieurs pays acceptent le même code, il n’est identique que dans 
les mots ; les interprétations, par glissements nombreux, varient de 
pays à pays. 

Dans le domaine du langage, abstraction faite des mots nouveaux, 
constamment introduits dans le dictionnaire, sous la même pression 
des nécessités, il n’y a peut-être plus un seul mot qui ait conservé sa 
signification première. Par glissements successifs, ils ont pris des 
significations différentes. On ne les emploie souvent plus jamais 
dans leur sens primitif. Parfois ils signifient même aujourd’hui le : 
contraire de ce qu'ils signifiaient jadis. L'Académie doit se sou- 
mettre aux exigences de la volonté collective et enregistrer dans de 
nouvelles éditions successives les modifications les plus invraisem- 
blables. 

Si plusieurs pays se servent de la même langue, les mêmes mots y 
prennent souvent des significations différentes. 

Il en est ainsi dans le domaine de la religion, de l’art, de la littéra- 
ture, de la science, dans tous les domaines de l’activité sociale. 


Donnons quelques exemples typiques de glissements pris en dehors 
du folklore. 

La religion bouddhique interdit de tuer les êtres vivants. C’est une 
prescription religieuse très stricte. Rien n’est plus cristallisé peut-être 
que les rites; mais ils ne peuvent résister au travail mental des 
individus, à l’évolution des conceptions et des besoins. Il faut que le 
rite s’assouplisse aux exigences du temps. Si le rite ne se trans- 
forme pas dans les mots, il faut l’interpréter pour l'adapter aux mo- 
difications inhérentes à la vie sociale. C’est pourquoi les bouddhistes 
ont tourné la difficulté en disant par exemple que les poissons qu'ils 
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pêchent, ils ne les tuent pas. Ils les sortent seulement de l’eau, et ils 
meurent de leur belle mort (1). 

Au ne siècle après Jésus-Christ, même déjà dès le n° siècle, les 
Romains avaient confié des armées à des chefs auxquels ils don- 
naient le nom de duces. C’étaient des généraux qui n'avaient pas le 
gouvernement civil des provinces occupées ou conquises (2). De 
duces, le Moyen-Age a fait un titre de noblesse venu jusqu’à nous sous 
le nom de duc. Le fascisme italien, en donnant à M. Mussolini, chef 
qui à le gouvernement civil, mais pas le gouvernement militaire, le 
nom de Duce, par glissements dans la signification, en est venu à 
donner au terme un sens opposé à celui qu'il avait lors de sa créa- 
tion. 

Le latin importé chez les Gaulois s’est mélangé à la langue au- 
tochtone. Il s’y est formé, au début sans doute une sorte de jargon, 
produit de la superposition des deux idiomes. Il se répandit, se pu- 
rifia, et le français académique en est sorti, mais au prix de quels 
glissements dans la signification et l’orthographe des mots ! Une 
langue supérieure exprimant des concepts autres ne peut être adop- 
tée par un peuple inférieur sans être aussitôt déformée. Le français 
actuel importé aux Antilles y est devenu le « parler créole » (3) où les 
mêmes mots ont pris des significations autres. Pas besoin d’ailleurs 
de courir si loin pour trouver des phénomènes de ce genre. 

À Bruxelles, un boulanger de la rue Fossé-aux-Loups, nommé 
Grecht, fut le premier à faire le pain spécial, dit « pain à la Grecht », 
qui, par dérivation, est devenu « pain à la grecque ». Le nom du 
créateur s’est perdu, mais il n’est personne en Belgique, qui ne se 
serve de l’expression « pain à la grecque », totalement inconnue en 
Grèce, cela va sans dire. 

Toute la vie sociale se modifie sans arrêt. Une croyance, une con- 
ception, dès qu’elle est répandue tend à se cristalliser, à se fixer. 
On la considère comme un progrès. On cherche à rendre immuable 
la forme ainsi solidifiée. Il faut lutter et parfois se battre pour 
la changer. Souvent on se contente d’en modifier l'esprit afin d’en 
conserver la forme et de s’illusionner sur sa persistance. Mais que 
l'esprit change ou que la forme elle-même éclate pour qu'une autre 
se substitue à elle ; que le phénomène se produise dans n'importe 
quel domaine de la vie sociale, il y a un processus d’élaboration 
mentale et inter-mentale qui reste toujours le même. C’est ce proces- 


1. Paul Morand, Rien que la Terre, p. 123, 
2. Bloch, L'Empire romain, p. 242. 
3. Gustave Le Bon. Psychologie de l’Education, p. 315. 
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sus que la sociologie doit analyser. C’est de ce côté qu’il faut trouver 
l'invariant sociologique. Tous les faits ayant un aspect sociologique 
doivent apporter leur contribution à la découverte de cet invariant. 
On n’y arrivera pas en laissant de côté, sans l’analyser en profondeur 
dans la réalité vivante, l’un quelconque de ces genres de faits. Les 
manifestations folkloriques possèdent ce caractère. Elles doivent être 
étudiées psycho-sociologiquement. 

Le domaine folklorique est composé, en partie, de résidus de sys- 
tèmes sociaux qui ont résisté à l’apparition de systèmes nouveaux. Il 
y a un folklore du culte, un folklore juridique, un folklore artistique, 
un folklore littéraire, un folklore scientifique, un folklore linguis- 
tique, ete. Nous nous servons ici expressément du mot résidu (1), 
bien qu’il ne reflète pas exactement notre propre pensée, pour ne pas 
nous servir du mot consacré de survivance, car généralement, on 
donne à cette expression une signification qu’elle ne doit pas avoir. 
Le mot survivance, dans l’esprit des folkloristes est accepté avec le 
sens d’un quelque chose qui n’a plus aucune utilité, qui ne répond 
plus à rien de logique ; de quelque chose qui ne continue d’exister 
qu’en vertu d’une sorte de force acquise, et qui est appelé à dispa- 
raître dans un avenir plus ou moins rapproché. Cette interprétation 
est fausse. Nous ne nous lasserons de le redire. Si ces manifestations 
se rencontrent encore, c’est parce qu’elles répondent à des concep- 
tions mentales de ceux qui s’y livrent. Elles sont en conformité avec 
les possibilités fonctionnelles de leur cerveau. Elles vivent donc et: 
servent à la construction des systèmes explicatifs que les individus 
qui les comprennent et les acceptent échafaudent. Elles participent 
à la vie psychique et sociale de ces individus. Elles doivent être étu- 
diées au même titre que n’importe quelle autre activité. Bien plus, 
nous prétendons qu’elles aideront beaucoup plus à la compréhension 
des mécanismes de la vie sociale, précisément parce qu’elles présentent 
un aspect qui les différencie des conceptions répandues dans les mi- 
lieux intellectuels appelés à les observer et à les étudier. Les con- 
trastes sont plus marqués avec nos conceptions. Mais les conceptions 
dont elles sont le reflet sont en quelque sorte intermédiaires entre 
les nôtres et celles des peuples dits primitifs. 

Cette constatation que nous faisons en implique une autre. C’est 

1. V. Th. Jamar, Le Folklore comme science sociale, — Dans Folklore Bra- 
bançon, t. VIT, p. 215. L'auteur montre que les systèmes sociaux puisent des 
éléments dans le domaine folklorique et que, lorsque ces systèmes disparaissent, 
des résidus persistent à vivre et tombent dans le domaine folklorique. Voir aussi 


notre étude dans Annales de la Sociélé royale d’Anthropologie de Bruxelles, 1928, 
Conception sociologique du Folklore. , 


NY 


LES GLISSEMENTS EXPLICATIFS EN FOLKLORE 261 


que le folklore est immortel. Toujours il y aura appropriation et 


conservation dans toutes les couches de population de systèmes aban- 
donnés par d’autres couches. Nous osons même prétendre qu'il y a 
de continuelles créations parce que tous les cerveaux ont besoin de 
fonctionner, et qu’ils fonctionnent en se servant des éléments de 
Connaissance qu’ils possèdent, quels que soient ces éléments. S'il y a 
une médecine,un art, une religion, une astronomie, une météorologie: 
dites à tort, « populaires », s’il y a dans tous ces domaines de l’activité 
intellectuelle des systèmes de croyances ou de connaissances — qu’on 
les appelle comme on voudra — ils sont sociologiquement soumis 
aux mêmes lois. Nos connaissances scientifiques en chimie, en biolo- 
gie, en anatomie, en physiologie ont amené nos savants à modifier 
leurs systèmes thérapeutiques. Les esprits non formés à ces connais- 
sances nouvelles ont continué à « penser », à fonctionner psycholo- 
giquement, et à agir conformément aux systèmes anciens. Ils les 
croient supérieurs. Même processus dans le domaine de la croyance, 
de l’art, du droit, etc. Dans les systèmes mentaux ainsi conservés et 
transmis par la tradition sans qu’il y ait encore l’action d’une élite 
ou d’une autorité quelconque pour les maintenir strictement dans la 
conception primitive, des explications successives se sont substi- 
tuées aux explications originelles. 


* 
k * 


Passons maintenant à l’énumération de quelques exemples afin 
que l’on ne nous reproche pas de construire des doctrines dans le vide 
et de céder uniquement à des sollicitations de notre esprit. 

La rose est un motif décoratif que l’on retrouve partout, dans tous 
les pays. Je ne dis pas que l'usage de ce motif vient de l’ancienne 
Grèce parce que toutes les recherches de filiation que l’on a faites 
sont discutables ; mais je constate que, chez les Grecs, la rose était 
le symbole de la discrétion. A ce titre, on en décorait les murs et les 
plafonds des appartements privés. C’est un fait. La signification du 
symbole s’est perdue, mais le langage nous a transmis le mot rosace ; 
le fait initial, vidé de son sens primitif, s’est recouvert d’une autre 
signification, et aujourd’hui, la rosace est l’endroit où nous accro- 
chons une lampe. Voilà un exemple de glissement explicatif. 

L’hagiographie nous apprend que sainte Adèle est généralement 
invoquée contre les maux d’yeux (1). À Mons, dans une même cha- 


r. Cornette, Deux images de sainte Adèle, Dans Felklore Brabançon, t. VIT, 
Po 027: 
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pelle, se trouvaient jadis deux statues, celle de sainte Adèle et celle 
de sainte Cicercule. En 1864, les deux saintes étaient invoquées à 
Mons contre les maux d’'yeux. La puissance de l’une, par voisinage 
et par glissement, avait passé à l’autre (1). 

Primitivement, saint Guidon était évoqué à Anderlecht comme 
patron des chevaux (2). Il n’y avait évidemment pas de fiacres à cette 
époque. Or, actuellement il y a tous les ans dans cette localité un 
pèlerinage des fiacres bruxellois, et la conception semble si bien avoir 
passé de l’animal au véhicule qu’il a été, en 1930, question d’ad- 
mettre les automobiles dans la procession. S'ils ne l’ont pas été cette 
année, l'avenir nous les y montrera peut-être. 

M. Emile Van Heurck nous a, en deux études excellentes, décrit 
l'usage de l'imposition des couronnes en fer forgé (3). 

Les gens souffrant de maux de tête, migraines, céphalalgie, etc., 
vont en différents sanctuaires du pays et particulièrement à la cha- 
pelle de Saint-Pierre à Grimde-lez-Tirlemont, invoquer l’un ou 
l’autre saint. Ils y prient après s'être posés sur la tête une couronne 
en fer forgé. Le peuple, notamment à Grimde, où c’est à saint Maur 
qu'il est fait appel, passant par glissement de la souffrance soma- 
tique, de la maladie corporelle, à un défaut du caractère, à des mani- 
festations d'ordre psychologique dont le siège de l’activité est localisé 
dans la tête, dans le cerveau, vont y implorer le saint contre l’enté- 
tement. Ne rions pas, car des glissements par analogies de ce genre 
donnent lieu, bien souvent, même dans les milieux scientifiques, à 
des explications de phénomènes encore mal connus. Même nos con- 
ceptions qui paraissent les plus logiques, les plus rationnelles, et par 
conséquent, les plus acceptées, les mieux accréditées, seront peut- 
être démontrées demain ne reposer que sur des analogies de ce genre. 
Nous ne nous en apercevons pas parce que les faits appelés à les 
déceler ne sont pas encore mis en évidence (4). 

L’origne du mot «Antwerpen » (5), pour passer dans un autre 
domaine de l’activité mentale, est intéressante à rappeler ici. La 


1e Lucien Crick, Une image de sainte (iicercule. Dans Bulletin des Musées 
Royaux d'art et d'Histoire. Bruxelles. 


"de Mortier, La légende de saint Guidon. Dans Folklore Brabançon, t. > € 
p. 46. | 

3. Emile H Van Ileurck, La thérapeutique des couronnes en fer forgé, 
1er Congrès de l'Histoire de l'art de guérir, Anvers 1920 ; L’imposition de la 


couronne en fer forgé et la guérison des maladies de la tête, Pro Medico, 
6€ année, n° 4, 1929. p. 108. 


4. V. notre étude dans Mélanges : Les approximations scientifiques et le Fol- 
klore. Nimègue, 1929. 


5. Antwerpen : Anvers en flamand. 
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linguistique nous apprend que, par glissements successifs, les mots se 
transforment, des lettres et des syllabes se substituant à d’autres, 
ou subissant des interversions si régulières qu’elles expriment presque 
des lois. Antwerpen vient de aan t’werf, l'endroit où les barques vien- 
nent à quai. Tandis que le nom du lieu-dit se transformait par glisse- 
ments successifs, l’explication originaire, de son côté, se perdait et 
l'imagination populaire substituait par glissement une autre explica- 
tion, explication légendaire que l’on connaît, celle du géant Brabo 
et de la main-jetée, hand werpen (1). L’explication légendaire reste 
celle qui est acceptée aujourd’hui par le peuple, et un monument a 
été érigé sur une place d'Anvers, symbolisant et cristallisant la lé- 
gende dans l'esprit populaire. L’héraldique a enregistré la légende, 
l’'armoirie de la ville portant une main en un de ses quartiers. 

Il était jadis d'usage dans les églises de lâcher un pigeon blanc 
le Jour de la Pentecôte. Cet usage était encore pratiqué dans certains 
villages il n’y a pas longtemps. Un jour, à Tirlemont, le sacristain qui 
avait négligé de chercher à temps un pigeon blanc lui avait substitué 
un canard. Celui-e1 voltigea dans l’église en poussant son cri harmo- 
nieux. À dater de ce jour, la fantaisie populaire attribua aux Tirle- 
montois le sobriquet de kweékers (2). Le sobriquet est resté, mais son 
origine se perd. Il y a quelques années, nous avons fait sur place, par 
curiosité, une enquête et plusieurs explications différentes nous ont 
été fournies (3) jusqu’à celle-ci, tout à fait actuelle : «on appelle 
ainsi les Tirlemontois parce qu’il y a des canards dans la Gèthe, près 
de la Raffinerie ». On voit bien le besoin de donner, malgré tout une 
explication, l'imagination se substituant à la réalité quand le souvenir 
historique se perd. 

Le combat du Lumecon qui se déroule chaque année sur la place 
de Mons, devant une foule en liesse, est un simulacre du combat 
de saint Georges et du dragon, tel qu’il se déroulait jadis dans la 
plupart de nos villes. Aujourd’hui, dans l’esprit de la population 
montoise, la signification du combat a changé : « Dans les ommegangs 
et processions des anciens Pays-Bas, on représentait, d'ordinaire, le 
combat de saint Georges et du dragon. C'était le cas notamment à 
Mons, lors de la procession de la ducace, qui parcourait chaque année 
les rues de la ville, le dimanche de la Trinité. Partout la coutume 
tomba en désuétude vers le xvirre siècle. À Mons, elle est restée très 


1. Hand werpen : main jelée en flamand, 
2, Kweekers : canards en flamand. ! 
3. De Ridder, Fr., les Kweëkers, sobriquet des Tirlemontois. Dans Folklore 


Brabançon, t. 1, p. 197. 
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en faveur, à cause d’une circonstance fortuite. Le sens exact, du 
« jeu de saint Georges » s’est perdu, et l’on s’est imaginé que le « lu- 
mecon » du dimanche de la Trinité représentait le combat du cheva- 
lier hennuyer Gilles de Chin, lequel, d’après une légende populaire, 
avait tué un dragon à Wasmes, près de Mons. On possède des docu- 
ments précis qui permettent de suivre les diverses phases de ce 
«transfert épique». Le dragon qu’aurait occis Gilles de Chin est 
connu à Mons, sous le nom de « Doudou » (1) ». 

Quand un fait folklorique perd sa signification dans l'esprit des 
hommes, il disparaît. Il n’y a pas survivance. Tel fut le sort réservé 
dans le pays au « jeu de saint Georges ». À moins, ce qui fut le cas 
à Mons, qu’un glissement interprétatif se produise, assurant la per- 
pétuité du fait. Il n’y est pas une survivance, il répond à une activité 
mentale nouvelle. Il continue à vivre. C’est strictement ce qui se 
produit pour tous les phénomènes sociologiques. 

Voici encore un exemple de glissement, Le dernier, le plus significatif 
peut-être : 

Dans les environs de Nivelles, quand une ruche essaime, le pro- 
priétaire prend un bâton et un chaudron et poursuit l’essaim qui 
s'envole, en tapant sur cet instrument de percussion. Interrogé, le 
propriétaire vous répondra : « cela les fait revenir ». Nous ne pensons 
pas que l’on a dû souvent voir revenir des abeilles en utilisant ce 
procédé, et cependant, l’usage se perpétue. Cela rappelle les primitifs 
qui consultent les présages et conforment leurs activités à ce que 
ceux-C1 leur ont indiqué: Les événements ont beau leur donner des 
démentis, ils continuent imperturbablement. 

Dans le Limbourg, les propriétaires de ruches font exactement la 
même chose ; mais si vous les interrogez, ils vous répondront : « le 
bruit empêche l’essaim de se disperser ». Est-ce vrai ? Ne l’est-ce pas ? 
Nous lignorons. I] peut y avoir là une observation scientifique à faire. 
Si certaines conditions atmosphériques ont pour conséquence de 
grouper certains insectes ailés au point qu’ils forment parfois de vrais 
nuages, il n’y a rien d’impossible à ce que le bruit ait un résultat 
semblable sur les hyménoptères. 

Mais au point de vue de notre exposé, ce que nous avons à retenir, . 
c’est que deux explications différentes sont données du même geste. 

En voici une troisième. Dans le Luxembourg, le propriétaire de 


la ruche accomplira rituellement le même acte : ; Mais, questionné, 


1. Félix Rousseau : Le Doudou de Mons, Rapport au 2e Congrès international 


des Arts populaires : Anvers-Liège-Bruxelles, 1930. 
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L répondra : « j’affirme ainsi mon droit de propriété sur l’essaim qui 
QUE ». [1 ÿ a donc ici une question de droit qui se pose. Dans 
l Dore du propriétaire, en posant cet acte, il affirme un droit de pro- 
priété. Si un voisin s'empare de l’essaim, il commet un vol. Dans 
l'esprit du voisin, si le propriétaire de la ruche néglige de faire du 
bruit sur un chaudron, il renonce à son droit de propriété. Il y a donc 
matière à procès. Dans l'esprit de tous les gens de la contrée, cette 
Conception à une valeur juridique. Or, vous le pensez bien, il n’est dit 
nulle part dans le code que, pour affirmer son droit de propriété sur 
quelque chose, il faut faire du bruit sur un chaudron. Et voilà un 
problème embarrassant pour le juge. 

Voire ! Ouvrons le Code rural belge du 7 octobre 1886. A l'ar- 
ticle 14 nous lisons : « Le propriétaire d’un essaim d’abeilles a le droit 
de s’en ressaisir, tant qu’il n’a pas cessé de le suivre ou de le réclamer. 
Autrement, l’essaim appartient à celui qui en est le premier occupant, 
et, à défaut du premier occupant, à celui qui a la propriété ou la 
jouissance du terrain sur lequel il s’est fixé. » Le Luxembourgeois a 
donc la notion juridique de son droit. Il suit l’essaim pour affirmer 
son droit de propriété. Mais pourquoi en faisant du bruit sur un 
chaudron ? Pourquoi fait-on le même bruit en Limbourg et en Bra- 
bant, sans donner au geste ce caractère juridique ? Une explication 
particulière de la poursuite est vraisemblablement venue recouvrir 
l'explication juridique, par glissement interprétatif. Et voilà le 
folkloriste et le juriste se rencontrant pour l’étude d’un même fait, 
chacun se plaçant à son point de vue particulier ; chacun, s’il a une 
préoccupation sociologique, cherchant à donner du fait une explica- 
tion fonctionnelle. Incontestablement, cette explication devra être 
la même pour tous deux, car il ne peut y avoir qu'une seule explica- 
tion qui soit la bonne. Le folklore et le droit se touchent ici. Si l’un a 
un aspect sociologique, comment l’autre ne l’aurait-il pas ? Si on 
accorde une valeur, une importance, une utilité scientifique à l’un, 
comment la contester à l’autre ? Nous pensons même que le folklo- 
riste sera mieux à même de trouver l'explication désirée parce qu'il 
est plus habitué à manier ce genre d’activité populaire. 

Mais, poursuivant l’analyse de notre exemple, nous allons apprendre 
que cet article du Code rural est repris du droit romain et que, à 
cette époque, lointaine de près de 2.000 ans, les Romains apprirent 
à nos ancêtres à poursuivre l’essaim en faisant du bruit, afin d’allir- 
mer leur droit de propriété. Depuis vingt siècles nos populations sont 
fidèles à cet usage, mais les explications qu’elles en donnent se sont 
modifiées. Si, peut-être, le Brabançon et le Limbourgeois savent 
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qu’il faut suivre un essaim pour en rester propriétaire, ils donnent, 
du bruit qu’ils font, une explication à côté, dépourvue de toute si- 
gnification juridique. Le Luxembourgeois, lui, confond l'exercice 
de son droit avec le battage du chaudron. 

Nous pourrions multiplier à l'infini les exemples de glissements de 
ce genre. Tout le folklore peut nous en fournir de semblables. 


* 
*% * Li 


Arrêtons-nous. 

Les glissements interprétatifs ont une importance très grande 
dans l’étude des faits folkloriques, la recherche des origines, la com- 
paraison des observations, la même importance qu'ils ont dans toutes 
les sciences sociales particulières. Le folklore présente donc un aspect 
sociologique au même titre que tous les autres faits que l’on s’ac- 
corde à considérer comme sociaux. Dans les sciences sociales parti- 
culières, l'étude du glissement interprétatif prend de l’importance chez 
ceux qui se préoccupent de trouver le phénomène social initial, de 
dégager la causalité des phénomènes, d'exprimer les activités fonc- 
tionnelles de la vie sociale ; bref, chez ceux qui font de la sociologie 
pure. Le domaine folklorique présente donc une similitude nettement 
apparente avec les autres sciences sociales particulières, et ne peut 
manquer d'apporter son contingent d’observations précieuses dans 
l’élaboration de la sociologie pure. 

Que notre étude soit considérée comme une contribution nouvelle 
à l’appui de ce point de vue. 

On nous dit : au lieu de faire du folklore, vous discutez du folklore. 
C’est vrai. Mais si nous constatons que l’on a jusqu’à présent étudié 
les faits sans les examiner sous cet aspect psycho-sociologique, il faut 
bien que nous essayions de faire comprendre cet aspect aux folklo- 
ristes. [1 faut bien que nous les engagions à les observer également à 
l'avenir sous cet angle. Si ce point de vue a quelque chose de fondé, 
il convient que nous modifions à l’avenir l'orientation de nos obser- 
vations et que nous les complétions. Aux méthodes que nous avons 
employées, il faut bien que nous en ajoutions d’autres. La méthode 
descriptive nous a apporté un matériel considérable d'observations. 
La méthode historique nous a apporté des documents d’une valeur 
mestimable sur l’origine des faits, mais pas sur la cause. La méthode 
comparative nous a donné des indications précieuses sur la commu- 
nauté d’origine de nombreux faits bien qu’on ait été à ce sujet bien 
souvent très téméraire. Mais tous les essais de généralisation s’ap- 
puyant sur les constatations apportées par l'emploi de l’une ou 
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l’autre de ces méthodes ou sur plusieurs à la fois, ont échoué lamen- 
tablement. C'était inévitable parce que les faits n’avaient pas été 
épuisés de tout leur contenu. L'introduction du point de vue psycho- 
sociologique les épuisera-t-elle ? Comment oserions-nous le dire 
puisque le travail n’a pas encore été fait, et que précisément nous 
diseutons du folklore pour engager les folkloristes à voir ce que ce 
point de vue, ajouté aux autres, donnerait. 

Ce que nous pensons, nous, les quelques folkloristes qui sommes 
convaincus de la productivité de ce point de vue, et qui nous effor- 
çons de le préciser, c’est qu'il permet d’entrevoir la possibilité de 
trouver aux faits, si différents qu'ils paraissent, une explication 
identique, de remonter à une causalité commune ; causalité com- 
mune, non seulement aux faits folkloriques, mais à tous les phéno- 
mènes sociaux quels qu'ils soient. 

Le mérite du folklore sera peut-être — qui sait si un jour on ne le 
reconnaitra pas — d’avoir ouvert à la sociologie pure et à toutes les 
sciences sociales particulières la voie aux grandes synthèses, aux 
grandes généralisations, objectif suprême de toute science. 

Dans toutes les sciences sociales particulières, quand on cherche 
la route des explications causales, on s’engage sur un terrain où le 
folkloriste a engrangé des faits. Mais le folkloriste a exploré le terrain 
en regardant uniquement vers le passé, avec une préoccupation his- 
torique. Nous lui disons, de grâce, tournez-vous et regardez aussi le 
présent, la réalité vivante qui s’étale sous vos yeux ; n’étudiez pas 
seulement les faits en fonction du passé ; étudiez-les aussi directe- 
ment dans ce qu’ils ont d’actuel, cherchez à voir dans la vie sociale 
qui vous entoure les activités mentales auxquelles ils correspondent ; 
comparez les faits, non plus seulement avec ce que le passé nous en a 
dit, non plus seulement dans l’aspect extérieur qu'ils revêtent, mais 
dans les fonctionnements mentaux qui les provoquent et les expli- 
quent, fonctionnements communs à tous les hommes, à tous ceux 
tout au moins dont le bagage mental est le même. Alors vous com- 
prendrez peut-être comment les conditions de milieux physiques 
peuvent avoir donné naissance à des activités semblables chez des 
populations qui n’ont eu entre elles aucun contact. Vous comprendrez 
comment, réagissant à des influences externes similaires, des hommes 
ont accompli des actes similaires, adopté des usages analogues, sans 
que des relations aient été nécessairement nouées entre eux. Vous 
comprendrez comment, à des états semblables de connaissances, 
ont répondu des conceptions logiques comparables, et par conséquent 
des activités sociales comparables. Vous comprendrez enfin que c’est 
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dans l’homme réagissant, par ses activités mentales, contre des in- 
fluences de son milieu physique, subissant l’influence de son éduca- 
tion et des traditions de son milieu social, qu’il faut chercher l’expli- 
cation des phénomènes et trouver leur cause commune. Vouloir 
chercher la commune origine dans la pratique d’un culte, d’un mythe 
identique, par des contacts entre populations, par des migrations 
par des infiltrations de l’une à l’autre, des origines raciques iden- 
tiques, des similitudes de langages, des centres de dispersions re- 
montant à des millénaires, tout cela, si cela nous a toutefois apporté 
des éléments utiles, et est susceptible de nous en donner encore, ne 
nous apportera jamais, nous le craignons fort, l’explication définitive, 
précise, absolument générale, indiscutable, s'imposant avec une telle 
rigueur, une telle évidence que tous les esprits doivent l’accepter. 
Jamais d’ailleurs, tous les éléments de la cause se trouvant entre 
les mains, on ne parviendra à expliquer l’origine de phénomènes 
remontant à des époques reculées. Documents historiques ou préhis- 
toriques feront toujours défaut, et quand bien même nous les aurions, 
nous ne saurions jamais nous remettre dans l’état mental de nos 
ancêtres, nous emboîter dans leurs systèmes logiques. 

Servons-nous de l’histoire, de la préhistoire, dans ce qu’elles peu- 
vent nous apporter ; mais les explications causales sont dans l’homme 
vivant, actuel, primitif ou civilisé, fruste ou cultivé, quelle que soit 
la couleur de sa peau, la langue qu’il parle, la religion qu’il pratique ; 
elles sont, ces explications, dans les activités fonctionnelles possibles 
de son cerveau, excitées par les sensations de son milieu physique 
ou social. Les activités folkloriques sont parmi ces activités fonction- 
nelles. Cherchons à préciser ce point de vue et à l’exploiter. Familia- 
risés avec d’autres conceptions du folklore et avec d’autres procédés 
de travail, ne rejetons pas celui-ci à priori. Faisons l'effort pour com- 
prendre. C'est ce que la sagesse commande, ce que le véritable esprit 
d’objectivité scientifique nous impose. 

Dans toutes les sciences viennent des heures où, sous peine de 
rester bloqués dans une impasse, toutes les activités y étant devenues 
improductives et impuissantes, il est nécessaire de renouveller radi- 
calement les conceptions, les procédés d'investigation et l'orientation 
générale du travail. 

L'heure d’un semblable rajeunissement n'est-elle pas venue pour 
le folklore ? Nous en sommes persuadés. 
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LE BLASON INTERCONFESSIONNEL 
EN FRANCE 


Par M. Daniel BOURCHENIN 


Qu'est-ce que le blason interconfessionnel ? 

Nous donnons ce nom à tout un ordre de faits qui se rattachent 
soit à la grande soit à la petite histoire, et qui intéressent les relations 
des différentes religions dans un pays délimité. Il s’agit le plus souvent 
d’une onomastique d’origine populaire et c’est pourquoi le folklore 
est autorisé à considérer ce domaine comme dépendant de son patri- 
moine. En réalité, on peut y faire rentrer le pamphlet, la satire, la 
chanson. Mais ce qu’on rencontre au premier plan, c’est le sobriquet 
ou la locution de source historique. Nous nous proposons ici de rele- 
ver ces deux derniers objets principalement. Nous négligerons les 
autres, d’ailleurs plus souvent étudiés, sauf dans les cas où nous 
jugerons utile de les invoquer. En revanche, nous n’écarterons pas 
la toponomastique à l’occasion. 

En France, l’enquête vise naturellement les relations entre catho- 
liques et protestants et c’est surtout au xvi® siècle, c’est-à-dire à 
l’époque des grands troubles, qu’apparaît la matière de notre docu- 
mentation. Forcément une partie des sujets que nous traitons a déjà 
été abordée et critiquée par certains érudits. On nous saura gré 
peut-être de grouper alors les résultats de ces recherches si les dis- 
cussions ont abouti et d'y ajouter ceux de notre propre investiga- 
tion quand ce sera nécessaire. Le but sera tantôt de compléter, tantôt 
de résumer les éléments épars d’une enquête poursuivie jusqu'ici à 
bâtons rompus de divers côtés. Mais nous n’avons pas besoin de dire 
que notre travail ici est purement objectif et ne saurait avoir d’autre 
caractère. Il n’en apporte pas moins une contribution indirecte à 
l'intelligence de la psychologie de la race, d'autant plus que chaque 
province nous fournit sa part de document. Aussi notre plan est-il 
de les interroger séparément, non sans réserver une place à part aux 
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locutions d’un intérêt plus général ou d’une origine régionale moins 
marquée. 


I. — Récion pu Nono. 


On sait que, pour différentes causes, la Réforme a rencontré plus 
de difficultés, sinon à s'établir, du moins à se fixer dans le nord que 
dans le midi ou l’ouest. La principale à beaucoup près fut le fait re- 
doutable du voisinage immédiat de la capitale. 

La lutte contre les puissances adverses, civiles, politiques, reli- 
gieuses était par trop inégale sur un terrain si avantageusement dé- 
fendu. Et pourtant, c’est bien dans cette région qu'il faut situer la 
Réforme à ses débuts, puisque, si l’on excepte Paris, c’est à Meaux 
qu’il convient de signaler le premier groupe important de ces schis- 
matiques. Noyon en Picardie, berceau de Calvin ; Vassy, en Cham- 
pagne, berceau des guerres de religion ; Meaux et Brie, berceau de 
l'Eglise sous la croix, voilà bien les trois villes du nord qui sont 
restées dans l’imagination populaire comme dans l’histoire les points 
de repère qui font songer de suite aux origines de l’hérésie calviniste 
en France, à tort qualifiée de luthérienne à ses débuts. 

Néanmoins si la Champagne et l’Ile de France ne purent être 
longtemps ni sérieusement entamées, la Picardie, plus éloignée de 
la capitale sans doute et plus différente par la géographie et les mœurs, 
connut une autre fortune et vit se développer dans son sein, particu- 
lièrement dans sa partie orientale, nombre d’Eglises jusqu’à l’éché- 
ance fatale de la Révocation qui elle-même n’a pas suffi à les anéan- 
tr entièrement. On ne sera donc pas surpris qu’il y ait matière à 
blasonner dans ces provinces comme ailleurs. 

Dans le nord, nous rencontrons les appellations suivantes : Héré- 
tiques de Meaux, Meldois, Pieds-Nus, Hurlus, Sacramentaires, Chris- 
tandins. Voilà pour l’onomastique. 

C’est tout naturellement en Brie que se trouve donc le premier 
surnom donné par le peuple aux protestants français. Hérétiques ? 
Le terme avait déjà servi pour les Albigeois et les Vaudois : il s’expli- 
que de lui-même. De Weaux ? Parce que c’est dans cette ville que se 
firent connaître dès 1512 et non sans éclat les premiers tenants de la 
foi nouvelle. Quant au nom de Weldois, il leur fut donné par la Sor- 
bonne et leur resta dans les limites de la région. On les appela encore 
Pieds-Nus, parce que le dimanche ils allaient nu-pieds sur les routes 
escortant les ministres qui allaient évangéliser les campagnes. Un 
des plus cruels jugements du siècle est celui auquel a abouti le procès 
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dit des Quatorze de Meaux qui se déroula à Paris en 1546. Au cours 
de ce procès leur est appliqué encore le nom de Christandins. L'histo- 
rien O. Douen constate qu’il avait déjà été appliqué en 1521 aux 
hérétiques de Meaux, à l’époque où le célèbre, mais singulier évêque 
Brissonnet, leur livrait en quelque sorte son diocèse, appelant à son 
aide pour développer ses idées des lieutenants tels que Lefèvre d’Eta- 
ples et Guillaume Farel. A Paris, ce nom de Christandins fut com- 
munément employé. L’historien de l’Université de Paris, Bulœus, 
écrit : «A partir de là [1555] pendant deux ans les Christandins — 
ainsi appelle-t-on alors les calvinistes — se réunirent dans la demeure 
de La Ferrière située sur le Pré-aux-Clercs... » (Cf. Bull. de la Soc. 
del’'Histedur prot: VX LV:222). 

En Picardie, il semble bien que les premiers développements de 
la Réforme soient dus à une coutume singulière de la région. Au temps 
de la moisson, les riches fermiers de la Brie avaient besoin d’une main- 
d'œuvre complémentaire étrangère. Le Multien voisin était tout 
indiqué pour attirer les journaliers de la Picardie. Ces ouvriers, ren- 
trant chez eux, emportaient avec eux une semence qu’ils n'avaient 
point prévue, comme le remarque un historien du temps, celle que les 
Meldois appelaient la bonne semence de l'Evangile. La Haute Pi- 
cardie surtout en profita. 

Toutefois, en ce qui concerne la toponymie, il ne faut pas s’ima- 
giner que le terme picard la Boîte à cailloux s'applique au calvinisme, 
comme fut appliqué par ailleurs le terme Botte à Perrette dont nous 
aurons à nous occuper dans l’ouest. La Boîte à cailloux (en picard 
boëte à cayeux) est un ravin situé en Vermandois — commune d'Her- 
bécourt (Somme) — encore parfaitement répéré de nos jours et qui 
servit aux assemblées clandestines ou prèches du Désert. L'origine 
du mot doit être demandée tout d’abord au mot picard bove, sorte 
de réduit creux au fond de caves naturelles ou artificielles pouvant 
servir de cachette au besoin. La bove ou boîte à cailloux était une 
ancienne carrière à ciel ouvert pratiquée dans le talus et ce talus boisé 
pouvait à son sommet fournir aux guetteurs de la maréchaussée un 
poste utile de vigie, qui protégeait les assemblées. Sept Eglises se 
groupèrent autour de ce vallon. 

Avec la tonopymie champenoise nous retrouvons un sobriquet 
qui se répandit dans tout le nord-est : celui de /Zurlus (Les Hurlus, 
Perthes-les-Hurlus, dans la Marne). On le retrouve donc dans le 
Perthois, qui fut précisément de tous les pays champenois celui où la 
Réforme rencontra le plus d’adhérents. Dans ce même département 
se trouvent encore le chemin des Huguenots, la Huguenoterte, la 
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Contrée des Huguenots, le Cimetière des Huguenots, autant de lieux- 
dits où on ne sait même plus aujourd’hui ce que c’est qu’un protestant. 
Tandis qu’en Picardie, à Landouzy, par exemple, où se trouve aussi 
une Huguenoterie, subsiste encore de nos jours un groupement réformé. 
Aux confins du Barois, à Mont (Vosges), subsiste également un lieu 
témoin de l’ancienne Eglise anéantie que posséda jadis ce petit village 
champenois : c’est le jardin des Calvinistes, par où il faut entendre 
évidemment leur cimetière. Enfin en Ile-de-France, signalons le 
village appelé Vaux-les-Huguenots (Seine-et-Oise), où pourtant ne 
fut plantée jadis aucune Eglise. Mais ce village dépendait d’un voisin 
assez important, Meulan, situé sur la rive opposée de la Seine, et qui 
posséda une église dressée, c’est-à-dire officiellement reconnue . 

Voici pour clore la liste des noms dans cette région celui de sacra- 
mentaires. On comprend sans peine quelle est son origine. IL s’agit 
de la notion des sacrements telle que les novateurs l’opposaient à 
celle de l'Eglise romaine. En 1534, ils avaient osé afficher à tous les 
carrefours de la capitale et jusque sur la porte des Eglises des placards 
contre la messe et la transsubstantiation. Le Châtelet fit une enquête 
qui aboutit à faire brûler six des coupables et une procession solen- 
nelle à laquelle le roi prit part avec ses fils fut décrétée en réparation 
des sacrilèges commis. En 1547, nouvelle procession dans les mêmes 
formes, après le scandale donné par le couturier du souverain qui 
avait osé, au cours d’une controverse avec l’évêque de Mâcon, re- 
mettre à sa place, assez brusquement, Diane de Poitiers qui inter- 
venait dans la discussion. D’où supplice du feu. A ce propos, on lit 
le mot-de sacramentaires dans une lettre écrite par Montmorency à 
d'Urfé, l’ambassadeur auprès du pape. Il y parle de l'intention du 
roi de nettoyer le royaume des « erreurs faulses et éprouvées doctrines 
qui pullulent... et pour démonstration exemplaire, furent exécutés 
après ladite procession faite certain nombre d’hérétiques sacramen- 
taires par les carrefours de cette ville. » Le nom reparaïît dans les 
lettres royales de 1557 et les décrets de tribunaux (Cambrai, 1552). 
Au reste, on sait que l’Inquisition condamnait au feu ceux qui niaient 
la présence réelle dans l’hostie et ce blasphème sacramentaire est 
ainsi nommé dans un arrêt criminel en date du 27 novembre 1548 
visant précisément certains luthériens de Noyon. 

La toponymie parisienne n’est pas sans intérêt. On a parlé d’un 
lieu dit la Remise aux Huguenots dans la plaine Monceau : mais je 
confesse ignorer son véritable emplacement. En revanche, il convient 
de citer le Petit Genève, non sans observer que Paris ne fut pas le 
seul à en posséder un. Celui de la capitale formait un quartier du 
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faubourg Saint-Germain, entre la Seine et la Croix-Rouge, et nous 
ne pouvons mieux faire que d’invoquer ici Agrippa d’Aubigné. Dans 
son ouvrage célèbre intitulé les Aventures du Baron de Fœneste, voici 
ce qu'il fait dire à son héros (1. III, ch. 13) : «.. la rue des Marais, 
que nous appelons le Petit Genève». Et Régnier de la Planche, écri- 
vant en 1576, ajoute que tout le faubourg fut appelé de ce nom à 
cause du grand nombre de protestants qui l’habitaient. Des portes 
secrètes les faisaient communiquer d’une maison à l’autre, ce qui 
leur permettait en cas d’alerte, de passer de la juridiction de l'Abbaye 
à celle de l’Université ou vice-versa. Cette rue des Marais s'appelle 
aujourd’hui rue Visconti. Il s’y trouvait alors une hôtellerie appe- 
lée «la Maison du Vicomte » dont le patron avait nom Le Visconte. 
C’est là que se tint le fameux synode de 1559, où fut élaboré le statut 
des Eglises réformées de France. Les huguenots, dans ce quartier, 
ont possédé deux cimetières ; l’un sur l'emplacement actuel de l'Ecole 
des Ponts-et-chaussées, l’autre, sur celui de la Faculté de Médecine. 
Là se trouvait aussi un endroit illustre, le Pré-aux-Cleres, ou mieux 
le Grand et le Petit Pré-aux-Cleres. Comme on le chante dans l’opéra- 
comique d’Hérold, «les rendez-vous de bonne compagnie se donnaient 
tous dans ce riant séjour. » Maïs les huguenots aussi l'avaient adopté 
comme centre de ralliement. Sous Henri II, ils y chantaient les 
psaumes mis en vers par Marot et lorsqu'on entendait retentir les 
accents du 138, nul doute, c’étaient les étudiants qui arrivaient du 
quartier latin ou les Christandins qui venaient célébrér quelque culte. 
En 1557, les nobles d’Ecosse y furent ainsi accueillis par ceux de 
France et Michelet écrit (Guerres de religion, 158) : « c'était la pre- 
mière fois que le peuple entendait une musique à 4 parties... La 
foule fut ravie. Elle se rassembla en nombre sur les hauteurs qui do- 
minaient le Pré-aux-elercs et s’unit parfois aux chansons. » De nos 
jours, en 1927, le jour de la Fête de la Réformation, la foule se rendit 
aux Bastions, à Genève, et là, sous la direction de l’organiste de Saint- 
Pierre, entonna ce même psaume 138 en souvenir du Petit-Genève 
de Paris ; après quoi elle observa une minute de recueillement. 
*# ; *# 

La région du nord a-t-elle fourni quelques locutions intéressant le 
blason, la langue ou l’histoire ? En voici trois, à titre d'exemples. 
Et d’abord le terme Ecole Buissonnière. Ici nous sommes en présence 
d’une véritable aventure sémantique, car l’usage a déformé la for- 

- mule du tout au tout, lui faisant dire aujourd’hui exactement le 
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contraire du sens originel. Le sens actuel est négatif : cela signifie 
manquer l’école, ce que la Normandie appelle fripper la classe. Par 
extension, cela signifie s’écarter à dessein d’un but tracé. Ménage, 
qui ignorait l’origine de la locution, y relève simplement un fait cons- 
tant, celui de l’écolier paresseux s'amusant à courir les champs, 
à fourrager les haies, au lieu de vaquer à son travail. La vérité est 
que les calvinistes, comme d’ailleurs les luthériens, avaient un grand 
souci des écoles. Et cela n’est pas pour surprendre, car même en 
s’en tenant au point de vue religieux seul, il fallait bien fournir aux 
fidèles le moyen de lire les Livres saints. Dès 1535, le bouillant Farel 
écrivait : «Que là où Escolles sont dressées, qu’elles soyent entrete- 
nues en y mettant ce qu'il faut : et là où il n’y en a pas, qu’on en 
ordonne, et, au lieu de la moynaille, qu’on regarde gens de bien et 
de bon sçavoir... Que chacun soyt tenu d’y envoyer ses enfants. » 
Injonction qui prend place à l’article I du chapitre de la Discipline 
de 1559 intitulé précisément Des Ecoles. 

Mais le Ministre de l’Instruction publique au xvi® siècle, c'était 
en réalité le chantre de l'Eglise Notre-Dame de Paris, sous le nom 
assez singulier de Collateur, Juge et Directeur des Ecoles de grammaire 
ou Petites Ecoles. L’Edit de Chateaubriant (1551) n’avait pas manqué 
de menacer des pires châtiments «les maîtres et pédagogues tombés 
en erreurs et hérésies ». Dès lors, quelle autre ressource restait aux 
instituteurs huguenots que de tenir des écoles clandestinement, der- 
rière les buissons en quelque sorte ? Ainsi fut forgé le mot.Un arrêt 
du parlement en date du 7 février 1554 enjoint «au chantre de Paris 
de donner ordre que hors les petites écoles qui sont destinées par 
le susdit chantre, ne soyent plus tenues autres écoles buissonnières, 
et ce pour obvier aux inconvénients qui en pourraient advenir par 
la mauvaise et pernicieuse doctrine que l’on pourrait donner aux 
petits enfants, pervertissant leurs bons esprits, etc.» De même, 
Charles IX, le 4 octobre 1570, interdit à «toutes personnes de tenir 
petites écoles... s'ils ne sont cogneus et approuvez catholiques. » 
Enfin c’est le président parisien Hénault qui définit clairement les 
écoles dites buissonnières. Ce sont, dit-il, «écoles que les luthériens 
tenaient dans la campagne par la crainte d’être découverts par le 
chantre de l'Eglise de Paris qui présidait aux écoles. » La cause est 
entendue. Au siècle suivant, en 1626, ce même Parlement renouvelle 
l'interdiction « à peine de 50 livres d'amende, de perte de tous livres 
et papiers qui se trouveront chez les dits buissonniers. » 

Il est plaisant de noter que faire l’école buissonnière, pour les fils 
des huguenots, c'était aller à l’école. Le blason offre de ces surprises. 
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La seconde de nos locutions est restée célèbre à tel point qu’elle 
est devenue comme un second emblème pour les Réformés, venu 
s'ajouter à celui du Buisson ardent. Il s’agit de la phrase historique : 
C’est une enclume qui a usé bien des marteaux. C'est à Paris qu'elle a 
été prononcée. Reportons-nous à l’année 1562. L'hérésie marche à pas 
de géant à la conquête de la France. En ffelques années plus de deux 
mille Eglises sont sorties de terre sur tous les points du royaume : une 
lettre à Pie IV attribuée au chancelier de l'Hospital déclare que la 
quatrième partie du royaume est séparée «de la communion de 
PEglise. » Même à Paris, se sont élevés deux temples, desservis par 
quatre pasteurs. Estienne Pasquier s’écrie : «Il est incroyable de 
dire quelle affluence de peuple se trouve à ces nouvelles dévotions. » 
Il conte que le légat du pape, le cardinal Sainte-Croix, demandait son 
rappel et le motivait ainsi : «Ce royaume est entièrement bouleversé ; 
il est à moitié huguenot... ne désirant pas assister à ses funérailles, je 
demande instamment à Sa Sainteté de me rappeler d'ici. » Et c’est 
précisément à ce moment-là qu’éclate le coup de foudre du Massacre 
de Vassy, le 17 mars 1562. Nous n’avons pas à relater ici les suites 
de ce grave événement et les agitations de toute sorte qu’il a soule- 
vées. Arrêtons-nous seulement au moment où les réclamations et les 
menaces s’entrecroisent avec le plus de violence, où les chefs hugue- 
nots chargent le prince de Condé de « demander justice par la voye 
ordinaire », où les seignéurs se font représenter à Paris par le chan- 
celier du roi de Navarre, Francour, et où Théodore de Bèze demande 
audience au souverain au nom des Eglises. Au cours de cette audience 
solennelle, ce député déclara ses mandants prêts à tout sacrifier, leurs 
biens et leurs personnes, à la cause du trône et de la patrie. Mais ses 
déclarations de loyalisme déplurent surtout à Antoine de Bourbon, 
qui accusa les huguenots d’avoir les premiers jeté des pierres au duc 
de Guise à Vassy. Alors Bèze, se tournant vers le roi, répliqua : «Sire, 
c’est à la vérité à l'Eglise de Dieu, au nom de laquelle je parle, d’en- 
durer des coups, non pas d’en donner. Mais aussi vous plairait-1l 
vous souvenir que c’est une enclume qui a usé beaucoup de marteaux. » 
Le mot a fait fortune et en 1580 fut éditée à Genève une store 
évangélique des Eglises réformées au royaume de France : elle était 
sans nom d'auteur. Une vignette ornait la première page, représentant 
une enclume entourée de trois soldats casqués, armés de lourds mar- 
teaux dont on perçoit que les manches se brisent à mesure qu’ils 
s’acharnent à frapper. Un distique encadre la vignette : 


Plus à me frapper on s'amuse 
Tant plus de marteaux on y use. 
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Et l’auteur anonyme du livre n’était autre que l’auteur bien connu 
de la phrase. 

La troisième de nos locutions est moins connue que les deux pré- 
cédentes. C’est celle-ci : Ve pas prendre Paris pour Corbeil. » En voici 
l'origine. L’armée huguenote, commandée par Condé et par l'amiral 
Coligny, marchait d’Orléans®sur Paris et le succès semblait devoir 
couronner l’entreprise. L’armée royale. occupait la Normandie, et 
ne pouvait donc lui barrer le chemin. Etampes pris et occupé, l'armée 
de Condé s’arrêta devant Corbeil et pensa s’en emparer facilement : 

_cette petite ville avait son importance, car elle détenait la fonction 

d’alimenter Paris en grains. Mais une forte résistance imprévue du 
maréchal de Saint-André contraignit Condé de lever le siège. II n’en 
continua pas moins sa marche sur la capitale. Parvenu à la banlieue 
d'Ivry et Gentilly, il acheva de perdre sa cause en engageant de 
longs pourparlers avec la cour, ce qui donna le temps à ses adver- 
saires de se fortifier si bien que, quand il assaillit les faubourgs, il 
fut fort mal accueilli et même réduit à la retraite. C’est alors que, 
contemplant du haut des remparts, l'issue de cette malheureuse 
équipée, les catholiques jetèrent aux vaincus ce conseil ironique : 
« Prenez garde à ce que vous faites, messieurs les huguenots et ne 
prenez pas Paris pour Corbeil ! » Proverbe que l’historien Maimbourg 
interprète ainsi : «Si l’on n’a pu réussir dans une fort petite chose, 
on ne le fera pas plus dans une grande. » 

Enfin, je terminerai ce chapitre par un exemple d’un genre de 
blason qui fut très répandu et que j’appellerais volontiers les couplets 
à réplique. Celui-ci appartient à la Picardie : 

Huguenot, 
Parpaillot, 


Tu es bien misérable 
D’avoir quitté Dieu pour servir le diable. 


Et la réplique des protestants : 
Catholique, 
Apostolique, 
Il te faut trente-six mille briques 
Pour raccommoder ta vieille boutique. 


Naturellement l’ordre des répliques peut être interverti selon que 
l’un ou l’autre commence. Nous avons connu au x1xe siècle ces sortes 
d’interpellations, qui étaient une sorte de taquinerie familière aux 
gamins des deux religions. Nous inclinons à croire qu’elles ont dis- 
paru peu à peu au xx sur tout le territoire. 

(À suivre.) 


L'INAUGURATION 


DU BUSTE DU D' CAPITAN AUX EYZIES 


Le dimanche 19 juillet 1931, la nouvelle grande salle du musée 
des Eyzies a été inaugurée, ainsi que le buste du Dr Capitan, destiné 
à la salle qui porte son nom. Grâce à la louable initiative de M. Pey- 
rony, directeur du Musée et son ancien disciple et collaborateur, on 
a tenu ainsi, et avec raison, sur les lieux mêmes où s’exerça principa- 
lement son activité scientifique, à rendre hommage à notre regretté 
maître et ami, pour les découvertes et les importants travaux scien- 
üfiques qu'il avait effectués aux Eyzies et aux environs. 

Le buste en bronze, réplique de celui qui a été inauguré l’an passé 
au Musée de Saint-Germain et aux Arènes de Lutèce, est l’œuvre de 
M. Champion, qui a su rendre, avec tant de bonheur, le fin sourire 
et le regard bienveillant et pénétrant du maître regretté. 

Une estrade avait été dressée en avant du Musée sur la terrasse du 
terre-plein qui domine d’une façon si pittoresque le village des Eyzies 
et la vallée de la Vézère. Sur l'extrémité du rocher, on a placé une 
statue monumentale sculptée en pierre du pays, par le maître Dardé : 
c’est une œuvre puissante et forte, symbolisant l’homme préhisto- 
rique de la race de Néanderthal, encore dans sa rudesse primitive. 
Comme l’a dit en termes excellents M. Paul Léon: «on dirait d’un 
«préhomme sortant de l’animalité, comme un diamant sort de sa 
« gangue, les bras sont encore noués, mais la main va s’affranchir. 


« Délivrée de l’appréhension, la face va s’éclairer pour la pensée et 


« le sourire. Le regard encore voilé va braver l'éclat du soleil. » Vue 
d’en bas, de la route, cette statue semble un guetteur de l’époque 
moustérienne, à l'entrée de sa caverne, épiant les bandes de bisons ou 
de mammouths dans la plaine ; mais aux Eyzies même, l’homme moins 
primitif de Cro-Magnon,«le magdalénien évolué, chasseur et indus- 
triel, artiste et religieux», le véritable homo sapiens, succédant à 
l’'homo faber, eût été peut-être plus à sa place. 

La cérémonie était présidée par M. Paul Léon, de l’Institut, direc- 
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teur général des Beaux-arts, assisté de M. Verdier, chef de cabinet 
de M. le sous-secrétaire d'Etat Petsche. Mlle Milon-Capitan, petite- 
fille du savant dont on célébrait la mémoire, représentait la famille ; 
elle a pu se rendre compte de la grande estime dont jouissait son grand- 
père dans le monde savant et du souvenir affectueux que gardent de 
lui ses disciples et ses amis. 

L'Ecole d’Anthropologie et l’Institut international d’Anthropo- 
logie étaient représentés par le Comte Bégouen, le Collège de France 
par M. l'abbé Breuil, le Muséum et l’Institut de Paléontologie hu- 
maine par M. Marcellin Boule, le Musée de Saint-Germain par 
M. Champion, celui du Trocadéro par Mile Rivière, ete. Etaient éga- 
lement présents MM. Honnorat, sénateur, et Yvon Delbos, député, 
anciens ministres de l’Instruction publique, Pierre Paris, membre 
de l’Institut, Chabaud, chef du bureau des Monuments historiques, 
Thiébault-Sisson, critique d’art, Dejean, des chemins de fer de lEtat, 
Fourgous, du P. O., Lesvignes, maire et conseiller général, etc., etc. 

Le savant directeur du Musée, M. PEYRoNY, prit le premier la 
parole et raconta l’histoire de sa collaboration avec le Dr Capitan, 
qui l’avait initié à la préhistoire. 

Après avoir évoqué sommairement les premières découvertes faites 
aux Eyzies, et rendu un juste hommage aux fouilles et aux travaux 
de Lartet et Christy, les premiers explorateurs de la région, puis du 
Marquis de Vibraye, de Massénat, de Cartailhac, de Rivière, etc., le 
savant directeur du Musée préhistorique continue ainsi : 


« Mais l’arrivée du Dr Capitan aux Eyzies marque une date importante 
dans les annales de la préhistoire. 

« Il ne suffisait pas d’extraire de nos nombreux gisements des objets 
en silex ou en os et de les présenter dans une vitrine. Ce travail pouvait 
exciter un intérêt de curiosité, mais ne pouvait guère faire progresser la 
nouvelle science. Le premier, le D' Capitan introduisit dans les recherches 
la méthode stratigraphique, la seule qui permette de bien voir la nature 
des dépôts et leur composition, d’en examiner les divers éléments, de 
les étudier séparément, de les sérier et d’en tirer des conclusions. 

« En 1892, au cours d’une visite, à son ami, le Dr Boudy, de Monti- 
gnac, le Dr Capitan résolut de se consacrer à cette tâche. Il revint an- 
nuellement et j’eus l'honneur et le plaisir de faire sa connaissance. Nos 
entretiens et la correspondance que nous échangeâmes régulièrement 
à partir de ce moment, décidèrent de ma vocation définitive. » 


M. Peyrony raconte alors la découverte par Capitan, Breuil et lui- 
même des dessins et des peintures des Combarelles, Fond de Gaume, 
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Bernifal et les belles publications qui en furent faites. Ayant à parler 


de la mise au pillage, au-profit de l'étranger et sans profit pour la 
science, par Hauser, il s’exprima ainsi : 


« En 1906, un Suisse allemand, voulant profiter de l'enthousiasme qui 
se manifestait pour l’étude de ces civilisations primitives, s'installa dans 
le pays. Sous couleur scientifique, il se proposa d'exploiter industrielle- 
ment ce qui restait de nos riches dépôts préhistoriques ; cette entreprise, 
qui put s’exercer quelque temps, aurait amené fatalement la disparition 
complète de ce qui fait actuellement netre!orgueil et la richesse écono- 
mique de cette partie de la vallée de la Vézère. 

« L'homme éminent, qui préside aujourd’hui notre fête, M. Paul Léon, 
s’aperçut du danger. En accord avec le D' Capitan, il me fit l'honneur de 
me confier le poste que j’occupe et me chargea de sauver ce qui restait 
encore de notre patrimoine préhistorique. Après bien des difficultés, le 
but fut atteint et les fouilles furent reprises selon la méthode inaugurée 
par le Dr Capitan. Malheureusement, nos récoltes prenaient le chemin 
de notre musée des antiquités nationales de Saint-Germain-en-Laye, et 
il fallait aller en Seine-et-Oise pour admirer les découvertes des Eyzies…. 
Le projet de création d’un musée local devint une réalité. Il fut bientôt 
installé sur l’emplacement même d’un campement de chasseurs de 
rennes. 

« Actuellement, nos grottes ornées, nos gisements préhistoriques ainsi 
organisés et notre musée forment un ensemble unique, où les savants du 
monde entier viennent consulter les plus vieilles archives de l'humanité. 
Mais les résultats obtenus sont un commencement et non une fin. Aussi, 
s’il est permis de formuler un vœu, je fais celui de voir créer sous peu aux 
Eyzies une école pratique de préhistoire où les étudiants du monde entier 
viendraient chaque année faire un stage desquelques semaines. » 


Après avoir salué la mémoire de Capitan et célébré le buste du 
maître, M. l'abbé BreuIL s’exprima ainsi : 


« Simple pèlerin de la préhistoire d’abord, Capitan s’attacha à ce pays ; 
il discerna en Peyrony l’étoffe d’un explorateur diligent et tenace, d’un 
observateur et fouilleur enthousiaste, attentif, scrupuleux. Ce fut aussi 
lui qui guida mon jeune enthousiasme, et l’orienta dans ses débuts. Sans 
ses conseils, sans son appui, l’œuvre commune réalisée eût été difficile 
à entreprendre. La découverte, l’étude des cavernes ornées, Combarelles, 
Fond de Gaume, ont trouvé, dans $. A. le Prince de Monaco, le Mécène 
nécessaire à la publication de leurs richesses artistiques en d’impéris- 
sables monuments de notre collaboration féconde.… | 

« Que de souvenirs communs à Capitan, à Peyrony, et à moi-même 
me reviennent en ce jour, après 35 ans que je vins ici pour la première 
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fois. Excursions à pied ou à bicyclette, sac au dos largement chargé de 
silex, émotions vives de la découverte des gravures et des peintures des 
cavernes, levées de corps d'hommes néanderthaliens, auxquels étaient 
conviés Boule, Cartailhac, Bouyssonie, Bégouen, etc. 

« Capitan fut la cheville ouvrière de l’œuvre que nous célébrons 
aujourd’hui. Il était juste qu’il y fût à l'honneur et que le beau regard si 
fidèlement rendu dans le buste de Champion planât sur les collections de 
ce Musée, qu’il contribua tant à réaliser. » 


Le Comte B£aouzn s’associa à tous les éloges adressés par les 
orateurs précédents à l’activité scientifique et à la méthode du D7 Ca- 
pitan. 


« Mais, dit-il, il est de mon devoir de mettre en relief son action féconde 
‘dans deux institutions qu'il aimait par-dessus tout et auxquelles il se 
dévoua tout entier. Je veux parler de l'Ecole d’Anthropologie et de 
l'institut international d’Anthropologie, dont j’apporte ici l'hommage 
ému et reconnaissant. 

« Capitan succéda, en 1898, à son maître Gabriel de Mortillet dans la 
chaire de préhistoire de l'Ecole d’Anthropologie. Comme le faisait si 
justement remarquer sur sa tombe le directeur de l’école, M. Louis Ma- 
rin, il y eut là une de ces traditions ininterrompues qui font de la vieille 
école fondée par Broca, une de ces institutions qui marquent dans l’his- 
toire des sciences, non seulement par la diffusion de doctrines bien éta- 
blies et rajeunies continuellement par le travail et la compréhension de 
découvertes nouvelles, mais encore par leur continuité. Le rôle de Capi- 
tan fut capital dans cet ordre d’idées. Il était appelé à commencer son 
enseignement à la fin de ces temps héroiques, où la préhistoire, après de 
longues luttes, avait enfin conquis droit de cité dans la science, mais 
pas encore dans l’enseignement officiel. Son cours était un cours libre, 
lP Ecole n'ayant aucune attache avec les pouvoirs publics et longtemps 
il fut le seul en France où l’on s’occupât de l'humanité primitive et de 
lPévolution de l’homme. Ce n’est qu'après bien des années que, sur l’ini- 
tiative de l’Université de Toulouse, on créa pour mon maître Cartailhac 
la chaire d’archéologie préhistorique, où j’ai eu l’honneur de lui succé- 
der. C’était un premier pas timide, dans une voie pourtant nécessaire, 
où les pouvoirs publics ne s’avancent encore qu’avéc une regrettable 
lenteur. Hier seulement la préhistoire a forcé brillamment avec Breuil, 
les portes du Collège de France. Longtemps done, Capitan eut l’hon- 
neur de répandre seul, dans la patrie de Boucher de Perthes, l’ensei- 
gnement de la préhistoire. I le fit avec une maîtrise, une érudition et un 
scrupule que tous se plaisent à reconnaître et célébrer. Esprit ouvert et 
curieux il savait intéresser et captiver ses élèves ; bien plus, il savait 
s’en faire aimer. 

Accueillant pour tous, nullement égoiste, bienveillant, il aimait et 
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favorisait la collaboration, comprenant que dans la science, comme en 
toutes choses d’ailleurs, on a besoin de s'appuyer les uns sur les autres. 
Aussi fut-il un des promoteurs de l’Institut international d’Anthropolo- 
gie. Autant que son cœur de patriote, son âme de savant avait souffert 
pendant la guerre de voir, non seulement les études scientifiques ralen- 
ties, mais encore toutes relations suspendues ou même brisées entre les 
savants des divers pays, le tout au plus grand dommage de la science. 
Il fut un des premiers à souhaiter cette reprise nécessaire et, comme son 
esprit réalisateur aimait l’action, il fit appel à tous ceux qui voulaient 
comme lui l'entente et la pacification des esprits. Là aussi, il fut un ani- 
mateur de premier ordre. Mais certaines plaies étaient trop vives et trop 
cuisantes pour qu’on pût songer tout de suite à une entente générale. 
Il était plus sage de procéder par étapes et de laisser le temps accomplir 
son œuvre. Tout d’abord, alliés, neutres, ressortissant de la Société des 
nations s’associèrent seuls, mais peu à peu les cadres s’élargirent ; on 
n'eut plus d’autre considération, que celle de la science. C’est là le véri- 
table internationalisme scientifique. Avec le regrettable réveil nationa- 
liste étroit et mesquin qui porte ses ravages aussi bien dans la science 
que dans la politique, on en arrive à des formules séduisantes au premier 
abord, parce qu’elles donnent une satisfaction apparente aux suscepti- 
bilités nationales. Mais le ver est dans le fruit, car on fait ainsi état du 
prestige national, question que la science doit ignorer. Elle ne doit pas 
s’occuper de la personnalité, et encore moins de la nationalité des sa- 
vants, mais seulement de l'importance et de la valeur de leurs travaux. 
C’est cette hauteur et cette largeur de vues qui animaient le Dr Capitan. 
L'institution internationale qu’il a contribué à fonder manquerait à sa 
mémoire si elle n’était plus imbue de cette mentalité. C’est une faute que, 
disciples et amis de Capitan, nous ne saurions commettre. » 


En terminant, M. Bégouen rappela qu’on peut dire qu'aucune dé- 
couverte en anthropologie et en préhistoire ne fut faite sans que Capi- 
tan, par ses avis éclairés, ses commentaires judicieux, n’en ait tiré 
tous les enseignements désirables pour discuter et élucider quelque 
peu les nombreux problèmes que la préhistoire rencontre à chaque 
pas. 


La série des discours fut elose par une remarquable allocution de 
M. le Directeur général des Beaux-arts. M. PauL LÉ£ON salua d’abord 
en Capitan le collaborateur actif et dévoué de l'administration des 
Beaux-arts, à qui les Eyzies doivent d’être le centre privilégié de la 
préhistoire. Il rappela en termes simples et émus que c'est ici que 


le Dr Capitan à connu, pendant plus de trente ans, les joies pures de 


la découverte, qu'il a été l’initiateur de tant de disciples, qu'il à ima- 
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giné et employé cette méthode de stratigraphie qui a permis des clas- 
sements certains et rend tant de services à l’étude chronologique 
des couches archéologiques. Puis, s’élevant peu à peu jusqu'à un 
véritable lyrisme, M. Paul Léon traça de la préhistoire un large ta- 
bleau d’une grande portée philosophique. 


Le cortège visita ensuite les nouvelles installations du Musée, fort 
bien aménagé, avec la méthode et la précision qui le caractérisent, 
par son savant directeur, M. Peyrony, grâce aux larges subventions 
du Ministère de l’Instruction publique et des Beaux-Arts. 

Comme le désirait Capitan, la vallée de la Vézère avec les Eyzies 
est devenue non seulement un centre touristique très fréquenté, mais, 
ce qui vaut mieux, grâce à ses grottes ornées, à ses riches gisements et 
à son beau Musée, un centre d’études préhistoriques de premier 
ordre. Au cours du banquet qui suivit comme de juste cette inaugu- 
ration, M. Yvon Delbos, député et ancien ministre, reprit et soutint 
l’idée émise par Peyrony, de créer aux Eyzies une « maison de la pré- 
histoire » où, savants et étudiants, sans distinction de nationalité, 
recevraient l’hospitalité pendant qu'ils se livreraient sur place à des 
études et à des fouilles préhistoriques, M. Honnorat, président de 
la cité universitaire de Paris, approuva ce projet. 

Il me paraît curieux de rappeler à ce propos qu'avant la guerre, 
Hauser avait eu une idée analogue au profit de l’Allemagne. Il 
avait même su intéresser à ce projet l’empereur Guillaume qui 
demanda là-dessus un rapport à un préhistorien; le Dr Wiegers, et à 
un homme politique, M. d'Hydebrandt ; venus pour étudier l’affaire, 
sur place, ils émirent un avis favorable à la création d’un institut 
allemand de préhistoire aux Eyzies et un de ces rapports se termi- 
nait par ce vœu que «la science allemande dicte ses directives à la 
préhistoire comme à toutes les autres branches de la science. » 

Laissons de côté ces idées nationalistes, mais retenons et approu- 
vons le projet lui-même. Il serait excellent d’avoir en quelque sorte 
une Ecole pratique de préhistoire dans un des points les plus riches 
en gisements et où la direction des Beaux-arts, avec une initiative 
et un esprit de suite dont on ne saurait trop la louer, n’a rien oublié 
pour l’aménagement des grottes, l'installation du musée, la protec- 
tion des gisements et la surveillance des fouilles. 


Mais la vallée de la Vézère n’est pas le seul centre préhistorique en 
France. Il y a d’autres régions riches en gisements et en grottes, qui 
sont dignes aussi de la sollicitude de l'Administration. Dans les 
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contreforts des Pyrénées s'ouvrent des cavernes dont les parois sont 
couvertes d'œuvres d’art plus belles et plus visibles que celles de 
certaines grottes périgourdines ; Niaux, le Mas d’Azil, Marsoulas, le 
Tuc, etc., sont trop peu connus. Il y a, dans la Haute-Garonne et 
l'Ariège, des gisements à protéger, des richesses préhistoriques à 
mettre en valeur, et une œuvre d'ensemble à entreprendre, analogue 
à celle qui a été faite aux Eyzies. 

Tous les savants sont d’accord pour que les pouvoirs publics ne 
se désintéressent pas de cette question. 


XVECONGRÈS INTERNATIONAL D'ANTHROPOLOGIE 
& D'ARCHÉOLOGIE PRÉHISTORIQUE (suite) 


V® SESSION DE L'INSTITUT INTERNATIONAL 
D'ANTHROPOLOGIE 


La seconde partie du XVe Congrès d'anthropologie et d’archéo- 
logie préhistorique constituant également la Ve assemblée générale 
de l’I. I. A., s’est tenue du 20 au 27 septembre 1931 à Paris, dans les 
locaux de la Faculté de médecine, gracieusement mis à notre dispo- 
sition par le doyen, notre collègue, le Dr Balthazard. 

La séance solennelle d'ouverture a eu lieu à la Cité des Informa- 
tions de l'Exposition coloniale le 20 septembre, à 15 heures. 

M. Paul Doumer, président de la République, a été reçu à son 
arrivée au Palais par M. le Maréchal Lyautey, commissaire général 
de l'Exposition, M. Maurice Petsche, sous-secrétaire d'Etat aux 
Beaux-Arts, MM. Louis Marin, président, Verneau et comte Bégouen, 
secrétaires généraux, et D' Weisgerber, trésorier de l’'I. [. A., qui 
ont pris place au bureau. 

Le Président de la République a ouvert la séance et donné aussitôt 
la parole à M. Louis Marin. 

Celui-ci remercie d’abord le chef de l'Etat d’avoir bien voulu 
s’arracher pendant un moment à ses nombreuses et absorbantes 
occupations pour venir présider cette réunion, donnant ainsi une 
preuve nouvelle du grand intérêt qu’il porte à la science en général 
et en particulier à Anthropologie. 

S’adressant ensuite à M. Maurice Petsche, M. Louis Marin l’a 
prié de remercier le Gouvernement et son président, M. Pierre Laval, 
qu'il représente aujourd’hui avec tant d’autorité. Il salue en la per- 
sonne du Maréchal Lyautey «le grand colonial, qui ne s’est pas con- 
« tenté seulement de connaître superficiellement les mœurs des 
« indigènes ,mais qui a su aussi pénétrer leur âme et leur a fait aimer 
« la France. » 


Enfin il souhaite la bienvenue aux savants de toutes les nations 
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qui sont venus ici, sans autre souci que celui de faire progresser la 
science, apportant ainsi leur précieuse collaboration à l’œuvre com- 
mune. 

Les représentants des Gouvernements et des Sociétés savantes et 
Universités étrangères ont alors pris la parole : MM. Reygasse (Al- 
gérie), Herig (Allemagne), A. J. de Sampaio (Brésil), Fraipont (Bel- 
gique), Pacheco (Espagne), Russell (Etats-Unis), Lambikis (Grèce). 
Chung Che H. Liu (Chine), Sergio Sergi (Italie), Labande (Monaco) 
Frankowski (Pologne), Mendès Correa (Portugal), Visser (Pays-Bas), 
E. Pittard (Suisse), Zupanich (Yougoslavie), Vergnes (France-Java). 
Bénazet, Jacobson, etc. 

Après un intermède de musique et de danses malgaches, M. le 
Sous-secrétaire d'Etat Petsche, représentant M. le Président du con- 
seil, Pierre Laval, retenu au dernier moment, salua les membres du 
Congrès au nom du Gouvernement français. 


, 


Aussitôt la séance levée, èt après le départ de M. le président de la 
République, qui, malgré la longueur de la réunion, avait tenu à y 
assister Jusqu'à la fin, l'assemblée générale du XVe Congrès interna- 
tional fut tenue sous la présidence de M. Louis Marin. 

Sur la proposition du président, l'assemblée confirma la nomination 
de MM. Paul Doumer, président de la République et Gaston Dou- 
mergue, ancien président de la République, comme présidents d’hon- 
neur, en y ajoutant le professeur Leite de Vasconcellos, président 
effectif des congrès du Portugal de l’an dernier, et le vénérable pro- 
fesseur Sergi, de Rome, «que nous tenons spécialement à mettre 
à l'honneur vu ses travaux et son âge. » 

Pour la présidence effective, le conseil a pensé «présenter à la 
réunion le nom de M. Eugène Pittard, l’'éminent professeur d’An- 
thropologie de Genève, qui fut le président en 1912 du XIVe Congrès 
international (Genève), et qui a toujours fait preuve du plus large 
esprit de conciliation ». 

Cette proposition ayant été acceptée par acclamation, il fut pro- 
cédé à la désignation des présidents de séances pour chaque section. 

1re section. Anthropologie physique : 

Lundi : M.S. Pittard ;: — Mardi : M. Lattes ; — Mercredi : M. Zu- 
panich ; — Vendredi : M. Fraipont. 

2e section. Préhistoire : 

Lundi : Abbé Breuil ; — Mardi : M. Absolon ; — Mercredi : M. Men- 
dès Correa ; — Vendredi : M. Marro ; Samedi : M. Herig. 
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3e et 4e section réunies. Eugénique et psychosociologte : 

Lundi : Mme Hodson ; — Mardi : M. Bernelot Moens. 

5e section. Ethnographie et Folklore : 

Lundi : Sir James Frazer ; — Mardi : M. Reygasse ; — Mercredi : 
Dr Sallet ; — Jeudi : Miss Lodge ; — Vendredi : M. Alphandery ; — 
Samedi : M. Nourry. k: 


Après ces désignations, M. le président arriva à la seconde ques- 
tion inscrite à l’ordre du jour et s’exprima ainsi : ; 


«Le second point est délicat : c’est le vote sans discussion, puisque 
le règlement des anciens congrès (art. 8) l’impose d’une façon for- 
melle ; rien n’est plus triste, dans ces conditions, que d’appliquer 
des règlements. Le règlement, en effet, veut qu’une question qui a 
été longuement discutée il y a un an à Porto et à Coimbre devant 
quelques-uns d’entre nous, mais devant beaucoup qui ne sont pas 
ici, et qui, aujourd’hui va être conclue devant ceux qui n'étaient 
pas à Porto, soit tranchée sans discussion par oui ou par non. 

«Les Congrès d’Anthropologie et d'Archéologie préhistorique qui 
se tenaient avant la guerre, sans avoir un organisme permanent 
autre qu’une commission permanente, avaient proposé de fusionner 
avec nous dans la préparation de Congrès communs. Une fois la 
fusion signée, un certain nombre de membres ont fait des réserves 
et les uns ont pensé que certains procédés auraient été meilleurs que 
la simple fusion ; d’autres ont pensé qu’il serait préférable de modifier 
les statuts de l’Institut international de façon que les membres des 
anciens Congrès, qui hésitaient à participer à la fusion, puissent y 
prendre part. De sorte que le Congrès de Porto avait chargé un Comité 
spécial d'aboutir à un système transactionnel avant le vote qui va 
vous être demandé à la première séance d’aujourd’hui. 

«Ce petit Comité a, malheureusement, donné l'exemple, que je 
suis sûr ne donnera pas ce Congrès, de membres d’un comité qui 
maintiennent chacun leur point de vue, de sorte qu’il n’y a pas pu 
avoir d’accord possible, surtout sur des problèmes transactionnels ; 
les uns disaient : « dites-nous ce que vous voulez qu’on modifie » et 
les autres disaient : «nous allons vous faire des propositions » ; mais 
ces propositions intéressaient beaucoup plus l’T. I. A. qu’elles n’inté- 
ressaient la fusion des anciens Congrès. De sorte que, devant une ma- 
. Jorité qui était contraire à la fusion et une minorité, que nous repré- 
sentons, qui y était favorable, nous avons l’honneur, devant cette 
carence du petit Comité, de vous demander de ratifier purement et 
simplement par «oui» la décision qui avait été prise il y a deux ans 
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de préparer simultanément, par les soins de l’Institut international, 
les deux Congrès. 

«Je vais done mettre aux voix la NE suivante : « Etes-vous 
d'avis de fusionner les deux Congrès » ? je prierai les membres du 
Congrès et les membres de l’Institut international, tous les membres 
inscrits, de bien vouloir lever la main. » 

Cette proposition a été adoptée à l’unanimité des votants. 


Immédiatement après cette réunion, les membres de VI. I. A. ont 
tenu leur Ve assemblée générale statutaire. 

Le comte Bégouen, l’un des secrétaires généraux, a donné lecture 
de son rapport sur l’activité scientifique de l’Institut international 
d’Anthropologie depuis le Congrès de l’an passé. 

Après avoir constaté le grand succès de la session de Portugal et 
avoir adressé des remerciements et des félicitations à ses organisa- 
teurs,il rendit compte de l’activité de l’'I. I. A. dans le cours de cette 
année et continua ainsi : 

« La prospérité de PI. I. A., ainsi que vous le verrez tout à l’heure 
par le rapport de notre dévoué trésorier, n’a fait que s’accroître. Nous 
le devons, j’en suis sûr, à la conception essentiellement large et scien- 
tifique de notre mission, ainsi qu’à l’amour de la science et à la va- 
leur des travaux de nos adhérents, publiés dans la Revue anthropo- 
logique. Celle-ci constitue un organe pour lequel rien de ce qui con- 
cerne la science de l’homme n’est étranger. Elle correspond donc bien 
à son titre et à l’idée que se faisait de cette science anthropologique, 
mère et animatrice de tant d’autres, son fondateur, l’illustre Broca. 
Il est bon, à côté d’autres revues relatives aux disciplines variées des 
sciences particulières qui en découlent, qu'il y ait un centre vers le- 
quel elles viennent toutes converger et puiser un esprit de synthèse 
indispensable. C’est aussi ce qui fait la force et la raison d’être de 
notre Institut. D’autres organismes plus spécialisés peuvent se 
créer à côté. Nous ne les voyons pas d’un œil méfiant, bien au con- 
traire, nous pourrons, s'ils sont animés du même esprit désintéressé, 
collaborer avec eux pour le plus grand bien de la science, voyant 
en eux, non une concurrence, mais un simple stimulant d’émula- 
tion. » 

Le Dr Weisgerber, trésorier, donna ensuite lecture de son rapport 
financier, qui confirme matériellement la prospérité de VI. I. A., et 
qui fut adopté à l’unanimité : 
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ANNÉE 1930 


Recettes. 
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Bilan au 31 décembre 1930. 
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Le lendemain matin, lundi 21 septembre, les séances de travail ont 
commencé à la Faculté de Médecine, sauf pour la section de préhis- 
toire qui tenait exceptionnellement ses assises ce jour-là, sous la pré- 
sidence de M. l’abbé Breuil, au Musée permanent des colonies, dans 
la galerie de préhistoire, devant la grande carte préhistorique de 
l’Afrique du Nord et du Sahara, dressée par M. Reygasse ; séance 
exclusivement consacrée à la préhistoire de l'Afrique. 

Les séances de travail ont été suivies par plus de trois cents mem- 
bres, répartis dans les diverses sections et passant parfois de l’une 
dans l’autre. Le texte des communications sera donné dans le volume 
de la session ; il y en eut 47 dans la première section, 56 dans la 
seconde, 11 dans les 3e et 4€ et 78 dans la cinquième, accompagnées 
de présentation d'objets, de projections et même de films, et ayant 
donné lieu à d’intéressantes discussions. 

A 15 heures, commencèrent les visites à l'Exposition, par celle du 
Musée permanent et du pavillon de l’Indochine. Elles se continuèrent 
les jours suivants. Partout les commissaires de chaque colonie ac- 
cueillaient les congressistes de la façon la plus aimable, leur fourni- 
saient toutes les explications désirables, leur remettaient brochures 
et documents, le tout agrémenté de la dégustation des produits 
propres à chaque colonie. Nous ne pouvons, en détail, remercier les 
commissaires de chaque colonie; qu’ils reçoivent ici l'expression de 
notre reconnaissance. Nos hôtes ont emporté, certainement, le sou- 
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venir le meilleur et le plus profitable de leur visite à l'Exposition. 
Tout était organisé pour cela, l'exemple venant de haut, et, le mer- 
credi 23 septembre, le Comité d'accueil de l'Exposition offrait un 
vin d'honneur aux membres du Congrès. 

M. le Comte de Vogué, président, souhaita la bienvenue dans un 
discours, d'une grande élévation de pensées et d’une rare élégance 
d'expression, auquel répondit M. le professeur Pittard. 

Le soir, dans la grande salle des fêtes, les congressistes assistèrent 
à la soirée de danses laotiennes et cambodgiennes, théâtre annamite, 
etc. Une séance du même genre consacrée à l'Afrique, tams-tams 
nègres, noubas nord africaines, etc. eut lieu dans la même salle le 
samedi 26 septembre. 


Le mardi 22 septembre, il y eut à 15 h. 30 grande réception par 
la Municipalité à l'Hôtel de Ville, dans le grand salon des arts ; des 
discours furent prononcés d’abord au nom de la Ville de Paris par 
M. François Latour, président du Conseil municipal, qui forma des 
vœux pour l'extension de plus en plus grande de l’anthropologie, 
cette science si utile aujourd’hui, non seulement aux savants et aux 
philosophes, mais aux sociologues, aux économistes, aux commerçants 
et aux industriels. M. Edouard Renard, préfet de la Seine, s’associa 
à ces vœux, et M. Pittard, président, remercia la Municipalité de sa 
belle et cordiale réception. Tous ces discours furent radio-diffusés. 
Après la signature sur le Livre d’or des personnalités présentes et des 
savants étrangers un lunch, suivi de la visite du palais, fut offert aux 
membres du Congrès. 


Le jeudi 24 septembre était consacré à une excursion aux grottes 
préhistoriques et aux cimetières gaulois de la Marne. Admirablement 
organisée par notre collègue M. l'abbé Favret, elle fut réussie à tous 
les points de vue. À Epernay, réception de la Municipalité à l'Hôtel 
de ville. Au discours de bienvenue du maire, M. le professeur Marro- 
répondit au nom des savants étrangers, avec d’autant plus de plaisir, 
dit-il, qu’il a été à Epernay pendant la guerre avec l’armée italienne 
et que des souvenirs personnels se mêlent pour lui à l’intérêt scien- 
tifique. 

On visita dans les sous-sols de la mairie le beau musée si bien dirigé 
par l’abbé Favret, puis les grandes caves de la maison Moët et Chan- 
don et, après un excellent déjeuner offert par le Syndicat d'initiative, 
on partit en autocars. Inutile de dire que partout un excellent 
champagne a coulé à flots. 

En passant à Baye, les membres du bureau ont déposé une gerbe 
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de fleurs à la chapelle Saint-Roch, sur la tombe du marquis de Baye, 
décédé il y a quelques mois et qui fut un des maîtres de la préhistoire 
de Champagne et du Caucase. 

Le Musée de Saint-Germain avait fait rouvrir les grottes sépulcra- 
les de Coizard, généralement fermées pour en assurer la conservation, 
et on put voir les gravures classiques tracées sur les parois de craie. 
Sur le plateau de Fagnières, près de Châlons, d’habiles sondages faits 
par M. Thiérot, avaient fait repérer un certain nombre de tombes, 
qui furent fouillées devant les visiteurs et livrèrent d’intéressantes 
poteries au pied des squelettes. 


Le vendredi 25 septembre, à 14 heures, eut lieu la visite du Musée 
du Trocadéro. M. le D' Rivet, directeur, et M. Rivière, sous-directeur, 
reçurent les congressistes de la plus aimable façon et leur montrèrent 
les heureuses modifications apportées au Musée en ces derniers temps, 
améliorations qui mettent bien en valeur les importantes collections 
ethnographiques qui y sont réunies et qui feront du Trocadéro, lors- 
qu’elles seront terminées, un des premiers musées d'Europe. M. le 
président Louis Marin félicita comme il convient la direction du 
Musée de ses initiatives et de son intelligente activité. De là, on se 
rendit au Musée Guimet où nos collègues purent admirer les riches 
collections d'Extrême-Orient, si méthodiquement exposées. 


Le samedi 26 septembre, des autocars menèrent à Saint-Germain- 
en-Laye les membres du congrès. M. Salomon Reinach, de l’Institut 
de France, directeur du Musée des antiquités nationales, les accueillit 
dans la salle de préhistoire et, après les avoir courtoisement salués, les 
confia à M. Champion pour la visite des salles. Avant de partir, 
M. Pittard se fit l’interprète de tous pour la belle réception qui leur 
était faite et exprima l’admiration qu’on éprouve à la vue des richesses 
préhistoriques accumulées dans ces salles. 

Un thé fut ensuite offert par VI. I. A. au pavillon Henri IV sur 
la terrasse de Saint-Germain. 

La seconde assemblée générale avait eu lieu le vendredi 25 sep- 
tembre à l'Ecole d'Anthropologie, sous la présidence de M. Louis 
Marin. 

Elle avait une grande importance à cause des décisions prises au 
cours des réunions du Conseil, où, après un exposé sommaire de la 
situation faite par M. Bégouen, des discussions serrées avaient eu 
lieu entre la plupart des membres présents, MM. Pittard, Sergi, 


mi, 
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Schlaginhaufen, Peabody, Mendès Correa, Fraipont, Nourry, Pa- 
checo, Dekeyser, Begouen, etc., à propos de la révision des statuts 
rendue nécessaire par suite de l’union de PI. I. A. avec les anciens 
Congrès. Les décisions prises ont été ainsi résumées par M. le prési- 
dent Louis Marin : 

« Nous avons voulu donner à l’Institut un caractère infiniment plus 
international que pratiquement il n'avait eu jusqu'ici. Nous avons 
voulu surtout qu’un certain nombre de nos collègues de différentes 
nationalités qui, pour des raisons diverses, se tenaient à l'écart du 
Congrès et des travaux de l’Institut, y viennent ou n'aient plus 
aucune raison de ne pas y venir. 

«Nous allons done vous proposer, non pas de voter un texte, mais 
seulement des directives. 

QI faudrait qu’il y ait eu un Conseil d'administration spécialement 
convoqué à ce sujet et que vous soyiez, non pas une assemblée ordi- 
naire de l’Institut, mais une assemblée extraordinaire convoquée 
spécialement pour le changement des statuts, ce que nous ferons 
aussitôt que les textes seront prêts. Il y a différentes directives sur 
lesquelles nous voudrions des votes séparés ou un vote commun : 

«19 Nous étions devant la difficulté suivante quand nous avons 
fondé l’Institut : les lois françaises demandent que le président 
et le trésorier soient responsables des faits administratifs et finan- 
clers et que tous deux soient français. Nous avons d’ailleurs décidé 
de faire disparaître autant que possible le mot « France » ou 
le mot « Etranger » de nos statuts. Quand nous voudrons indi- 
quer que quelqu'un doit être français, nous indiquerons qu'il doit 
être «de la nationalité du pays où l’Institut a son siège social ». 
Nous nous noyons dans le petit détail, mais il y a quelque chose 
de choquant dans les statuts, que les uns soient « étrangers » et 
que les autres aient un nom de la nationalité de l’Institut. Dans 
ce cas, nous allons proposer ceci au Conseil d'Etat, puisqu'il veut 
deux personnes responsables : de garder le trésorier responsable, 
à côté du président ; de nommer un président adjoint qui prendra la 
responsabilité de tous les faits administratifs et financiers, de sorte 
que la loi aura satisfaction en ayant à la tête de l’Institut deux 
personnes qui seront responsables des actes administratifs et finan- 
ciers. Nous aurons alors un président de n'importe quelle natio- 
nalité, avec un roulement régulier. Nous vous proposons donc même 
qu’il ne soit pas rééligible après deux ou trois périodes. 

«Nous vous proposons d'accepter comme directive de nommer le 
Président pour trois ans, c’est-à-dire les périodes que nous main- 
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tenons entre nos Congrès. Nous sommes obligés d’avoir un Congrès 
chaque trois ans et d’avoir deux assemblées générales dans lesquelles 
nous faisons toutes les nominations possibles et prenons toutes 
décisions. I est évident que les assemblées générales peuvent avoir 
lieu n'importe quand, puisque le vote par correspondance est admis. 
Nous vous demandons d’avoir, pour chaque période de trois ans, un 
Président qui siégera pendant ces trois ans. 

« Ce ne sont que des directives, détails agités, qui ont leur impor- 
tance, mais que nous n'avons pas pu müûrir assez pour leur donner 
une solution. 

« Le Président est nommé à l’ouverture de chaque Congrès. 

« Nous nommerons un Président du Congrès, qui aura, à côté de 
lui, le Président nommé pour trois ans et le Président adjoint. 

20 Secrétaire adjoint. — Le Bureau et le Conseil avaient deux secré- 
taires généraux et un secrétaire général adjoint. Ces deux secrétaires 
généraux et ce secrétaire général adjoint devaient être français et, 
au lieu d’être désignés par le Conseil de Direction, étaient proposés 
par l’Ecole d’Anthropologie, qui offre son local à l’Institut, et rati- 
fiés par l’assemblée générale. Beaucoup de nos collègues ont désiré que 
ce mécanisme soit changé, qu’on ajoute un autre secrétaire général 
et un autre secrétaire général adjoint, qu’on prendrait dans les 
membres appartenant à des nations différentes. Nous demandons 
donc : 

a) l'autorisation de créer un nouveau secrétaire général et un 
nouveau secrétaire général adjoint ; 

b) de les prendre tous deux dans des nationalités autres que celle 
du pays où est le siège de l’Institut. 

30 Comment faire la répartition des attributions entre les diffé- 
rents secrétaires généraux ? 

Nous vous proposons la directive suivante : 

19 de nommer un secrétaire général et un secrétaire général adjoint 
en supplément ; 

20 de les faire nommer par le Conseil, qui les choisirait dans les 
pays qui n’ont pas le siège de l’Institut et dans deux groupes diffé- 
rents. Nous avons pensé comme secrétaire général à un collègue de 
M. Pittard, M. Schlaginhaufen. 

49 Dernière directive, sur laquelle nous n’avons pas pu arriver à 
une solution. Nous avons quatre sièges par nation au Conseil d’admi- 
nistration de l’I. I. A. On nous a fait, dès le premier jour, deux objec- 
tions importantes en nous disant : «comment, vous donnez à tel 
petit pays quatre membres, et, à de grands pays, vous donnez le 
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même chiffre! Vous êtes un Institut international, vous avez dans 
18 pays des Offices nationaux de l’Institut international, c’est-à-dire 
des gens qui ne se contentent pas de montrer qu’ils s'intéressent aux 
études anthropologiques mais s'intéressent aussi à votre Institut et 
qui le manifestent en s’y inscrivant! Il faudrait donner une 
prime aux pays qui s'intéressent aux travaux d’anthropologie. » 

«Une première prime pourrait être donnée à ces pays sous la 
forme d’un membre supplémentaire et une seconde prime, le complé- 
ment de la première, pourrait leur être donnée sous la forme d’un 
vice-président mis sur la même ligne que les six vice-présidents exis- 
tant déjà. 

« Une chose manque : s’il est clair pour nous de donner un encou- 
ragement aux pays qui ont des Offices nationaux, qui rendent des 
services à l’Institut et à la science en même temps, quel serait-il ? 
Nous nous heurtons ici à une grande difficulté : admettre, dans n’im- 
‘porte quelle législation, que des sociétés qui ne sont pas membres 
viennent prendre une place prépondérante dans une autre société. 
Difficulté légale dans tous les pays, qui se comprend très bien : le 
Conseil d'Etat refuse que des Conseils d'administration de sociétés 
commerciales puissent être appelés autrement que comme conseillers 
pour être entendus à titre de conseil,avoir vote dans les destinées d’une 
autre assemblée que la leur, de sorte que nous n’osons vous deman- 
der que deux directives : nommer un vice-président supplémentaire, 
nommer un membre du Conseil supplémentaire pour chacune des 
nations qui auraient un Office. 

€ Nouseraignons que faire des choix dans les pays, entre différentes 
sociétés, fasse à l’Institut plus d’adversaires que d’amis ; cependant, 
nous ne pouvons pas écarter le désir d’avoir des sociétés similaires, 
que nous admettrions dans notre Conseil avec un membre supplé- 
mentaire parce que nous avons avec nous un certain nombre de 
sociétés importantes. » 

Enfin un certain nombre de vœux ont été également adoptés ; ils 
seront publiés dans le volume de la session. 

M. le président transmet l'invitation du Gouvernement polonais 
de tenir le XVI Congrès et la VIe Session en 1933 en Pologne, ce 
qui a été accepté avec acclamation. 

Le banquet de clôture eut lieu le dimanche 27 septembre à midi 1/2 
à l'Exposition coloniale sous la présidence de M. Pittard, assisté du 
gouverneur général Antonetti, du comte de Vogué, de M. Letzgus, etc. 

M. le président Pittard célébra le succès de cette belle réunion 
scientifique dans le cadre merveilleux de l'Exposition coloniale, et 
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_Souligna une fois de plus l'importance des études anthropologiques, 
trop souvent négligées par les pouvoirs publics : 

«Nous n’oublions jamais que nos travaux, les meilleurs, sont les 
reflets de nos plus belles traditions scientifiques. Les noms des grands 
initiateurs sont dans toutes nos mémoires et sur toutes nos lèvres. 
Leurs ombres vénérées ne cessent d’envelopper nos méditations et 
nos recherches. Il y a les anciens : Boucher de Perthes, Quatrefages, 
Broca. Il y a les suivants : Hamy, de Mortillet, Manouvrier, Cartail- 
lac. Et vous, chers camarades français contemporains, permettez- 
moi, sans Citer des noms, même parmi ceux qui me sont les plus 
chers, de vous associer tous comme les dignes continuateurs de 
cette admirable phalange dont nous sommes tous solidaires, à 
quelque pays que nous appartenions, dont nous portons tous la 
fierté. 

«A ce propos — et je m'adresse particulièrement à: ceux qui, dans 
cette salle, représentent les hautes autorités de ce pays... 

« Qu'il soit permis à l’un d’entre vous qui n’est pas français, mais 
qui est lié par de multiples liens à ce pays — où il a fait ses études 
anthropologiques — d’exprimer en toute franchise, si vous le voulez 
bien en toute liberté helvétique — son âge l’y autorise — une dou- 
leur et un regret. La douleur qu’éprouvent tous ceux qui ont l’admi- 
ration de l’anthropologie française à constater le faible intérêt que 
les pouvoirs publics accordent, dans l’ensemble de la République, 
aux études de l’anthropologie. Il n’est pas un discours qui ne rende 
un magnifique hommage à l’anthropologie ; on est fier des richesses 
qu’elle a apportées au patrimoine commun — et Dieu sait avec quel 
désintéressement ! on a l’orgueil légitime de proclamer que l’anthro- 
pologie a débuté par être presque complètement d’essence française. 
Et pendant ces paroles, les universités étrangères s’équipent, elles 
instaurent partout des chaires d'anthropologie, de préhistoire, d’ethno- 
graphie qui manquent à vos Facultés, elles créent partout des revues, 
subventionnent largement les efforts scientifiques. 

« Messieurs, avec la plus respectueuse amitié, une amitié faite aussi 
de reconnaissance, je me permets d'exprimer — après tout,en science 
nous sommes tous solidaires — nos douloureux regrets de la sorte 
d’oubli officiel qui pèse sur l’anthropologie française, que nos maîtres 
déploraient déjà, que nos collègues et nos amis français continuent à 
déplorer. » 

Après une spirituelle allocution du comte de Vogué, une réponse 
de M. Antonetti et un remerciement de M. Marro au nom des savants 
étrangers, M. le comte Bégouen, en sa qualité de secrétaire général, 
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prononça la clôture du Congrès et donna rendez-vous aux savants 
de tous les pays en 1933, en Pologne. 

Des danses de guerre canaques terminèrent la séance. 

* s * 

On le voit par ce compte rendu sommaire, ce Congrès, en dépit des 
attaques dont il avait été l’objet, et dans lesquelles la science n'avait 
rien à voir, a remporté un véritable succès. Il ne pouvait en être au- 
trement. La science pure finit toujours par l’emporter sur les petites 
contingences humaines. Du moment que l’on mettait résolument de 
côté, comme il convient en ces matières, toutes les questions d’amour- 
propre national ou personnel, on pouvait compter sur les savants 
qu’animaient seulement l’amour de la science et l’idée d’une large. 
collaboration. De tous les points du globe, sans distinction de na- 
tionalité, ils ont répondu nombreux à l’appel du comité. 

L’atmosphère désintéressée et sereine qui a enveloppé nos travaux 
permet d’espérer qu'il n’y a pas lieu de se préoccuper des quelques 
nuages qui avaient un moment obsceurci l'horizon. Les décisions 
prises pour une révision des statuts dans un sens plus large dissipe- 
ront les derniers malentendus. 

La réussite de ce Congrès groupant toutes les branches de l’an- 
thropologie prouve aussi une fois de plus, combien il est utile, pour 
les différentes disciplines de cette science, de se rencontrer dans un 
effort commun, et de ne pas perdre le contact les unes avec les autres. 

Le volume qui sera bientôt publié, renfermant les communica- 
tions, sera la meilleure preuve que cette session de Paris, 1931, a 
bien mérité de la science et qu’elle continue noblement les belles 
traditions des quatorze Congrès internationaux d’avant-guerre et 
des quatre assemblées de l’Institut international d’anthropologie. 


2 


Les Directeurs de la Revue, Le Gérant 
0 a] Al -] 
G. HERVÉ, CH. FRAIPONT. EmiLze Nourry 


Imp. Jouve et Cie, 15, rue Racine, Paris — 11-31 


Prix d’Ault du Mesnil, 1930 


ENQUÊTE SUR LES FIGURATIONS 
NÉO- et ÉNÉOLITHIQUES 
par le Commandant OCTOBON 


STATUES-MENHIRS, STÈLES GRAVÉES 
DALLES SCULPTÉES 
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PRÉFACE 


La dispersion des documents bibliographiques dans une foule de 
périodiques français et étrangers rend actuellement très laborieuse 
l’étude approfondie de maint sujet préhistorique ; c’est done une œu- 
vre éminemment utile que d'entreprendre de colliger et de comparer 
ceux d’un sujet circonscrit ; grâce à ce travail de groupement, des 
analogies et des différences se manifestent, des familles de monu- 
ments se dessinent ; on peut discerner parfois ce qui est convergence 
fortuite et ce qui est parenté réelle et essayer de définir le degré 
de celle-ci ; on peut également tenter de préciser la ou les préoccu- 
pations qui ont jadis trouvé leur expression dans les monuments 
étudiés. 


L'œuvre du Commandant Octobon réalise excellemment ce pro- 
gramme sur un des groupes de monuments préhistoriques les plus 
intéressants appartenant au néolithique, se développant au début 
des âges du métal, et s’associant fréquemment aux sépultures de 
ces âges. 


La réunion et le contrôle des monuments français et italiens sont 
d’une précision scrupuleuse qui n’étonnera pas chez son auteur ; 
il faut lui savoir gré d’avoir, au milieu de ses ocupations profession- 
nelles absorbantes, trouvé le temps de poursuivre ses enquêtes dans 
les livres et sur le terrain, Si, pour la documentation étrangère, 1l 
n’a pu réaliser un effort comparable, et pour ainsi dire exhaustif, 
c’est qu’il est à peu près impossible à un «provincial» d’avoir à sa 
portée les revues et publications étrangères indispensables. 


Comme tout travail de ce genre, il comporte une part d’hypo- 
thèses dans l'interprétation des faits et dans les suggestions rela- 
tives à la signification des monuments pour leurs contemporains. 
J'ai, par exemple, l'impression que ceux qui pensent que les « pieds » 
des statues menhirs de l’Aveyron sont des franges de ceinture, et 
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que les stèles d'Orgon ont des bras, garderont leur position ; c’est 
un détail. 


De même, une place au milieu des discussions ne me paraît pas 
suffisamment faite à l’idée que quelques-unes au moins de ces repré- 
sentations peuvent être des stèles figurant le défunt ou son double. 


Tel quel, le travail du Commandant Octobon est digne de hauts 
éloges ; il sera extrêmement utile pour les faits rassemblés, et, si 
telles ou telles interprétations qui en sont tirées sont sujettes à 
révision, elles n’en demeurent pas moins celles d’un esprit judicieux 
et bien informé, et les suggestions qu’elles proposent, qu’on les 
accepte ou en propose d’autres, alimenteront l'effort d’assimilation: 
de ce vieux passé mystérieux à notre mentalité. 


H. BRrE ur. 


Professeur de Préhistoire: 
au Collège de France. 
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INTRODUCTION 


Les découvertes de statues menhirs deviennent, depuis quelques 
années, de plus en plus rares. . 

L'heure nous paraît venue de grouper ces statues dans une étude 
d'ensemble pour essayer d’en dégager quelques données générales. 

De nombreuses monographies les ont fait connaître ; M. l’abbé 
Hermet en a présenté dans divers congrès de Sociétés savantes : 
MM. Mazauric, Hugues, le Dr Perrier ont publié les dernières venues. 
Les travaux de de Baye pour la Marne, de Lombard et Ulysse Du- 
mas, Nicolas, Raymond, pour la région rhodanienne ou lozérienne, 
de Gérin Ricard et de Mme Cotte pour la Provence, de Breuil, Capi- 
tan, Charbonneau, Baudoin, Gabillaud, pour les Deux-Sèvres, ont 
répandu les données que l’on a sur les gravures des parois des grottes, 
les stèles statues ou les dalles gravées, 

D’autres savants, Déchelette, Cartailhac, de Mortillet, Capitan, 
Espérandieu, Salomon Reinach, ont étudié et groupé celles qui 
étaient alors connues. 

De nombreux préhistoriens étrangers, en particulier MM. Wilson, 
Obermaïer, Sloutzky, L. de Vasconcellos, Siret, Mazzini, Formentini, 
s'y sont intéressés. Le R. P. Azaïs, Clérisse, Neuville ont fait con- 
naître celles d'Afrique. Malgré toutes ces études, elles ont gardé à 
peu près intact le mystère qui les enveloppe. 

Ce mémoire n’a pas la prétention de jeter une lumière définitive 
dans la nuit qui les enserre. Nous avons été surpris de voir combien 
ces sculptures, qui avaient donné lieu à tant d'échanges d'idées, 
étaient en réalité peu connues. Aucune recherche d’ensemble n’a 
été entreprise sur les détails qui les ornent, aucun travail n’a comparé 
avec sérénité les déductions suggérées par leurs différents caractères. 

Après une quinzaine d’années d'observations et d’études les con- 
cernant, nous nous décidons à livrer, pour ce qu’elles valent, les 
conclusions auxquelles nous sommes arrivé. 
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Nous diviserons notre travail en huit parties : 


19 Inventaire des sculptures connues. 
20 Essai de classement en groupes. 
30 Description rapide et présentation de chacune d'elles. 


49 Etude des détails et des caractères spéciaux. Groupement des 
caractères communs et essai d'interprétation. 


50 Comparaison des groupes entre eux ; leur répartition. 
60 Points de contact avec les autres figurations humaines. 


79 Extension géographique de ces sculptures ou de leurs dérivés. 
Comparaison avec les documents étrangers. 


8° Bibliographie générale. 


I. — INVENTAIRE 


des gravures sur parois de grottes, statues-menhirs,. T 
Stèles gravées, dalles et idoles funéraires connues en. 
France au 1° octobre 1931. 


I. — GROTTES FUNÉRAIRES ET ANTÉ-GROTTES. 
Lieu dit Commune Canton Département 
: MARNE 
Courjeonnet Courjeonnet, 1re Grotte Montmort 
Coisard Coisard 1re Grotte or | 
— 2e Grotte — 
IT. — STATUES-MENHIRS. 
AVEYRON: 
Lacoste Broquiès Saint-Roman 
Les Maurels Calmels et le Viala Saint-Affrique 
La Prade Coupiac Saint-Sernin 
Les Montels Lasserre — 
Pousthomy I Pousthomy —- 
Pousthomy II — = 8 
La Raffinie Martrin FE 
Mas d’Azaïs I Montlaur Belmont 
Mas d’Azaïs II — Es 
Saint-Julien Belmont _— 
Les Anglars Lasserre Saint-Sernin 
Le Mas Capelier I Calmels et le Viala Saint-Affrique 
Le Mas Capelier II — — 
Saint-Sernin Saint-Sernin Saint-Sernin 
Serre Grand Rebourguil Belmont 7 
La Verrière Montagnol Camarès | 
Mas Vieil Prohencous Belmont | 
Nougras —— — : 
Rivière Rivière Peyreleau 
Le Cros Prohencous Belmont 
TARN 
Puech Réal Saint-Salvi de Carcavès Vabre l 
Lacaune Lacaune Lacaune 
Les Vidals Lacaune Lacaune 
Triby Nages Nages 
Rieuvieil Moulin Mage Nages 
La Bessière Murat Nages 
Crouxigues Brassac Brassac 
Frescaty Lacaune Lacaune 
Les Arribats Murat É Murat ' 
Escroux Escroux et Roquefère Lacaune 
Les Plos Murat Murat 
GIRONDE: 
Pont de l’Hervaut Lesparre Lesparre : 
GARD: 
Combas Combas St-Mamert-du-Gard 


Mas de la Tour 
Saint-Théodorit 
Bragassargues 


Picarel-le-Haut 
Cambaïssi 
Le Pioch 


Le Martinet I 
Le Martinet II 


Le pré Meunier 


Jean-Babouin 


Saint-Chaptes 
Saint-Théodorit 
Bragassargues 


Fraisse-sur-Agout 


Sauveterre-la-Lémance 


Saint-Leu-d’Esserent 


Trédion 


Saint-Chaptes 
Quissac 
Quissac 
HÉRAULT 
La Salvetat 


LorT-ET-GAR. 


Fumel 
O1sE 
Creil 
MORBIHAN. 
Elven 
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Lieu dit Commune Canton Département 


MoORBIHAN 


Jeanne Babouine Trédion (Bois de Hanvaux) Elven = 
ERS 


Lasserre-Damos Montréal-du-Gers Montréal-du-Gers 


III. — STÈLES SCULPTÉES (STATUES STÈLES). 
GARD 
Collorgues I Collorgues Saint-Chaptes 
Collorgues II — — 
-Castelnau-Valence Castelnau-Valence Vézenobre 
Saint-Victor-des-Oules Saint-Victor-des-Oules Uzès 

Foissac Foissae Saint-Chaptes 


IV. — STÈLES DE TRETS ET D’ORGON. 

4 B.-pu-RHONE 
Trets Trets Trets | 
Orgon Orgon Orgon 


V. — SCULPTURES SUR DALLES-SUPPORTS DE DOLMENS. 


‘SEINE-ET-Oise. — Epone, Allée couverte. 

Eure. — Dampsmesnils-sur-Ecos, Allée dolménique d’Aveny. 
“Oise. — Boury, Dolmen de Bellehaye (ou Bellée). 
SEINE-ET-O1sE. — Us, Dolmen de Dampont. 

SEINE-ET-O1IsE. — Guiry, Dolmen inédit. 

SEINE-ET-O1sEe. — Presles, Dolmen dit «la Pierre plate ». 

SEINE. — Clamart (Forêt de Meudon), La Pierre aux Moines. 
Eure-et-Loir. — Saint-Piat, Dolmen du Berceau. 

FINISTÈRE. — Isthme de Kermorvan-en-Ploumoguer, Dolmen. 
Boucnes-Du-RHoNE. — Le Castelet (près d'Arles), Hypogée de la source. 
DEUXx-SÈVRES. — Pamproux, Tumulus des Lisières. 

MANCHE. — Flamanville, Grand dolmen dit « La Pierre au rey ». 
°SEINE-ET-O1sEe. — Marly-le-Roi, Allée couverte. 


VI. — DALLES À CUPULES ET DALLES GRAVÉES. 
GARD 

“Collorgues III Collorgues Saint-Chaptes 
“Collorgues IV — — 
Menhir de la colline 

du Moulin Aubaïis Sommières 

MORBIHAN 

Dolmen des Pierres Plates Lokmariaker 


L PYRÉNÉES 
Allée couverte de Taillant 


VII. — IDOLES ET DALLES ANICONIQUES. 
GARD. — Saint-Vérédème. 
‘GARD. — Cante-Perdrix (Près Calvisson). 
TARN. — Cordes, Hypogée. 
HÉRAULT. — Saint-Bauzilles, Le Bouisset, Claret, etc. 
Dolmens de Bretagne. Mané Lud, Rutual, Pierres plates, etc. 
Pierres funéraires diverses. 


VIII. — BÉTYLES ET STATUES PHALLIQUES. 
IX. — GRAVURES SUR ROCHES LIBRES. 
X. — MENHIRS ANTHROPOMORPHES (ou portant des signes les consacrant). 
XI. — BLOCS STATUES ET GROUPE DE SAINT-AUBIN-DE-BAUBIGNÉ. 
XIT — GROUPE DE CoORSE. 


XIII. — GROUPES ÉTRANGERS. 


Allemagne, Angleterre, Bosphore, Egée, Espagne, Ethiopie, Guernesey, Italie, 
Irlande, Ile de Pâques, Maroc, Portugal, Prusse rhénane, Russie, Sahara, 
Sardaigne, Soudan, Suisse, Tyrol, à 


II 


ESSAI DE CLASSEMENT EN GROUPES 


On peut classer ces statues : 


19 En les rassemblant par provinces géographiques. 

29 En les rapprochant d’après le sexe ou la similitude des détails 
particuliers. 

30 En les réunissant d’après la technique qui a présidé à leur exé- 
cution. 

40 En les groupant d’après leur forme générale. 

Aucun de ces classements ne donne entière satisfaction, à cause 
des nombreux points de contact que ces statues ont entre elles. 

Déchelette a employé la première méthode ; Hermet également. 
Elle présente à nos yeux le défaut de suggérer, des groupements 
géographiques que la réalité ne sanctionne pas toujours rigoureuse- 
ment. Elle tend à faire négliger l’étude des détails, qui rend illu- 
soires ces coupures par régions. 

Elle est trop dogmatique et ne facilite pas le classement des for- 
mes identiques venant de lieux assez éloignés les uns des autres. 

Déchelette avait formé quatre groupes : 

19 La Marne : type apparenté à un prototype égéen. 

20 Vallée de la Seine et de l'Oise : presque identique au 10. 

39 Gard : dalles sculptées en bas-reliefs-bustes. 

40 Aveyron-Tarn-Hérault : rondes bosses, figures en pied. 


La deuxième méthode consiste à classer les dalles ou blocs d’aprè 
l'identité de leurs détails. 
La forme de la pierre peut, dans bien des cas, ne présenter aucun 


intérêt ; seule la nature des signes qu’elle porte doit servir à la rap- 


procher ou à l’éloigner des autres : (féminine, androgyne, masculine, 
avec ou sans bouche, avec ou sans armes, etc.. ). Cette manière d’opé- 
rer nous paraît insuffisante, mais nous l’incorporerons à notre mé- 
thode, en classant dans chacun de nos groupes nos statues d’après 
leur sexe, puis d’après l’identité de leurs attributs. 


\ALNE 
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La troisième méthode a des partisans ; elle paraït pouvoir donner 
quelques renseignements sur l’âge relatif des différentes figurations, 
d’après la technique qui a été utilisée (en creux, en relief, sculpture 
sur une seule face ou sur les deux). Nous ne pouvons cependant nous. 
y arrêter à cause du mélange presque constant de ces techniques ; 
elles figurent parfois toutes ensemble sur la même pièce. Nous le 
montrerons en particulier pour la stèle de Saint-Théodorit. 


La quatrième méthode nous tente davantage ; elle est plus générale 
et plus souple. C’est d’elle que s'inspire, pour le classement des sta- 
tues du Gard, M. le Dr Perrier. Il forme trois groupes : 

1° Stèles aniconiques (type Canteperdrix) ; 

20 Blocs-statues ou troncs-statues (type Bragassargues, Saint- 
Théodorit) ; 

30 Dalles sculptées ou menhirs-statues (type Collorgues). 

Ces divisions, qui suffisent peut-être pour ce département, ne sau- 
raient englober toutes les formes connues jusqu’à ce jour. De plus 
les expressions «tronc-statue » ou « bloc-statue » ne peuvent s’appli- 
quer qu'à Bragassargues. Saint-Théodorit, classé à tort dans ce 
groupe, est en réalité une statue brisée, comme en témoignent la 
cassure irrégulière qui la termine et la mutilation de la main droite 
dont l'extrémité des doigts a été emportée. 

Enfin les stèles du Gard ne sont généralement sculptées que sur 
le haut du corps et ces deux groupes tendent à se confondre. 

Nous préférons conserver l’expression «statue-menhir », employée 
par Hermet et admise partout, et réserver le terme de « bloc-statue » 
pour les sculptures des Deux-Sèvres. 


Ces quelques réserves faites, nous avons élargi cette méthode et. 
classé les œuvres qui font l’objet de cette étude en 13 groupes : 

19 Grottes et anté-grottes. 

29 Statues menhirs (types de l’abbé Hermet : Pousthomy, Saint- 
Sernin, etc.). 

30 Dalles statues et dalles gravées (types de L. et U. Dumas : 
Collorgues). 

49 Stèles du type de Trets et d’Orgon (Flouest, Gérin-Ricard). 

5° Dalles supports de dolmen et dalles libres (types du bassin pa-. 
risien, à Colliers, à seins, etc.). 

6° Dalles funéraires à cupules (types du Dr Marignan : Collorgues). 

70 Dalles aniconiques (types de Canteperdrix). 

5 Bétyles, stèles phalliques (types de la Bretagne, de la Vendée). 
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9% Gravures anthropomorphes sur rochers ou dalles libres. 

100 Menhirs retaillés ou anthropomorphisés (type de Kerloas). 

119 Blocs-statues du groupe de Saint-Aubin-de-Baubigné (Deux- 
Sèvres). 

120 Groupe de Corse. 

139 Etranger. 


Nous distinguerons, dans chaque groupe, les statues qui mérite- 
ront d’être réunies, et nous en formerons des sous-groupes. Exemple : 


19 Grottes et anté-grottes. 
Collier et hache : Courjeonnet. 
Collier et bouche : Coisard I. 
Collier et seins : Coisard IT. 


20 Statues menhirs. 

MaAscuLines : Aveyron : Lacoste, les Maurels, la Prade, les Montels, 
Pousthomy I et II. 

Tarn : Puech Réal, Lacaune, Les Vidals, Triby, Rieuvieil, La Bes- 
sière, Crouxigues. 

Gard : Combas, Saint-Chaptes (ou Mas de la Tour). 

Hérault : Picarel, Combaïssi, Le Pioch. 

FÉMININES : Aveyron : La Raffinie, Mas d’Azaïs, Saint-Julien. 

Tarn : Frescaty. 

Lot-et-Garonne : Le Martinet IT ? 

ANDROGYNES OU CHANGÉES DE SEXE : 

Anglars, Mas Capelier I et IT, Saint-Sernin, Serre Grand, Les Arri- 
bats. 

SANS FIGURATION SEXUELLE VISIBLE : 

La Verrière, Saint-Théodorit, Bragassargues, Le Martinet 1, Pont- 
de l’'Hervaut. 

BRISÉES OU MUTILÉES : 

Mas vieil, Nougras, Rivière, Escroux. 

PERDUES : 

Les Plos, Mas d’Azais IT. 

SANS RENSEIGNEMENTS : 

Le Cros. 


39 Dalles-statues. 
Avec seins, colliers et armes : n° 1 de Collorgues 
Avec seins et armes : n° 2 de Collorgues. 
Sans seins, avec armes : Castelnau-Valence. 


LAS 


Des 1 à 


Avec objets indéterminés : de des-Oules. 
: Avec hache (sans figuration humaine mais sur dalle retaillée) $ 
Foissac. « 

Sur dalle non retaillée, haches : nombreux AO et El | 


40 Dalles de dolmens ou dalles libres. 
Avec visage, seins et colliers : Epone. 1 ENT 
Avec seins et collier : Ecos. À 
Avec seins : Us, Guiry. 

Avec collier : Clamart. - ET + 


59 Dalles avec gravures ou sculptures. 
Qui ne sont pas indiscutablement anthropomorphes : Dolmens de È 
Bretagne. : Er VIE 


6° Dalles aniconiques. : = 
Dans des grottes, dans des dire CtC RER 


Ces divers sous-groupes seront étudiés au cours du travail de détail. 


Ur Le 


NON A CT TA SN 4 DES PE ou 


III 


DESCRIPTION SOMMAIRE 
DE CHAQUE SCULPTURE ÉTUDIÉE 


Nous donnerons pour chaque sculpture étudiée une figure et une 
notice sommaire des circonstances de la découverte. Chaque fois que 
les renseignements que nous aurons pu nous procurer nous le per- 
mettront, nous complèterons les renseignements qui ont été publiés 
par les auteurs, et nous nous efforcerons de rendre nos descriptions 
plus claires en les faisant suivre de nombreux croquis ou de photos. 

Nous n’aurions pas pu menerà bien notre tâche sans l’amical appui 
que de nombreux préhistoriens français ou étrangers ont bien voulu 
nous accorder, et notre gratitude plus particulière s’en va à M. l'abbé 
Hermet, qui a complété par de nombreuses notes les renseignements 
qu'il a publiés sur ces monuments. 

Nous remercions également M. Salomon Reinach, qui a fait exécu- 
ter pour nous les photographies d’une grande partie des sujets déposés 
au Musée de Saint-Germain, M. l'abbé Breuil, qui a bien voulu nous 
aider pour toute la partie de ce travail concernant l'étranger, MM. de 
Mortillet, Espérandieu, Bossavy, Hugues, Vayson de Pradennes, 
Royer, Perrier, Mollandin, Mesplé, Coulonges, le Capitaine Louis, de 
Gérin-Ricard, Mme Gabillaud, MM. Fouju, Dautheuil, Clérisse, qui 
nous ont facilité notre travail en nous communiquant des documents 
intéressants. | 
__ Nos remerciements s’en vont également aux préhistoriens étran- 
_ gers et particulièrement à MM. Mendes Correa et à M. Formentini. 

Nous tenons également à signaler l’amabilité avec laquelle MM. Ba- 
con et Avérous, instituteurs, se sont mis à notre disposition pour 
aller vérifier sur place certains détails pour lesquels nous désirions 


des précisions. 
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MARNE 
ANTE-GROTTE DE COURJEONNET. — Canton de Montmort. { 


L 

Sculpture en creux sur la paroi gauche de l’anté-grotte (I, 8). 

Soureils et nez en relief. 

Ni yeux, ni bouche, ni seins. ; . 

Collier à un seul rang, avec perles visibles ; perle centrale formant 
pendeloque. 

Hache verticale sur le ventre, silex tourné vers le flanc gauche. 

Publiée par de Baye, Archéologie Préhistorique. 


VALLÉE Du PerTitT-Morin ; GROTTE DU GROUPE ROZET. 


Commune de Coisard (Canton de Montmort). 


Idole creusée dans le vestibule de la grotte (I, t). 

Nez en relief ; pas d’yeux. 

Bouche petite mais bien dessinée. 

Pas de seins; pas d’armes. 

Collier à trois rangs (quatre sillons), sans perles visibles ni pende 
loques. 

Publiée par de Baye, Archéologie préhistorique. 


VALLÉE DU PETiT-Morin ; GROTTE DU GROUPE CROZET. 


Commune de Coisard (Canton de Montmort). 


Idole creusée dans le vestibule de la grotte (I, 2). 

Sourcils et nez en rélief. 

Yeux charbonnés en noir (deux simples points). 

Collier à grosse perle ou pendeloque centrale. 

Deux seins en relief et symétriques. 

Pas d’armes..., mais deux haches se faisant face à l’entrée de la 
chambre et deux autres haches à l’intérieur de la chambre-elle-même : 
ces dernières se font également face. Les silex de toutes ces armes 
sont noircis. 

Publiée par de Baye, Archéologie préhistorique (avec une autre 
figure). 
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I. — Vallée de la Marne. 
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VALLÉE pu PeriTr-MoniN ; GROTTE DU GROUPE ROZET. 


Commune de Coisard (Canton de Montmort). 


Idole creusée dans le couloir d’accès ; très abimée. 
Figue humaine avec seinset collier à perle centrale. 


Dans le même groupe de grottes il convient de retenir d’autres figu- 
rations (1, 3, 4, 5, 6, 7). 

4 grottes avec haches, sans figures humaines ; signalées par de Baye. 

1 grotte avec hache sur console, sans figures humaines ; signalée 
par Roland. 


Quelques gravures de nature assez énigmatique : pelles ? grilles ? 


AVEYRON 


LacosTE (11). — Commune de Broquiès (Canton de Saint-Rome-du- 
Tarn). 


Origine : lieu dit Lacoste. 

Trouvée par M. Audouard, en 1898, dans la terre. 

Fouilles : non exécutées. 

Dimensions : 1,00 X 0,40 X 0,14. 

Original : en dépôt à Saint-Affrique. 

Nature de la pierre : grès blanc. 

Masculine, objet, baudrier normal, arc et flèche ; ceinture ornée : 
jambes et bras ; face illisible. 


* Publiée par Hermet, C. I. A. A. P., 1906, avec dessin au trait. 


Les Maurezs (III). 
Commune de Calmels et le Viala (Canton de Saint-Affrique). 


Origine : lieu dit « Les Maurels ». 


Trouvée par M. Fabre, enfouie dans le sol. Mise à jour au cours. 


de travaux de défrichement ; signalée par le R. P. Dominge à l’abbé 
Hermet en 1888. 


Fouilles : non exécutées. 
Dimensions : 2,10 X 0,65 x 0,25. 
Original : Musée de la S. L. S. A. de Rodez. 


t 


er 


STATUES-MENHIRS, STÈLES GRAVÉES 313 


_ Moulage : Saint-Germain, n° 35228. 
Nature de la pierre : grès blanc triasique. 
Masculine, objet. Pas de tatouages. 


II. — Lacoste. 


Baudrier normal. 
Are avec flèche. 
Bras et mains ; ceinture ornée de chevrons dans le même sens. 


REVUE ANTHROPOLOG. — TOME XLI, — OCroB.-DÉCeMR. 1931 22 
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Jambes avec pieds. 
Dos sculpté, avec figuration spéciale de la branche descendante 


du baudrier. 


III. — Les Maurels. 


Publiée par Hermet, Bull. Soc. L. S. et A. de l'Aveyron, t. XIV; 
1887-1803. 
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: LA PRADE (IV). Commune de Coupiac (Canton de Saint-Sernin). 


Origine : Lieu dit « La Prade ». 

Trouvée par un agriculteur au cours de travaux dans 

Fouilles : non exécutées. 

Dimensions : Statue brisée dont :e buste seul existe (devait avoir 
d’après Hermet, de 090 à 100 : actuellement 0,50 x 0,40 X 0,12) 


les champs. 


IN, == Là Prade: 


Original : en dépôt à Saint-Affrique. 
Nature de la roche : grès blanc, transporté de plusieurs kil. 
Masculine. Objet. 

Visage en «T ». 2 tatouages côté gauche et 3 tatouages côté droit. 
Baudrier en scapulaire, remplaçant après martelage, le baudrier 
en sautoir. Le baudrier ressemble à un collier triangulaire. 

Bras et mains. 
. Dos soulpté, avec baudrier normal et vêtements. 
Publiée par Hermet C. I. A. A. P. 1912, avec photo (T, à P.). 
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Les MonreLs(V).—Commune de Lasserre (Canton de Saint-Affrique. ): 


Origine : La Borie d’Alricie (près les Montels). 
Trouvée par M. Pescayré, en 1907, en labourant. 
Fouilles : non exécutées. 

Dimensions : 0,80 X 0,60 x 0,12. 

Original : Hôtel d’Assézat à Toulouse. 
Moulages : Musées de Nîmes et de La Spezzia. 
Maseculine, objet. 

Deux tatouages de chaque côté. 

Triple collier, ou voile. 

Are, sans flèche. 

Bras avec mains. Jambes avec pieds. 

. Ceinture en bourrelet,. 
Dos sculpté ; omoplates en crosses (entamées par les plis du vêtement). 


Publiée par Hermet, C. I. A. A. P. 1912, avec photo (T. à P.). 


PousraouY [ (VI). — Commune et Canton de Pousthomy. 


Origine : Pousthomy. 

Trouvée par M. le D' Lavergne en faisant exécuter une tranchée 
dans son jardin. 

Fouilles : négatives. « Etait bout à bout avec la 2e statue de Pous- 
thomy, à plus de 2 m. de profondeur dans la terre. » 

Dimensions : 1,30 X 0,55 x 0,17. 

Original : Musée archéol. de Rodez. 

Moulage : Saint-Germain, n° 35229. 

Nature de la pierre : grès blanc triasique. 

Masculine; objet. 

Visage abimé. Grand bassin au-dessus de la tête. 

Baudrier normal. 

Arc sans flèche. 

Bras horizontaux, sans mains. 

Ceinture à boucle. 


Dos orné : baudrier, omoplates, ceinture, vêtement. 

Publiée par le frère de l'inventeur en 1861, à la Société des L. S. et 
A. de l'Aveyron. 

Publiée par Hermet, même société, en 1892, avec gravure. 


Er à par de Mortillet, en 1892, Bull. Soc. Anthrop. Paris, avee 
phot. 
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-PousraomY II (VII; — Commune et Canton du dit. 


_ Origine : trouvée dans les mêmes conditions que la précédente, 
_ Dimensions : 1,67 X 0,80 x 0,27. 

Original : Musée de Rodez. 

_ Moulage : Musée de Saint-Germain, n° 35230. 

= Nature de la pierre : grès rouge permien. 

__ Masculine, objet. 

_ Mutilée, face arrachée ; portait peut- -être une tête décollée, 
Baudrier ‘normal. 

Bras et mains. 

__ Jambes et pieds. 

_ Ceinture ornée. 

_ Publications : voir Pousthomy I. 


- TARN 


 Puecx Reaz (VIII — Commune de Maine de Cdi as 
5 (Canton de Vabre.) 


Trouvée par M. l’abbé Barthe, sur la montagne de Puech réal, en 
1896. 

Fouilles : non exécutées. 

Dimensions : 0,85 x 0,35 x 0,15. 

_ Original : Musée de Saint-Germain, n° 46046. 

Nature de la pierre : grès blanc. 

Masculine, objet très volumineux. 

__ Masque sans tatouages. 

3 Baudrier normal. Que 

EL Bras et mains. 


-. Ceinture. 

= Jambes et pieds. 

:_. Plis de vêtement. 

Dos très orné : ceinture, baudrier bifide, omoplates en crosses ; plis 
du vêtement. 


- Publiée dans Albia Christiana par Caraven Cahen, août 1897, p. 7%. 
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VIII. — Puech Rea 
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LAGAUNE (dit : La Pierre Plantée) (IX). — Commune et Canton 
de Lacaune. 

Origine : Lacaune. 5 | 0 

Signalée par l’abbé Bouisset dans une brochure intitulée Calmejane,, 

Callaret, Calmels ; chez Granier, Castres, 1881. À 

Trouvée près du trou de l’Avene, voisin du domaine de Barthier. 


IX. — Lacaune. 


Dimensions : 4,50 x 1,85 x 0,50. 

Nature de la roche : granit. 

Enorme menhir anthropomorphisé, dont les gravures sont à peu 
près effacées. | 

Masculine : anneau de l'objet encore visible. 

Ceinture très basse, légèrement oblique vers le flane droit, sans orne- 
ments. | 
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Jambes collées, écartées, sans doigts visibles. 

Original en place en 1931. 

Etudié par l’abbé Hermet dans Statues menhirs de l'Aveyron et du 
Tarn (Bull. Archéol., 1898). 


Les Vipazs (X). — Commune et Canton de Lacaune 


Origine : trouvée près du hameau des Vidals par l'abbé Hermet, 
en 1896, sur les indications de M. Bacou, meunier à Leucate. 
Dimensions : 2,55 x 1,30 X 0,30. 


7 X. — Les Vidals. 


Original : dans les couloirs de la Faculté des Lettres de Mont- 
pellier. 
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Nature de la roche : granit. 
Masculine, objet. 

Masque sans yeux. 
Baudrier en scapulaire. 
Collier ? 

Bras coudés. 

Ceinture ornée de chevrons. Plaque ménagée mais non ouvrée. 
Dos non sculpté. 

Statue d’un type spécial, à épaules. 


Publiée par Hermet, Bull. Arch. Paris, 1898, avec dessin. 


TFri8x (XD). — Commune de Nages (Canton de Lacaune). 


Origine : Triby. | 

Ce menhir, dit aussi de Fabié, du nom de l’ancien propriébaire 
de la ferme, est en granit. Très abimé par les agents atmosphériques. 
Les sculptures sont à peu près illisibles. 

Par bon éclairage on voit encore la cupule de l’objet, la ceinture, 
les jambes et une partie du baudrier. On devine la place du masque. 

Dimensions : 8,00, dont 2,10 hors de terre X 0,93 X 0,45. 

Publié par de Mortillet, Les menhirs sculptés de l'Hérault ; puis par 
Hermet, C.:7.: 4: À. P' Paris, 4900, .p. 925,338: 


RieuvieiL (XII). — Commune de Moulin-Mage (Canton de Murat). 


Signalée par le curé de La Bessière à Hermet en 1896. 

Servait de passerelle, de temps immémorial. Une seule face est 
encore lisible. | 

Original én place en 1931. 

Dimensions : 2,10 X 1,00 X 0,30. 

Bloc de granit compact. 

Masculine, objet. 

Figure sans bouche. 

Baudrier normal. Ceinturon avec plaque. 

Bras avec mains. 

Plis de vêtement. 

Jambes avec pieds. 


Publiée par Hermet, 4. F. A.-8., 1900, sans ligure. 
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XII. — Rieuvieil.. 


La BessièrEe (XIII). — Commune et Canton de Murat. 


Origine : Découverte dans le village de la Bessière. 

Trouvée par l’abbé Gautrand, curé de la Bessière, en 1897. . 

Dimensions : 1,25 X 0,80. | 

Original en place en 1931. : 

un : Nature de la pierre : granit. 

; Masculine; objet. Face ovale à bourrelet. Deux tatouages de 

; chaque côté. SES 
Baudrier en scapulaire. 
Bras et mains. 
Ceinture non ornée. 
Jambes et pieds. 


NY 


II = DauBessiere 


STATUES-MENHIRS, STÈLES GRAVÉES 
X 


Crouxiques (XIV). — Commune et Canton de Brassac. 
Trouvée dans un champ, par un agriculteur, vers 1850, au lieu dit : 


Publiée par l'abbé Hermet, C. Z. 4. 4. P., Paris, 1900, p. 
« Triadou Passadouyro ». 


Forme”générale des dalles aniconiques, à sommet tronqué. 


Le dos n’est pas sculpté. 


| 
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Etudiée sur place, en 1912, par Cartailhac et Octobon. Présentée | 
en 1917 à la Soc. d'Archéologie du Midi. Non publiée par les auteurs. 
Signalée par M. Langlade au Dr Perrier et publiée par lui en 1919. 
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XIV. — Crouxigues. — Détail de l’objet et détail de la ceinture. 


servait de table extérieure dans une ferme au moment 
par Octobon en 1912, 


Fouilles : non exécutées. 
Dimensions : 2,30 x 1,00 x 0,17 à 0,20. 


de son étude 
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Original : dans le jardin de la villa de M. Veaute à Brassac. 

Nature de la roche : gneiïss. 

Masculine ; énorme ; objet. 

Pas de masque ; pas de sourcils ; deux yeux en creux ; une cupule 
fruste au-dessous des yeux (trace de bouche ?). 

Baudrier normal. 

Bras gauche sans main. Bras droit fruste. Un trait relie les deux: 
bras. 

Ceinturon à plaque dont l’intérieur est légèrement bombé. 

Jambes. Traces de pieds. 

Un trait relie le pied gauche à l’angle inférieur gauche de la sta- 
tue. 

Dos. Ceinture très nette. Bras et baudriers usés mais perceptibles. 

Dimensions et détails vérifiés et corrigés d’après nature par M. Avé- 
rous, directeur d'école à Brassac (correspondance inédite). 


Publiée par le Dr Perrier, Bull. Soc. Arch. du Tarn-et-Garon., 1919. 


GARD 
ComBas (XV). 


Commune de Combas (Canton de Saint-Mamert-du-Gard.) 


Trouvée dans un puits funéraire, par Mazauric, Directeur du Musée 
d'H. N. de Nimes. 

Très abimée. Un fragment seulement a été conservé. 

Original au Musée de Nîmes. 

Dimensions du fragment : 0,42 X 0,37. 

Description sommaire : Partie supérieure d’une statue ; un double 
sillon partant des deux épaules converge vers une dépression au: 
milieu de la poitrine, au bas de laquelle un anneau circulaire semble 
indiquer le relief de l’objet. 

Deux pastilles très effacées, mais nettement décelées par la photo- 
graphie dans la partie limitée par les sillons indiqués ci-dessus, peu- 
vent être des yeux. 

I1 s’agirait alors d’un fragment de statue portant un collier, et non 
de bras convergeant vers la poitrine. 

Les circonstances de la découverte de cette statue sont à retenir 
à cause de leurs analogies avec celles qui ont présidé à la découverte: 
de la statuette de Lezoux. 
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XV. — Combas. 


Le Mas ne LA Tour (XVI). — Commune et Canton de Saint-Chaptes. 


Origine : Le mas de la Tour. 

Gisait couchée sur le côté droit ; était maintenue par des murettes. 
Dimensions : 1,90 X 0,12 x 0,75. 

Original au Musée de Nîmes. 

Nature de la pierre : calcaire lacustre. 

Renseignements donnés par l’auteur : 

La sculpture était à peu près illisible sur la face avant. 

Le gel avait fortement abîmé la pierre et un feu allumé par des 
ouvriers agricoles contre la statue avait augmenté les dégradations. 

Base brute, arrondie sur les flancs. 

Deux cavités cupulaires à la tête. 

Stries transversales, Cannelures verticales. 

Ni seins, ni objet, ni bras, ni jambes visibles. 

Publiée par Camille Hugues, Bull. Soc. Préh. franc., 1928, avec 
petite photo. 

(Dessin d’après nature, communiqué par l’auteur.) 
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XVI. — Mas de la Tour. 
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HÉRAULT 


PicaREL-LEe-HauT (XVII). 


Commune de Fraissé (Canton de la Salvetat). 


Grand menhir en place en 1931. 
Nature de la roche : granit. 
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XVII. — Picarel-le-Haut. — 1, 2, gravure d’après de Morti 
: PA ortillet ; 
d’après M. Re à ; 3, gravure 


s 


Hauteur hors du sol : 2,20 X 1,00. 


Ce menhir, renversé, a été relevé, vers 1881, par M. Antoine Bar- 
thez sous les ordres de M. Azaïs, du Moulin. 
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On distingue assez nettement les gravures qui l’ornent, Il présente 
la particularité d’avoir une ceinture en creux. On voit au-dessus 
d’elle des traces du baudrier et de l’objet. La cupule seule et l'anneau 
sont nettement indiqués. 

Des cupules ont été ajoutées, qui forment de vagues yeux. Tout 
le reste est assez problématique. 

Sabatier avait cru y voir un serpent reposant sur un œuf. Pour de 
Mortillet « l’entaille, large de 0,08 à 0,10, semble probablement avoir 
été faite dans l'intention de débiter le bloc ». — Nous y voyons plutôt 
une analogie avec les statues à gorge, dites gauloises, de l'Armorique. 

M.Bacou, instituteur au Fraissé,a bien voulu vérifier l’état de ce mo- 
nument en décembre 1929 et nous en envoyer un croquis d’aprèsnature. 

Publié par de Mortillet, Les menhirs sculptés de l'Hérault. Bull. 
Soc. Anthr. de Paris, 1892. 


CamBaissy (XVII bis). 
Commune de Fraïssé (Canton de la Salvetat). 
Lieu dit : Cambaïssy. 


Grand menhir en place en 1931. 
Gravures très nettes. 


XVII bis. — Cambaïssy. 


RQ 
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Nature de la roche : granit. 

Publié par de Mortillet avec figure auftrait. 
Statue masculine, objet, bras, avec main droite visible. 

Baudrier en scapulaire, avec la branche gauche à peu près effacée. 
Face reconnaissable, avec yeux et nez. | 

Ceinture ; jambes liées ; le pied gauche seul est visible. 


Le Procx (XVIII). — Commune de Fraiïssé (Canton de la Salvetat). 


Lieu dit : Le Pioch. 

Grand menbhir en place en 1931. 

Les gravures de ce menhir sont de même nature que celles de 
son voisin de Picarel-le-Haut, mais elles sont beaucoup plus abimées 
et ont à peu près disparu. ( 

L'objet y est cependant plus net et presque horizontal. 
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XVIII. — Le Pioch. 
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Dimensions hors de terre : 1,50 X 1,00. 
Nature de la roche : granit. 


Relevé, vers 1881, dans les mêmes conditions que son voisin, il 


devrait ses mutilations diverses à son long abandon dans un chemin 
de culture. 


M. Bacou, instituteur au Fraïssé, a bien voulu vérifier son existence 


en novembre 1929 et nous envoyer un croquis d’après nature de son: 
état de conservation. 


AVEYRON 


LA RaFriNiE (XIX). 


Commune de Saint-Martin (Canton de Saint-Sernin). 


Origine : La Raffinie ou Rafinie. 


Trouvée par M. Alverne, dans le lit du ruisseau de la Raffinie après: 
une grande crue. 
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XIX. — La Raffinie. — 1, d’après litho Hermet ; 2, d’après photo Hermet… 
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Fouilles : non exécutées. 

A été brisée sur place ; le fragment supérieur a été emporté eb 
utilisé comme contre-cœur de cheminée ; le feu a achevé de l’abîmer. 

Dimensions originales : 1,00 à 1,20. 

Dimensions du fragment conservé : 0,60 X 0,50. 

Original au Musée de Rodez. 

Nature de la pierre : grès permien de la région. 

Féminine ; seins. 

Visage sans yeux ni bouche. 

Collier à cinq bourrelets. 

Elle aurait porté, avant sa mutilation, un objet en Y sur la poi- 
#rine, ce qui la rapprocherait de Saint-Sernin. 

Dos sculpté ; omoplates en crosses très nettes. 

Baudrier. | ‘4 

Publiée par Hermet, 4. F. A. $., 1900, vol. IT avec une litho de | 
ace et une photo de dos. 


MAs p’Azaïis (XX). — Commune de Montlaur (Canton de Belmont). 


Trouvée par M. Mazel au cours de travaux agricoles. 

Fouilles : était debout, au-dessus d’une sépulture qui ne contenait 
aucune trace de mobilier funéraire, mais simplement des ossements 
-qui sont tombés en poussière au contact de l’air. 

La surface du sol dépassait de 0,25 à 0,30 le sommet de la pierre 
«debout. | 

Dimensions : 1,12 x 0,75 x 0,11. | 

Original : Musée de Rodez. 

Moulage au Musée de Saint-Germain, n° 46045. 

Féminine, seins. Visage abîmé ; collier à quatre bourrelets plats. 

Bras et mains. 

Ceinture ornée de chevrons inversés. ‘| 

Jambes et pieds. 

Dos sculpté particulièrement intéressant. 

Omoplates tournées vers le bas et carrées au lieu d’être en crosses. 

Branche descendante du baudrier carrée et simple, avec ornement | 
au bas. ; | 

Ceinture ornée de chevrons tournés dans le même sens. | 

Pour Hermet elle porte une chevelure. 

Publiée par Hermet, À. F. A. S., 1900, avec deux photos. | 
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Mas Dp’Azaïis IL. 


Une deuxième statue menhir avait été trouvée par M. Mazel enr 


labourant, mais elle fut détruite, et les fragments en furent dispersés. 
Quelques mètres séparaient les deux statues. 


SarNT-JuLIEN (XXI). — Commune et Canton de Belmont. 


Origine : Saint-Julien. 
; : 
Trouvée sur le bord d’un ruisseau, parmi des pierres venant d’um 
mur de soutènement. 


LCL LIIZ C2 2222 


N “l 


2 
XXI. — Saint-Julien (d’après phot. Hermet). 


Dimensions : 0,80 x 0,60. 

Original en dépôt à Saint-Affrique en 1930. 
Nature de la pierre : grès rouge du pays. 
Féminine ; seins. 


Visage à trois tatouages encadrés de deux bourrelets circulaires. 


Ceinture ornée, mais usée. 

Bras, avec mains effacées. 

Jambes très courtes, pieds très longs. 
Dos orné : chevelure pour Hermet. 


Pour nous : bras en crosses, très symétriques ; branche descendante 
du baudrier, simple, large et verticale (du type de celle du Mas d'A 


Zais, mais sans ornement final). 
Publiée par Hermet, 4. F. A. S., 1900, p. 751, avec 2 photos. 
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FREscaTy (XXII). — Commune et Canton de Lacaune. 


Trouvée par M. Bru, au cours de travaux agricoles, à 0,30 de pro- 
fondeur. Tête tournée vers un ruisseau ; face vers le sol. 


NN #3 
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XXII — Frescaty. 


Fouilles : négatives. | 
Dimensions : 1,67 X 0,67 x 0,20. 
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Original : à l'Hôtel d’Assézat, à Toulouse. 

Féminine : deux seins. 

Visage : trois tatouages. 

Collier à cinq rangs concentriques. 

Mains collées au collier. 

Ceinturon orné de traits et de «CG » renversés. 

Genoux saillants. 

Face avant : plis du vêtement plus longs que les jambes. 
Dos sculpté. 


Publiée par Hermet, Bull. de la Soc. arch. du Midi, 1906, avec 
photo. C. I. À. À. P., 1906, avec fig. au trait. 


te 


LOT-ET-GARONNE 
LE MaARTINET I (XXIII).— Commune de Sauveterre-la-Lémance. 


Masque grossier en roche locale, trouvé au-dessus des foyers méso- 
lithiques et au-dessous du gallo-romain. 


XXIII — Le Martinet I. 


Original chez l’auteur, à Sauveterre (M. Coulonges, notaire.) 


Ce masque se rattache de très près aux masques des statues-men- 
hirs. 


® 
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Le ManrrTiNer Il (XXIV). 


Une autre sculpture de la même couche possède un caractère un 


peu différent et assez particulier. 
C’est un gros bloc de pierre vaguement phalliforme, qui porte des 


____ Conbur ap torimalif du Cle 


KXXIV. — Sauveterre-la-Lémance (Martinet ID- 
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reliefs difficiles à interpréter. La technique rapproche cette œuvre 
beaucoup plus des gravures ou sculptures sur parois de grottes du 
Périgord que des statues menhirs proprement dites. Il n’y a pas de 
face, mais deux larges cupules presque juxtaposées et chevauchant, 
en un point, très légèrement l’une sur l’autre, peuvent aussi bien figu- 
rer deux yeux en creux que deux seins. Au-dessous se trouve une 
autre gravure que l’on peut interpréter comme deux seins vus de 
profil et par dessus, ou comme deux mamelles animales vues de pro- 
fil. On peut également y voir deux appendices génitaux destinés à 
sexuer la pierre, à rapprocher de ceux de la dalle de Castelnau-Va- 
lence. Le même bloc porte un angle aigu gravé, qui rappelle certaines 
figures des dalles du Gard, et une rainure profonde isolée. 

Original : chez l’auteur, M. Coulonges, notaire à Sauveterre. 


OISE 


M. le Dr Dautheuil nous a si_ 
gnalé un «masque » (X XIV bus) 
inédit présentant de grandes 
analogies avec celui de Sauve- 
terre. Il vient de Saint-Leu- 
d’Esserent (route de Saint- 
Leu à Villers) et a été dressé 


NN {À contre un arbre par l’agricul - 
De N teur qui l’a trouvé. 
7, 0) i Nature de la roche : grès. 
0 . Û Dimensions : 0,70 X 0,32 x 
(rs L 1) 4 0,35. À signaler sur le côté 
KA 


droit de la tête : une grosse 
cupule, une petite cupule 
— au niveau sous-mastoidien 
(XXIV bis). 


XXIV bis, — Saint-Leu-d’Esserent, 
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GIRONDE 


BORDEAUX (jardin public) (XXV). 


Cromlech, transporté du Pont de l’Hervaut. 
Chenal de l’Hervaut, qu’enjambe en ce point le chemin de grande 
“communication 114 (Lesparre au Verdon). 


XXV. — Cromlech de Bordeaux. 


L’authenticité de ce monument a été très discutée par les archéo- 


logues régionaux. 
Sans préjuger de la valeur du cromlech et de la valeur relative 


E AS 
occupée par chaque bloc nous admettons sans arrlère-pensée l’au- 
thenticité des sculptures qu’ils portent. 
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Le monument est actuellement composé de 17 blocs dont la nature- 


est variée, grès, calcaires, calcaires coquillifères, etc... et dont la 
taille varie de 1 mètre à 1 m. 50 au-dessus du sol. 


Les uns sont bruts, les autres ont été dégrossis ; d’autres sont équar- 


ris avec soin, d’autres enfin sont cylindriques. 

Huit portent des traces de sculpture encore reconnaissables et 
sept sont comparables à nos pierres idoles ; parmi eux quatre sont 
indiscutablement des menhirs. 


N° 1. — Dalle à tête dégagée comme celles de la Lunigiana. Visage 
limité par un arc de cercle inférieur avec deux yeux en cupules et 
bouche en arc de cercle. Le nez n'existe que si l’on regarde la statue 
de profil. Ces sculptures sont obtenues par un procédé assez origi- 
nal; on a raclé la surface plate, en ménageant un rebord abrupt 
d’un côté, ce qui donne au profil l'allure d’une scie irrégulière. Le cou 
est indiqué. 


Le bas de la dalle porte sur son flanc gauche un sillon qui intéresse. 


en partie la face avant. 


N° 8. — Bloc simplement dégrossi, dont le haut est très abîmé. 


Il porte dans le bas une gravure en V renversé qui peut être un col-- 


lier ou une indication sexuelle. 
On peut également y voir deux bras stylisés aux mains croisées. 


N0 9. — Dalle dégrossie à sommet vaguement ogival, qui porte 
une sculpture impossible à interpréter. 
Ce travail intéresse le haut du bloc. Il consiste en une rainure par- 


tant d’une cupule et décrivant sur le dos de la pièce un petit arc de: 
cercle pour revenir, en diminuant, entamer de nouveau l’épaisseur: 


du bloc.'Cette rainure est polie par endroits (fig. A). 


N0 12. — Cette dalle est une des plus intéressantes. 

Equarrie avec soin, elle est entourée, au pied, d’une rigole à pro- 
fil en V qui rappelle celles du menhir de Picarel-le-Haut et celle de 
Lézignano. D’autres traces très nettes de sculptures sont impossibles 
à interpréter ; entre autres une rainure sur le côté droit, des cupules 
irrégulières, un trou au sommet (où fut peut-être, autrefois, plantée 
une Croix). 


N° 15. — Bloc cylindrique conique martelé avec soin, dont la. 


forme phallique se passe de commentaires. 
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Une autre dalle, très régulière, à sommet arrondi avec beaucoup 
de soin porte, du côté gauche, une rainure très nette. 


N° 17. — Dalle de même facture que la statue n° 1, à tête plus 
allongée ; les deux côtés portent, à la place du visage (ou de la nuque) 
une grande cupule irrégulière ; une autre cupule plus irrégulière, 
plus petite et à peu près centrale orne la face antérieure du bloc. 


AVEYRON 


Les ANGLARS. — Commune de Lasserre (Canton de Saint-Sernin).. 


Origine : lieu dit les Anglars. 

Trouvée sur un monticule, dans la terre. Est restée exposée aux 
intempéries depuis une trentaine d'années, et a beaucoup souffert. 
Dessins très frustes. 

Fouilles : non exécutées. 

Dimensions : 1,00 X 0,55 X 0,13. 

Original en dépôt à Saint-Affrique. 

Nature de la pierre : grès blanc. 

Une enquête menée auprès de Mlle Pessayer, institutrice aux 
Anglars, en mars 1930, et auprès de M. Valette, directeur du cours 
complémentaire de Saint-Affrique n’a pas permis de compléter ces 
résultats. Le souvenir de cette trouvaille est perdu. 

Féminine pour Hermet ; mixte pour nous. 

Seins et signe en forme d’Y sur la poitrine. 

Bras et mains. 

Ceinture de face. 

Dos sculpté : crosses et ceinture. 


Publiée par Hermet, C. Z. A. A. P., 1906, sans figure. 


Le Mas CapELIER Ï (XXVI). 
Commune de Calmels et le Viala (Canton de Saint-Affrique). 


Origine : Le Mas Capelier. 

Trouvée par M. Hermet père, en 1886, au cours de travaux de 
défrichement. Deux statues étaient placées l’une près de l’autre. 
Elles étaient considérées comme perdues en 1886 ; l’une des deux, 
retrouvée, est au Musée de Saint-Germain, n° 46047. 

Hermet les signale dans son premier travail comme possédant une: 
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bouche, mais le fait, indiqué de mémoire de nombreuses années après 
la découverte, n’est pas confirmé par celle qui nous est parvenue. 
Un dessin, fait de mémoire également, est discutable, à cause du 
grand nombre d’années qui s’est écoulé entre l’événement et l’exé- 
cution de la gravure (l’auteur nous met lui-même en garde contre 
un défaut possible de mémoire). 

Par prudence nous ne ferons pas état de la sculpture trop excep- 
tionnelle figurée dans le dos de cette statue. 


LE Mas CaPpeLier II (XX VI bis). 


Trouvée en même temps que celle ci-dessus. 
Nettement féminine pour Hermet ; mixte pour nous. 
Nous la considérons comme ayant été primitivement masculine. 


XXVI. — Mas Capelier I. 


Masque avec deux tatouages. 


Deux seins minuscules ; un objet martelé porté en cravate. 
Bras et mains. 
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Un are visible. 

Ceinture usée, sans ornements certains. 

Jambes avec pieds. 

Publiées par Hermet, Mémoires de la Soc. des L. S. et A. de l’Avey- 
ron, 1886-1893, avec litho. 


XXVI bis. — Mas Capélier IT. 


SainT-SERNIN (XXVII). — Commune et Canton de Saint-Sernin. 


Origine : lieu dit Laval. 
Tfouvée par un cultivate 


champ. 


ur, vers 1885, et abandonnée dans un 
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SIAZILEr 
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Signalée à l’abbé Hermet en 1888. 
Fouilles : non exécutées. 
Dimensions : 1,20 X 0,70 x 0,20. 
Poids approximatif : 120 kgr. 
Original : au Musée arch. de Rodez. 
Moulage : Saint-Germain, n° 35227. 
Nature du bloc : grès rouge permien. 
Féminine pour Hermet ; mixte pour nous. 
Masque, quatre tatouages. 

Grand collier à cinq rangs. 

Seins, et objet déformé en cravate. 
Ceinture en double bourrelet. 

Bras et mains. 

Jambes et pieds. 

Dos sculpté. 


Publiée par Hermet, Mémoires de la Soc. des L. S. et A. de l’ Aveyron, 


1887-1893. 


Photo dans l’article de Mortillet, Rev. Ecole d'anthropologie, 1892. 
SERRE-GRAND (X XVIII) — Commune de Rebourguil 
(Canton de Belmont). 


Origine : lieu dit Serre Grand. 
Trouvée par l’abbé Hermet sur les indications du D' Jacob en 


1892. 


Dimensions : 0,80 X 0,30 x 0,13 à 0,17. 

Original : Musée de Saint-Germain, n° 46048. 

Nature de la roche : grès permien du pays. 

Les deux sexes, mais primitivement masculine. 

Seins et objet. 

Visage triangulaire, pas de tatouages. 

Baudrier en scapulaire. 

Bras et mains. 

Ceinture ornée, avec cupule centrale au lieu de plaque. 


Publiée par Hermet, Bulletin arch., 1898. 
Photo dans Bull. Soc. Arch. du Midi, 1906. 
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XXVIIT. — Serre Grand. | 


TARN 


Les AkRRIBATS (XXIX). — Commune et Canton de Murat. 


Trouvée par M. Roques, cultivateur, au cours de travaux a 
en 1900. 


Fouilles : pratiquées par M. l’abbé Gautrand, curé de la Bessière, 
jusqu'à 1,50 au-dessous du sol : résultats négatifs. 


gricoles, 4] 


\ 
Y 
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Dimensions : 1,05 X 0,65 x 0,20. 
Original : en place en-1+930. 

Nature du bloc : grès rouge permien. 
Changée plusieurs fois de sexe. 


OUPS ERIPeS PATTIDALS, 


Deux seins et objet sur le visage. 
Pas de masque ; deux yeux. 
Collier. 

Baudrier en scapulaire. 


z 
25 


Bras transformés en 2€ ceinture. Mains ajoutées. 
Ceinture. 
Jambes. 
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Aucun dessin régulier sur le dos. 
Publiée par Hermet, A. F. A.8., 1900, avec litho. 


AVEYRON 


La VERRIÈRE (XXX). 


Commune de Montagnol (Canton de Camarès). 


Origine : lieu dit La Verrière. 

Recueillie par l’abbé Hermet sur les indications de l’abbé Roques 
-et de M. Palat, professeur d’escrime au collège de Saint-Gabriel à 
Saint-Affrique. | 


XXX. — La Verrière. 


MA 
; es: 
! 
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Nature de la roche : grès grisâtre du pays. 

Dimensions : 0,85 x 0,40°x 0,18. 

Original : dans les dépendances du Collège Saint-Gabriel, à Saint- 
Affrique en 1930, mais destinée au Musée arch. de Rodez. 

Le dos n’est pas sculpté. 

Renseignements tirés d’une photo originale cédée par l’auteur : 

Brisée ; la partie supérieure droite manque. 

Sans sexe. 

À la ceinture, un objet indéterminé et horizontal. Plaque de cein- 
ture. à 

Ni bras, ni jambes, ni visage. 

Vêtements très bien indiqués. 

Publiée par Hermet, Mémoires de la Soc. des L. S. et arts de l'Avey- 
ron, t. XXX, p. 349-350. Photo dans l’/lustration du 26 octobre 
4925. 


GARD 


SAINT-THÉODORIT (XXXI). 


Commune de Saint-Théodorit (Canton de Quissac). 


Origine : Saint-Théodorit, lieu dit : Champ des Romains. 

Trouvée (vers 1880) par M. Brun qui l’encastra dans un mur de 
sa maison d'habitation. 

Statue brisée ; le buste seul existe. 

Dimensions : 0,28 X 0,32. 

Original : au Musée de Nîmes. 

Buste sans seins. 

Face en «T», en relief ; deux tatouages spéciaux en relief, in- 
curvés. 

Collier à grande pendeloque centrale. 

Bras en creux ; mains à doigts divergents. 


Publiée par Perrier, À. F. A. S., 1922, avec gravure au trait. 
Bull. Soc. E. S. N. de Nimes, avec photo. 
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XXXTI. — Saint Théodorit, 


BRAGASSARGUES (XXXII). 


Commune de Bragassargues (Canton de Quissac). 


Origine : Bragassargues. 
Trouvée par M. Bergeron, au cours de travaux agricoles. 
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Elle gisait à plat, à 0,40 de profondeur. 
Fouilles : non exécutées 

Dimensions : 0,51 X 0,26 X 0,16. 

Original : Musée d'Histoire Naturelle de Nimes. 


XXXII — Bragassargues. 


Moulage au Musée de Saint-Germain. 
D Nature de la pierre : calcaire compact à cyrènes de la période oli- 
gocène. 
Sans sexe. 
Apparence de borne. 
Face mutilée ; un œil arraché, l’autre en relief. Tatouages. 
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Côtes apparentes. 

Bras et mains. 

Ni ceinture, ni armes, ni jambes. 

Publiée par M. Mingaud, Bull. Soc. d'Et. des Sc. Nat. de Nimes, 
avec 2 fig. au trait. ; 


AVEYRON 


Mas Viern. — Commune de Prohencous (Canton de Belmont.) 


Trouvée couchée dans la terre. 

Fouilles : non exécutées. 

Dimensions : 1,55 X 0,53 x 0,23. 

Original en place en 1930. 

Nature de la pierre : grès rouge. 

Cette statue servait de marche d’escalier dans une grange, en 
1906, au moment de sa publication, et n’a pas changé de destination 
depuis. 

Tous les dessins de la face sont détruits. 

Les côtés sont sculptés. 2 

Le dos porte : ceinture — omoplates en forme de crosses — trois 
rainures descendant de la ceinture (Hermet pense à une chevelure ; 
peut-être s’agit-il des plis habituels du vêtement). 


* Publiée par Hermet, C. Z. A. À. P., 1906, sans figure. 


(Il ne nous a pas été possible de nous procurer un document quel- 
conque sur cette statue. M. l'abbé Hermet, sollicité, nous a répondu 
que c'était «impossible ».) 


TARN 
Les Pros (XXXIIT, 1). — Commune de Murat (Canton de Murat). 


Statue détruite. 

M. l'abbé Hermet a bien voulu nous en envoyer un croquis avec 
les indications suivantes : 

Dimensions : 1,15 X 0,60 x 0,20. 

Ceinture. 

Jambes liées et accolées. 

Pieds. 

Le haut de la statue paraît n'avoir jamais été sculpté. 
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— AVEYRON 
Noucras (XXXIII, 2). 


Commune de Prohencous (Canton de Belmont). 


Origine : lieu dit le champ de la Colle. 

Nature de la roche : grès rouge du pays. 

Statue brisée dont un seul fragment a été recueilli par l’abbé Her- 
met qui l’a déposé au Musée arch. de Rodez, en 1897. 

Il ne reste que le quart inférieur droit. 

Ceinture ornée de chevrons dont l’angle est tourné vers le flanc 
gauche. 

Jambe droite avec orteils rectilignes. 

Publiée par l’abbé Hermet, Bull. Arch., 1898 (sans figure). C. Z. 
A. A. P., 1906, Monaco (sans figure). 


Rivière (XXXIII, 3). 


Commune de Rivière (Canton de Peyrelehaut). 


Origine : Rivière. 

Trouvée par M. Raynal ; était enclavée dans un mur de clôture 
champêtre. 

Donnée au Musée de Rodez par son propriétaire. 

Aucune indication de fouilles ou de dimensions. 

Mutilée. Le sommet a été rectifié récemment (renseignement de 
1912). Le dos seul est encore assez lisible. Il est bombé, avec indica- 
tion de ceinture et de vêtements. l 

Publiée par l’abbé Hermet, C. I. À. A. P., 1912 (T. à P.), avec 


gravure au trait. 


TARN 
Escroux (XXXIII, 4). 


Communes d’Escroux et Roquefère (Canton de Lacaune). 


Origine : Escroux. 

Trouvée par un cultivateur et brisée par lui. 
Gisait dans la terre, la tête en bas. 

Original sur place en 1931. 

Brisée et usée. La partie inférieure seule existe. 
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LES PLos 


— Stafue-Menbir . Statve Menhir 
de Riviere (Aveyron d'Escroux {Tarb). 
d'agris l'ab6é Mermek 
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Elle porte une ceinture ornée et des jambes. 
Publiée par Hermet, in C. Z. A. A. P., 1912, avec dessin au trait 


AT. à P.). 


MORBIHAN 
BagouiIN ET BaABouINE (XXXIV, 1). 


Ces deux blocs sont très discutés. Le Rouzic ne les considère pas 
comme des documents assez sûrs, et les rejette de la période préhis- 
torique. De Mortillet lui-même, en les publiant, laisse planer un doute 


sur leurs origines, ou tout au moins sur leur réelle ancienneté. 


Les caractères que présentent ces blocs, à peu près ignorés par un 
grand nombre de préhistoriens,sont cependant très intéressants et il 
y a lieu de retenir les détails suivants : 


st 


Her = 7 


Bäbovine d 4 AdM ar 


D 


XXXIV. — 1, Babouin et Babouine ; 


Lasserre Damos 
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D’après les photographies et dessins de A. de Mortillet, Babouim 
serait cousin germain des statues de la Spezzia, avec son nez en « U», 
et de Filetto, par l’ovale qui entoure la tête. 

Mais il est des points de contact plus subtils encore à relever : c’est, 
d’abord, la technique de dégagement du corps, ensuite le bourrelet 
circulaire qui rapproche la tête des Roues solaires, et nous savons que 
certaines statues éthiopiennes, basques et mexicaines n’ont pas d’au- 
tres caractères. 

Cayot Délandre les signalait déjà en 1847. Rosenweig les cite en: 
1863 : «à l’entrée du bois de Hanvaux, deux pierres fiches, lune 
debout, haute de 1,30, l’autre gisante, longue de 3 m.» 

La connaissance que nous avons maintenant des stèles discoïdales 
et la certitude que quelques-unes d’entre elles remontent au delà de 
la période d’Halstatt donnent à ces deux blocs assez de vraisemblance. 


GARD 


CozLorGuEs (XXXV et XXXVI). — Commune et Canton du dit. 


Origine : Dolmen du Mas de l’aveugle. 

Découverte en 1879, par M. Teste, au cours de travaux agricoles. 
Gisait à plat, au-dessus d’un gros bloc servant de fermeture supé- 
rieure à une crypte sépulcrale néolithique. Une quinzaine de sque- 
lettes placés en «crayons de roue de voiture », sous une voûte basse 
et arrondie,construite en petits éléments. Mobilier funéraire : quatre 
belles lames de silex, passées en 1879 dans la collection Louis. 
Rousset, d’Uzès. Autour de la sépulture s’étend une station du 
néolithique final. 

Cette dalle n’a été identifiée comme gravure que plusieurs années 
après sa découverte (grâce au décapage fait par la pluie). 

L. Dumas l’identifie en 1886, et la publie. 

Original : Collection Teste, à Collorgues, en 1931. 

Nombreux moulages de la partie sculptée : Muséum de Paris ; 
Saint-Germain, n° 31030. 

Sculptée sur une seule face. Epaules indiquées. 

Sourcils et nez liés en «T ». 

Collier à grosse perle centrale très usée. 

Seins enveloppés par le collier, 

Bras coudés. 

Hache emmanchée, silex en bas et à gauche. 

Ni ceinture, ni jambes. 


sem seide.P ‘4 : FILHON 2p Soide,p ‘w — ‘1 SANSIONI0) — TAKXX  AKKXX ‘(e5emon) 
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Publiée en 1886 par L. Dumas, Bull. Soc. Etud. Sc. Natur. de Nimes; 
avec gravure au trait. 

(Le dessin habituellement reproduit est dû à M. de Mortillet.) 

(Un autre dessin un peu différent paraît dans les articles Cartailhac : 
Anthrop., 1894. Bull. Soc. Anth. du Midi, 1906, etc.) 


CoLorGues II (XXXVII). — Commune et Canton du dit. 


Origine : Mas de l’aveugle. 
Trouvée au cours de fouilles par Nicolas en 1888. 


CHAMBRE 


31% 39v9 


XXXVII — Collorgues II. — 1, place desFdalles dans la sé ë 
2, place de la dalie*ne 2°3 dalle n° 2. NE pe 
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Servait de couverture à l’extrémité du couloir d’accès de la chambre 
sépulcrale qui avait donné la {re statue. 

Etait placée, « face en dessous », pour être bien vue des violateurs 
éventuels. 

Original : Collection Teste à Collorgues en 1931. 

Visage avec nez et sourcils liés en «T ». 

Seins. 

Pas de collier. 

Epaules dégagées. Sculptée sur une seule face. 

Crosse ou boomerang (pour Cartailhac), au-dessus des seins. 

Bras arrondis. 

Ni ceinture, ni jambes. 

Publiée par Nicolas, A. F. A. S., 1889, p. 630 ; avec gravure. 


La gravure habituellement reproduite est due à A. de Mor- 
tillet, (d’après l'original et pour le volume La Société, l'Ecole et 
le Laboratoire d Anthropologie de Paris à l'Exposition universelle de 
1889). 

Une autre version légèrement différente existe dans les articles 
de? Cartaiïlhac.) 


CASTELNAU-VALENCE (XX XVIII). 


Commune de Castelnau-Valence (Canton de Vezenobre). 


Origine : La Gayette, Commune de Castelnau-Valence. 

Trouvée dans un tas de pierrailles-au bord d’un champ où elle 
gisait de temps immémorial. 

Fouilles : négatives. 
_ Original : à l'Ecole d’Anthropologie (acquise par L. Dumas, grâce 


- à l'entremise de M. le pasteur Brunet, et offerte par lui à l'Ecole). 


Dalle gravée sur une seule face (taillée et grossièrement ogivale). 

Pas de sexe, 

Visage en «T ». Pas de bouche. Yeux en relief. 

Porte à hauteur du ventre un objet très discuté, qui est peut-être 
la dernière stylisation de{lobjet des statues menhirs. 

Crosse recourbée vers le côté gauche et placée obliquement. 

Deux sculptures probablement indicatrices du sexe masculin (sous 
l’objet énigmatique). 
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Publiée par L. Dumas, Bull. Soc. Et. Sc. Nat. de Nimes, 1891, avec 


Ni bras, ni ceinture, ni jambes. 
ge 


Figurée dans de Mortillet 
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XXXVIII — Castelnau-Valence. 
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SaïNT-VicTor-DES-OuLESs (XXXIX). 
Commune de Saint-Victor (Canton d’Uzès). 


Origine : Saint-Victor-des-Oules. 
Trouvée par Ulysse Dumas (en 1908). 
Posée sur le flanc, enfoncée aux deux tiers dans la terre. 


KXXIX. — Saint-Victor-des-Oules. . 


Dimensions : 1,62 X 0,65 x 0,20. 

Original chez Mme Vve Ulysse Dumas, à Baron (en 1931). 
Nature de la roche : calcaire lacustre. 

Dalle gravée sur une seule face. 


à 
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Pas de sexe. 

Visage avec nez et sourcils liés en «T ». Bouche en creux. 

Tatouages obliques, ou moustaches. 

Bras coudés. 

Pas de jambes. 

Bourrelet indiquant peut-être une ceinture fruste. 

Deux objets assez énigmatiques, à peu près horizontaux, l’un au- 
dessus des mains, l’autre au-dessous. 

Deux traits obliques, liés en angle aigu vers le haut. 

Deux croix, peut-être plus récentes que la statue, sont gravées 
au sommet de la tête, face et revers. 

Publiée par Ulysse Dumas, Homme préhistorique, 1908, 21fig. au 
trait. 


Foissac (XL). — Commune et Canton du dit. 


Origine : sommet du mamelon situé sur la route d’Alais à Uzès, 
entre le Mas de Charlot et le ruisseau de Velladarné. 

Trouvée sous un rocher faisant légèrement saillie au sommet du 
monticule et ayant servi de sépulture compliquée. 


XL. — Foissac. — À, place de la sépulture ; B, élévation ; 
C, dalle sculptée ; x, emplacement de la dalle. 


Les fouilles entreprises plus tard, par Ulysse Dumas, ont confirmé 
la présence d’une sépulture dolménique à plusieurs chambres. 
La dalle fermait un des couloirs d'accès de ces chambres. Elle était 


; scsi 
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plantée verticalement, la tête en bas. Elle a été brisée par le terras- 
sier qui extrayait du sable en cet endroit. 

Dimensions : 1,51 X 0,63 x 0,10. 

Original à Baron, chez Mme Vve Dumas (en 1931). 

Nature de la roche : grès de Combarland (carrière sise entre Mon- 
taren et Saint-Médiers, à 9 km. au N.-E. de la sépulture). 

Pas de sexe. 

Porte vers le sommet un lithuus ou bâton recourbé. 

Porte également des traits compliqués sur la poitrine, interprétés 
par l’auteur comme une fibule, une plaque de ceinturon et un poi- 
gnard. 

Forme générale en fer de lance. 

Ni tête, ni bras, ni jambes, ni ceinture. 

Publiée par Ulysse Dumas chez Brabo, Alais, 1901 et Bull. de la 
Soc. Etud. Sc. Nat. de Nimes, en 1902 ; avec dessin au trait et plan 
de la sépulture. 


IVe GROUPE. 
BOUCHES-DU-RHONE 


STÈLES DE TRETS (XLI). 


Origine : la Bastidonne de Trets, à 3 km. de Trets. 

Découvertes par M. Maneilles. 

Nécropole de l’âge du bronze : fréquentée par de nombreux cher- 
cheurs. 

Outils en silex, haches polies triangulaires, poteries, cendres, co- 
quilles, pendeloques, parures, nombreux os humains caleinés. 

Dalles en calcaire, brisées, dont 15 fragments ont été recueillis. 

Sculptées sur une face, à peine dégrossies au revers. 

Dimensions : les fragments conservés ont de 0,10 à 6,30. 

Originaux : Collection Maneilles (passés avant 1914 aux coll. du 
Capitaine de Frégate Testot-Ferry, retiré aux environs de Dijon). 

Publiées par Gérin-Ricard, 1899, Statistique préhist., etc. (en 1907, 
Les antiquités de la Vallée de l'Arc, p. 63 à 74), l’auteur les rapproche 
des stèles d'Orgon. 
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Sèles de TEFS (d'aprés bhote de GÉRINRICARD ) 


XLI. — Stèles de Trets. 


STÈLES D'ORGON (XLIT et XLIITI). 


Origine : Montagne du Grand Couvent, près d’'Orgon. 

Huit stèles brisées : doivent provenir, pour Gérin-Ricard, de sé- 
pultures à incinération dont aucune trace n’a été conservée par le 
sol. 

Age : début du bronze. 

Originaux : 7 fragments au Musée Calvet, à Avignon. 

1 fragment au Musée d’Hist. Nat. de Nimes (vient de la collection 
Emilien Dumas). 

Dimensions : 0,50 à 0,60 X 0,20 à 0,25 x 0,15 à 0,18. 

Nature de la roche : calcaire marno-siliceux dur. 

Ces dalles paraissent avoir été peintes en ocre et en rouge. 

Elles ont été signalées sans yeux, mais avec des bras. 

Elles ont des yeux, mais n’ont pas de bras. 

Publiées par Flouest, Bull. des Sociétés Savantes, vol. IV, 1876, 
p. 206. 
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XLIII. — Stièles d'Orgon. 
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371 
Ve GROUPE. — GRAVURES ET SCULPTURES SUR DALLES 
OU SUPPORTS DE DOLMENS. 
SEINE-ET-OISE 
Commune d’'Epone. — Allée couverte (actuellement dans les fossés 


de Saint-Germain). 


(Appelée « Trou aux Anglais » par de Mortillet, et située par lui 
dans la Commune d’Aubergenville) (XLIV). 


de Lrou aux À PS ee 4889 (a'ap. Fouju.) 
LES 


ent 


Enfrée vue ruse à Gtaxure du Bloc C 
d'apuen devvun medal 4x Louju 1889 


Gravure dela ace C (xp. wmoutaqu) ; | 
Grauuresde la dalle À d'opiauin de Ketoy 
XLIV. — Le Trou aux Anglais. 


Sur un support de l’allée couverte : 


Face avec le nez en «T », deux bras, collier à perles visibles. 
Trois ou quatre rangs de perles. 


Deux seins au-dessous du collier ; ces derniers reliefs seuls sont 


très nets. 
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EURE 


Commune de Dampsmesnil-sur-Ecos. — Allée dolménique d’Aveny 
(à 1.500 m. du hameau d’Aveny) (XLV). 

Sur le support gauche de l'allée : Deux seins surmontés d’un collier 
à 4 rangs. 


OISE 


Commune de Boury. — Dolmen de Bellehaye (ou Belle haye, ou 
Bellée) (La carte d'Etat-major dit «Bois de Béllée ») (XLV). 

Sur le 17 support de gauche : deux seins. 

Sur le 2€ support à droite : collier à deux rangs surmontant deux 
seins. 

Découvert en 1870 par Brongniart. 

Publié en 1874 (analyse dans Matériaux, en 1877). 


SEINE-ET-OISE 


Commune de Presles. — Dolmen de Presles, dit «la Pierre plate ». 

Découvert par Denize. Redécouvert par Bottet, qui l’a publié. 

Fouillé par Denize, Fouju, Bossavy, de Mortillet, Bottet. 

Gravures en relief, autour de l’ouverture pratiquée dans la dalle 
de fermeture, mais à l’intérieur de la chambre (XLV). 


Commune de Guiry (XLVI). — Dolmen inédit, découvert par de 
Mortillet, Fouju et Bossavy. Sur les supports du vestibule de ce 
dolmen : 

Une paire de seins à droite. Une paire de seins à gauche. 

Traces de colliers. 


SEINE 


Commune de Clamart. — Forêt de Meudon (XLVII). — Dalle de: 
dolmen connue sous le nom de menhir, «la pierre aux Moines » (c’est 
le 17 support de gauche d’un dolmen détruit dont on voit quelques 
vestiges : bases des dalles support enfoncées dans le sol). 

Découvert par M. Bossavy, le double sillon concentrique porté par 
cette dalle n’est qu’un collier classique (gravure 0,26 x 0,21). 
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TR, 


XLNVII — Clamart, la Pierre aux Moines. 


SEINE-ET-OISE 


Commune d’Us. — Dolmen du hameau de Dampont (actuellement 
dans la cour du Musée de Pontoise). 
_ Sur le premier support de gauche du dolmen : un sein très net, 
l’autre invisible ; pierre très usée. 


EURE-ET-LOIR 


Commune de Saint-Piat (XLVIII, 1). — Dolmen du Berceau. 

Groupe de gravures sur un des supports. Haches diverses emman - 
ehées de type nettement armoricain. Croix. Angle aigu formé par la 
rencontre de deux lignes obliques. Trait serpentiforme. Signes alpha- 
bétiques. Signe «en palmier » (anthropomorphe ?). Trois signes rap- 
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pelant les « boucliers à oreilles bretons», mais sans les traits «en 
cheveux ». 
(Un carré simple — un rectangle prolongé vers le bas par des traits 
divergents — un carré surmonté d’un ornement bifide et prolongé 
vers le bas par des traits, dont un vertical.) 
Enfin, une figure comparable réellement à celles des dolmens bre- 
tons (XLVIIT, 5). 


FINISTÈRE 


Isthme de Kermorvan en Ploumoguer (XLVIII, 2). — Dolmen 
à galerie. 

Groupe de figures gravées sur les montants. Hache bipenne. Epée ? 
traits divers et cupules. 

Figure anthropomorphe voisine de celle de Pamproux. Ovale dont 
les deux côtés verticaux sont limités par des cupules placées asymé- 
triquement. Les yeux sont figurés par deux cupules. Le front parait 
limité par un trait sensiblement horizontal : Le nez est formé par la 
rencontre de deux lignes obliques qui se coupent à angle très aigu. 


BOUCHES-DU-RHONE 


Gravure très incomplète sur un support de l’hypogée de la Source. 
A été interprétée comme une figure humaine stylisée. 


DEUX-SÈVRES 


Commune de Pamproux (XLVIII, 7, 8, 9). — Tumulus des Lisières. 

Découvert et fouillé par Souché. Publié par lui en 1879. 

Cella vide, mais gravures constatées sur les blocs. Figurations d’oi- 
seaux interprétés comme des canards. Deux écussons elliptiques qui 
se font face ont donné lieu à des discussions aujourd’hui périmées. 

Il s’agit en réalité de gravures de la même nature que celles qui 
figurent sur bon nombre de dolmens et qui se rapportent aux pra- 
tiques cultuelles de l’époque. La description en est assez malaisée mais 


leur sens est indubitable à cause des yeux et du nez qui sont repré- 
sentés. 


MANCHE 


Commune de Flamanville (XLVIII, 3). — Dolmen de la Pierre-au- 
Rey. 


Gravures signalées par M. Rouxel. Sur la partie extérieure d’un 


hi 


XLVIII — 1, Saint-Piat, dolmen du Berceau ; 2, Kermorvan-en Plougomer ; 
3, Flamanville ; 4, Marly-le-Roi ; 5, Saint-Piat ; 6, Pctit-Mont, dalle 8; 
7, 8, 9, Pamproux ; 10, Grotte des Fées. 
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des supports, 17 lignes brisées, d’allure alphabétiforme. Dans linté- 
rieur, une tête de technique très évoluée, mais d’âge ancien quoique 
‘indéterminé. Cette tête paraît dater de la même époque que les gra- 
“vures extérieures. 


SEINE-ET-OISE 


Commune de Marly-le-Roi (XLVIII, 4). — Allée couverte à entrée 
rectangulaire. 

Sur un des blocs du vestibule, hache et figures géométriques. 

En haut et sous la hache : carré de 0,37 X 0,38 formé de 4 rangées 
régulières de 21 cupules de 5 mm. plus une cupule d'angle. 

En bas : rectangle régulier de 0,42 X 0,14. 

La dalle qui porte ces gravures appartenait au vestibule, elle est 
brisée, la partie conservée a 0,75 X 0,87. 


MORBIHAN 


Dolmen du Petit-Mont (XLVIII, 6). 


La dalle n° 8 de ce dolmen porte une paire de pieds en relief sculp- 
tés dans un écusson. £ 


BOUCHES-DU-RHONE 


Trou des fées ou Epée de Roland, allée couverte du Castelet près 
d'Arles. 

Sur un des piliers de la paroi gauche de l’hypogée connu sous le 
nom de « Grotte des Fées », au Castelet, près d'Arles, à 160 au-dessus 
du sol, figure très schématique, signalée en 1906 par Raymond et 
Pranischnikoff. Cette gravure a 0,515 de haut et 0,31 de large. Elle 
représente un personnage très stylisé avec la tête, le cou, les épaules 
et 3 traits verticaux que l’on interprète comme deux bras et un tronc. 
Elle est, pour les auteurs, la déesse qui veille sur la tombe et sur les 
morts (XLVIII, 10), 


Dalles à figurations énigmatiques des dolmens de Bretagne (XLIX, 
et L). 

Nous renvoyons, à cause de la remarquable documentation pho- 
tographique qu’il contient, au « Corpus » de M. et Me Saint-Just 
Péquart, et le Rouzic, dont nous avons tiré une grande partie 
de nos croquis. Mais ne traitant ici que la question des statues menhirs 
et des sculptures ou gravures pouvant éclairer leur mystère, nous | 
ne titerons, dans la région bretonne, que les monuments nous pa- 


/ 
CA 
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XLIX et L. — Figurations énigmatiques des dolmens bretons. 
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raissant avoir quelques points de contact avec ceux que nous étu- 
dions. 

Parmi les dolmens, beaucoup ont des gravures qu’on a diverse- 
ment interprétées, mais qui sont généralement connues sous le nom 
de « boucliers ». Retenons parmi eux, comme termes de comparaison, 
ceux des Pierres plates (14), du Moustoir (2); de Mané er Hroek (3), 
de Mané Braz (4), de Grah (Niol (5), de Gavrinis (7, 8, 9), de Mané 
Lud (10), de l'Ile Longue (11, 12, 13). 

Le dolmen de Petit-Mont et le Roc Priol portent des empreintes 
ou des gravures de pieds (XLVIII, 6). 

Les dolmens de Mané Kérioned, des Marchands, sont remarquables 
par leurs dalles ogivales ou semblables aux stèles aniconiques. 

Le dolmen de Rutual est à citer plus particulièrement à cause de 
sa table gravée si voisine du grand menhir de Cordes (6). 

Certains auteurs ont vu dans la représentation de la hache l’indi- 
cation d’un culte spécial ou l'intention d’anthropomorphiser le bloc 
ou le rocher qui la porte; nous donnons une série des plus impor- 
tantes gravures armoricaines de ce type ; nous n’y représentons ni 
Gavrinis, ni Lufang, ni Penhape, ni le Petit Mont dont les gravures 
sont identiques ou très semblables à celles que nous reproduisons 
(Les dimensions relatives de ces différentes gravures n’ont pas été 
respectées pour nous permettre d’accentuer les détails les plus im- 
portants) (LI). 

Menhir de Crucugny (1), Tertre du Manio (2), Er Lanic (3), Butten 
er Hac (4), Mané er Rhoek (5), Grah Niol (6), Kercado (7), Mané 
Kerrioned (8), Table des Marchands (9), Mané Lud (10), Mané Ru- 
tual (11), Pen Hape (12), Pierres plates (13). 


VIE GROUPE. — DALLES A CUPULES. 


GARD 


CoLLORGUES III 


Dalle n° IIT, servait de ponceau. 

Gravée d’une cupule sur chaque face. 

Taillée, sans aucune sculpture. 

Dimensions : 1,10 X 0,50. 

Nature de la roche : grès dur oligocène. 

Original : Collection Teste, à Collorgues, en 1930. 


13 


41 


S 


LI. — Haches figurées sur les mégalithes bretons. 
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Dalle n° IV, servait de ponceau. Recouvrait une sépulture au 
moment de sa découverte. 

Taillée, sans aucune sculpture. 

Gravée de 6 cupules de 3 à 4 cm. disposées autour d’une 7e plus 
large. 

Une face unie. 

Dimensions : 1,20 X 0,55. 

Porte également un fragment de gravure indéchiffrable. 

Nature de la roche : grès dur oligocène. 

Original : Collection Teste à Collorgues, en 1930. | 

Publiées par Lombard Dumas, Bull. de la Soc. Et. Sc. Ni. de 
Nimes, 1891. « 


Commune de Aubais. — Colline du moulin (LIT, 1). 

Menhir-dalle, à cupules. 

Renversé. Taillé. Une cuvette en tête, deux cuvettes sur la partie 
médiane du bloc, reliées par une rigole oblique. 

D’autres cupules visibles sur la face inférieure. 

Dimensions : 1,75 X 1,10 X 0,40. 

Publié par Marignan, Bull. S. P. F., 1925, n° 9, 10, 11. 


PYRÉNÉES 


Allée couverte de Taillant. 


La dalle qui recouvrait le caveau portait 4 à 5 cupules sur la tranche. 
(Cf. La France préhistorique, p. 246, par Cartailhac.) 


MORBIHAN 


Commune de Locmariaker. — Allée couverte des « Pierres plates » 

Le menhir couché à l’entrée de l’allée couverte est une grande dalle 
plate de 3,41 X 0,95 X 0,30. Elle est taillée en pointe grossièrement 
ogivale et porte à la partie supérieure un groupe de huit cupules. 
Deux autres cupules isolées sont placées l’une environ au milieu et 
l’autre aux deux tiers inférieurs du bloc (LIT, 4). 


FINISTÈRE 


Poulguen Bihan en Pen marc’h (LIT, 2). 
Menhir renversé portant trois traits et 38 cupules. 


Rd à 
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LII. — 1, Menhir du Moulin, à Aubaïs (Gard) ; 2,/Poulguen-Bihan en Penmarch = 
3, Le Thurgestel (3 m. 40) ; 4, Menbhir couché des Pierres Plates. 
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VOSGES 


Grande dalle posée à plat près du rocher appelé « Le Thurgestel ». 
Ses dimensions l’apparentent aux menbhirs renversés. Elle a été signa- 
lée par Ballet, et les trois cuvettes symétriques qu’elle porte (0,20-0,10- 
0,10 de diamètre) lui donnent une vague ressemblance avec une tête 
humaine qui aurait deux yeux et une bouche (LIT, 3). 


VIIe GROUPE. — STÈLES ANICONIQUES (LIII et LIV). 


Les stèles aniconiques signalées sont jusqu'ici à peu près groupées 
-dans la région méditerranéenne, si l’on ne regarde pas comme de 
-vraies stèles les supports ogivaux de nombreux dolmens. 

Venant de grottes : 

Grotte de Saint-Vérédème. 

Fouilles Mazauric et Bourelly. 

La stèle recouvrait un tas de cendres et d’ossements humains à 
-demi-calcinés. 

Dimension : 1,10. 

Nature de la roche : grès dur oligocène. 

Original : au Musée d’Hist. Nat. de Nîmes (Renseignement donné 
par le Dr Perrier, op. cit., mais non confirmé). 


Venant de sépultures (LIII, 1-3). 

Nécropole de Canteperdrix, près Calvisson. 

Fouilles du D' Marignan. 

Cette nécropole contenait des sépultures à incinération. M. Mari- 
-gnan en a fouillé 12. 

Stèle n° I. Sépulture de l’énéolithique : 

La stèle était debout, au fond d’une salle sépulcrale. 

Deux vases entiers étaient déposés au contact de sa base. 

Dimensions : 0,65 x 0,30 x 0,08. 

Nature de la roche : dalle en calcaire de l’'Hauterivien. 

Pas de sculptures, mais à bords soigneusement équarris, et taillée 
“en pointe. 

Original au Musée de Nimes. 

Stèle n° IT. Une deuxième dalle de même forme était couchée sur 
san tas de cendres humaines, dans un couloir voisin. 

Dimensions un peu plus petites. 

Original : au Musée de Nimes. 


À 
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Stèle n° III. Une troisième dalle aniconique a été découverte au 
milieu de la sépulture. Elle a été laissée sur place, où elle est encore 


LIII. — Stèles de Canteperdrix {phot. Louis). 
1, 2, au Musée de Nîmes ; 3, en place. 


debout en 1931. M. le Capitaine Louis, membre dé Ia6S-P°1l.-e6t de 
PI. I. A. a bien voulu nous en envoyer une vue photographique. 
Publiées par Marignan, VITT Congrès P. F., Angoulême, 1912. 
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Stèles de la Léquière à Baint-Bauzille (Hérault (LIV). 
Découvertes par le Capitaine Louis et Bruguière. 
Publiées in Bull. de la S. P. F. 


LIV, — En haut : La Léquière. En bas, Bouisset. 


Dalle du tombeau du Capucin. 

Dalles du Bouisset (sépultures à incinération). 
Découvertes par le Capitaine Louis et Peyrolle. 
Publiées dans Revue des Musées, n. XXX, 27, 1930. 


Pierres triangulaires des sépultures provençales. 
Sépulture des Bérards : Sépulture des Rassuen. 
Cf. V. Cotte, La civilisation néolithique, 2e partie, p. 185. 


nat 
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Menhirs à un seul épaulement (LV, 5). 

Hypogée de Courtignargues (Le Castelet, près d'Arles). 

Découverte par Nicolas. 

Publié par H. Nicolas : Tumulo dolmen de Courtignargues, au 
Castelet, près d'Arles. Mém. Acad. de Vaucluse, 1890, p. 214. 


Dalles aniconiques des dolmens bretons. 


Signalées à plusieurs reprises par de nombreux archéologues. 
Groupées par Le Rouzic in Carnac, op. cit. 


Lechs et stèles cannelées (LV, 1, 2, 3, 4). 
La dalle tronquée aniconique du midi a comme équivalente en 


LV. — 1, Kerviltré ; 2, 3, Landouzan ; 4, Roz-an Trémen 5, Courtignargue. 


Bretagne la stèle cannelée (et le lech) dont l’usage s’est continué jus- 
qu’à l’âge du fer. 

Dans le Finistère, où on les a le mieux étudiées, elles sont très nom- 
breuses ; on en connaissait environ 250 en 1929. On en a signalé en 
particulier à Pen as Croas en Plounevez Lochrist, Plouzané, Roz en 
Trémen, Beuzec Cap Caval en Plomeur, Kerruen Ploaré, etc... 


, Voir à leur sujet les travaux du Chevalier de Frémenville pour les 
Côtes-du-Nord, de Paul du Châtelier, de Le Pontois pour le Finis- 
tère, de L. Marsille pour le Morbihan, etc. 
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VIITIe Groupe. — BÉTYLES. MENHIRS ET STÈLES PHALLIQUES. 


FIGURATIONS SEXUELLES (LVI). 


Les sculptures et gravures ou dessins de représentations phalliques 
ont été signalées à diverses reprises au cours des fouilles, par les 
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LVI. — Stèles phalliques. 


auteurs les plus dignes de foi. Seule la délicatesse du sujet a empêché 
certains fouilleurs de donner à leurs découvertes toute la publicité 
que méritaient ces œuvres d'art. 

Fidèle à notre méthode de travail, nous ne signalerons ici que les 
figurations nous paraissant nettement destinées à sexuer une idole 
pour l’anthropomorphiser. 
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Nous citerons plus particulièrement les pierres de Vendée, du 
Morbihan, du Finistère, dela Touraine, etc. 

Le Commandant Bénard le Pontois en a fait figurer une grande 
série dans son étude si documentée sur le Finistère. 

Il faut citer parmi les plus typiques le menhir de Kerloas (1) et la 
suite des petits menhirs accompagnés de leur satellites. Un certain 
nombre ont été transportés au Musée de Penmarc’h, parmi ceux du 
Finistère. Des quantités d’autres sont en place et certainement de 
très nombreux restent à découvrir. 

Mentionnons simplement les groupes de Plovan (2), Meiïlars (3), 
les pierres de Brélès (4), Kervédal (5), Kerivin (6), Landerneau (7), 
Poulloc (8), ainsi que l’idole phallique de Sainte-Margueritte (9). 

M. Olivier Brenot a également découvert un grand centre de figu- 
rations phalliques dans l'Indre. 


Nous considérons comme devant être rattachés à ces figures anthro- 
pomorphes : 1° la gravure du dolmen de Saint-Micaud interprétée 
par Déchelette comme un cancer ou une «foudre» et par Breuil 
comme une stylisation humaine ; 2° le signe gravé sur le bractéole 
de Vichy, également interprété comme foudre ou cancer par Dé- 
chelette. Sa deuxième figure est pour nous cousine germaine des stèles 
de Trets et d'Orgon. 


[Xe GRouPE. — GRAVURES SUR BLOCS ET SUR ROCHERS (LVII). 


Nous n’envisageons dans ce travail que les gravures nettement 
anthropomorphes ou destinées à donner un sens cultuel au rocher où 
au bloc qui les portent. 


JET 


LVII bis. — Sur rochers du Valais 


390 REVUE ANTHROPOLOGIQUE 


Ces gravures sont, ou bien nettement identifiables (mains, pieds), | 
ou rattachées aux silhouettes humaines par des liens plus ou moins 
vagues, seuls restes des stylisations successives qu’elles ont subies : 
(croix, V ou T avec deux yeux, barres verticales surmontées d’un 


À: Coutore d'acces du Plateau dre | 
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LVII. — 1-10, sur rochers parisiens ; 11-21, sur rochers 
de Saint-Aubin-de- -Baubigné, 
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“cercle et coupées de barres horizontales rectilignes figurant les bras 
‘et les jambes, ou de V droits-ou renversés) ; soit enfin tout à fait étran- 
-gères aux figurations humaines et rapportées à un culte anthropo- 
morphe par les théories des inventeurs (cercles, carrés, triangles, etc.). 

Le centre le plus riche est celui de Sant-Aubin-de-Baubigné, que 
nous étudions dans le XI groupe. Nous reproduisons quelques-uns 
-des signes les plus fréquents. 

Viennent ensuite les pétroglyphes, les grafitti ; les signes alphabé- 
“formes des environs de Paris dont se sont plus spécialement occupés 
Courty et Fouju. Nous reproduisons ici quelques-uns des signes qui 
se rapprochent le plus des stylisations habituellement considérées 
comme figurant un schéma humain déformé. 

Mais la région française est loin de posséder une richesse compa- 
rable à celle de la région ibérique ou encore à celle des rochers de la 
Norvège et du Valais (Suisse). Nous donnons une idée très succincte 
‘de la question 4° partie, au paragraphe traitant le IX€ groupe. 


Xe GROUPE. — MENHIRS ANTHROPOMORPHES. 


Nous classons dans les statues-menhirs que l’on peut considérer 
comme primitivement des menhirs transformés en statues, celles de 
Picarel-le-Haut, Combaïssy, Lacaune, Triby, que nous avons étu- 
-diées et sur lesquelles nous ne revenons pas. 

On peut rattacher à ce groupe le menhir de Kerloas et la dalle de 
Kervédal découverte en 1909 (Voir IVe partie, chap. X). 

La grande dalle de Cordes, signalée par Mazauric, se rattache à 
cette même série. 

Ignorant le sens précis qu'il faut donner aux cupules nous signale- 
rons, sans oser les attacher au groupe des menhirs anthropomorphes, 
ceux qui en sont ornés : Saint-Urnel-en-Plomeur, Ker zer ho (le 
1er de la 6€ ligne en partant du Nord), Vaccil Vecchio, etc. 

D’autres menhirs, assez rares, possèdent des sculptures se rap- 
portant : 

1° aux serpents (menhir du Manio, Morbihan) (menhir de Saint- 
Micaudl) ; 

20 à la hache (deux menhirs du cromlech d’Er Lanic) ; 

39 à la crosse (Kermarker en Moustoirac) ; 

ou à des figures géométriques (pierre de Crah). 

(Ces signes divers avaient une signification peut-être voisine de 
celle qui nous intéresse, mais nous n’en avons aucune preuve.) 


M 


49 au poignard (stèle de Kermorvan ; pour celle-ci, ses relations 
avec «la gardienne des tombeaux » paraît indubitable, bien que ses 
attributs lui soient particuliers ; «elle était, dit le Commandant Le 
Pontois, en grande partie enfoncée dans un tertre contenant en 
son centre les restes démolis et violés d’une sépulture de l’âge du 
bronze ». 

Dimensions : 2,10 X 0,60 x 0,20. 

Découverte par Cne Jochaud du Plessis et P. Montfort. 

59 Les menhirs «à épaulement » du type de Courtignargue sont 
peut-être également des menhirs anthropomorphes. V. Cotte croit 
qu’on les dressait par deux, les échancrures en opposition, ce qui don- 
nait à l’ensemble une allure de statue à épaules. 
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XI. — BLocs STATUES. GROUPE DE SAINT-AUBIN-DE-BAUBIGNÉ. 
(LVII, LVIIT et LVIIT bus). 


Ce groupe important et très spécial, connu également sous le nom 
de « Rochers gravés de Vaux ou de la Veaux », est situé sur le ter-. 
ritoire de la commune de Saint-Aubin de Baubigné, Deux-Sèvres. 
Il est composé de blocs de granulite de dimensions très variables, 
répartis dans les champs autour de la ferme de la Vau (on dit et on 
écrit indistinctement la ou le Grand ou Grande Vau, les Veaux, la 
Vaulx). 

Il comprenait autrefois près de 200 blocs, mais l'ignorance et le. 
vandalisme de quelques habitants ont aidé le temps à le réduire. 
Des 40 blocs signalés en 1904 par Capitan, Breuil et Charbonneau, 
il ne restait plus, en 1913, qu’une quinzaine. 

Ces gravures auraient été découvertes vers 1876 par un chasseur. 
Publiées en 1879 par A. de Béjarry, elles ont été étudiées par M. le 
marquis de la Bretesche, puis par Parenteau ; dessinées en 1882 
par l’abbé Airault pour l'abbé Gabard, curé de Saint-Aubin, signa- 
lées en 1899 par le Dr Béraud et Charbonneau, elles ont été commen- 
tées par Déchelette dans son manuel et par Martel dans Spelunca. 
Capitan, Breuil et Charbonneau, Baudoin, les ont étudiées plus par- 
. ticulièrement. Gabillaud les a inventoriées en 1913. 


Nous ne signalerons que pour mémoire les signes divers dont sont 
couverts ces blocs, nous insisterons simplement sur les gravures 
anthropomorphes qu'ils nous révèlent et les sculptures qui peuvent . 
être rapprochées des dalles ou statues que nous étudions. 
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Les indications que nous donnons ci-dessous se rapportent à l’in- 
ventaire de Gabillaud ; nous retiendrons les blocs suivants : 

Murgé du milieu : Dre a et à. 

Le grand murgé : blocs c, d, e, e’. 

Dans le chemin de la Vau : bloc 4. 

Dans le champ de la Fontaine : blocs 0, p’, q. 

La Chadrière : bloc s. 

Le Theil : bloc t. 

Collection Gabillaud : bloc de pavage de l’écurie de la ferme. 

Collection Béraud :: blocs 1, 2, 5. 

Musée de Saint-Germain : blocs, LVIIT, 1, 2,4. 

Ce choix est incomplet et tout à fait arbitraire, mais il a pour but 
de nous donner une idée aussi précise que possible de la partie de 
cet ensemble qui se rapproche le plus de nos travaux. 

Mur gé du milieu. — Bloc a. 

Bloc fendu. — Une partie du rocher est gravée. Le bloc détaché 
porte sur chacune de ses faces un personnage gravé. 

Face sud : ovale non fermé à la partie inférieure, cupule buccale, 
4 traits digitaux de chaque côté. 

Face Est : Trait indiquant la tête et le buste, épaules anguleuses, 
cupule buccale, traits digitaux (4 et 5). | 

Face Nord : tête en losange du type cagoule, séparée du tronc par 
des encoches, cupule buccale, pas de traits digitaux. 

Face Ouest : tête et buste détachés par un trait les contournant, 
cupule buccale, traits digitaux les complétant (5 et 5). 

Murgé du milieu. — Bloc à’. 

Bloc-statue large et peu épais, relevé en bordure de la haie Nord 
du murgé du milieu. Un grand trait limite la partie consacrée. Sta- 
tue à deux visages opposés, marqués chacun par une cupule buccale. 
À la base du buste quatre traits digitau x. 

Le grand Murgé. — Bloc c (LVIIT, 5). 

Bloc large ; la partie supérieure sert de tête fuyante. Cupule buc- 
cale rectangulaire allongée dont chaque angle a été prolongé par 
une rainure très marquée (moustaches ?). A la partie moyenne du 
bloc, un carré (organes génitaux ?). De chaque côté six traits digitaux. 

Le grand Murgé. — Bloc d (LVIIT, t). 

Bloc-statue adossé à d’autres rochers. Tête ou face limitée par des 
traits en demi-cercle qui la séparent du tronc, cupule buccale, cu- 
pule sexuelle. Les mains sont figurées par deux groupes de quatre 
traits digitaux. 
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LVIIT. — Saint-Aubin-de-Baubigné. 
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Le grand Murgé. — Blocs e, e’, e”’. 

Ce rocher porte la « roue solaire ». Il a été étudié par M. Baudouin 
sous le nom d’autel du soleil. La partie nord du fronton porte des 
gravures et nous retenons trois d’entre elles : 

e. — Personnage de même type que celui des blocs statues, qui 
possède une cupule buccale, des encoches pour limiter la tête et le 
thorax et des traits digitaux. 


e. — Derrière lui un autre personnage est couché sur le dos, la 
tête au nord, «comme une statue de pierre tombale », dit Gabillaud. 
e”., — Sur un rocher voisin des signes sont gravés, parmi lesquels 


on reconnaît un demi-cercle céphalique, une cupule buccale assez 
grande, et cinq traits digitaux. 

Dans le chemin de la Vaux : bloc k. 

Bloc statue, à gauche, dans le chemin allant vers la Pochonnière. 

Dans le champ de la fontaine : bloc o (LVTIT, 2). 

Ce bloc porte un groupe de personnages liés par un trait. Capitan, 
Breuil et Charbonneau voient à gauche un type plutôt masculin, avec 
des traits sous la face, barbe ou collier, et à droite un personnage 
plutôt féminin avec gros ahdomen. Toutes les saillies et toutes les 
rainures de la roche ont été utilisées. Ce sont des personnages gravés, 
du type poupée ; pour l’un cupule buccale et traïts digitaux partant 
de l'abdomen, pour l’autre six traits digitaux ; ce bloc porte égale- 
ment quatre petits cercles en croix. 

Dans le champ de la fontaine : bloc p’. 

C’est un des blocs «arrétiers de la fontaine ». Il porte deux cupules 
buccales et quatre traits digitaux. 

Dans le champ de la fontaine : bloc q. 

Partie d’un rocher fixe qui a été mutilé : on voit encore une cupule 
buccale et sur quatre petits cercles une série de sept traits digitaux. 

La Chadrière : blocs. 

Statue-menhir de 3,20 de long, couchée dans le fossé. Elle a comme 
caractéristique que le cercle formant le visage est produit par l’appa- 
rition d’un « veau » (1) et que les traits digitaux, au nombre de six, 
se trouvent non sur la face supérieure, mais sur les faces latérales. 

Le Theil : bloc t (LVIIT, 4). 

Sur ce bloc est gravée une scène à trois personnages accompagnés 
d’un quadrupède qui a donné lieu aux discussions les plus passion- 
nées. Il est connu sous le nom de « Bloc de la Nativité » ; Marcel Bau- 


1. Nom donné aux nodosités plus résistantes que la roche enveloppante. 
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3 ee | 
doin y a vu la famille solaire. Nous renvoyons au mémoire de cet. 
auteur pour les raisons à l’appui de sa thèse. 
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LVIII bis. — Saint-Aubin-de-Baubigné. 


Collection Gabillaud : Bloc de pavage de l'écurie de la ferme (LVIIT, 
5; 
Petit bloc de 0,35 X 0,40, enlevé au pavage de l’écurie de la ferme. 
Ce bloc représente deux figures bizarres enveloppées defsignes géo- 
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métriques. Celle de gauche est formée d’un V renversé surmonté en 
guise de tête par un cercle ouvert en bas ; elle est complétée, de chaque 
Côté, par des traits digitaux et entourée d’un groupe de trois cercles 
formant un triangle régulier. Celle de gauche est du type du « Jésus » 
de la Nativité. Elle a, dit Gabillaud, un corps de papillon et des ailes 
de libellule. En réalité, c’est un petit personnage en croix, très fine- 
ment dessiné, dont la tête est surmontée d’un carré lui-même en- 
cadré à droite et à gauche par deux traits verticaux en relief. 

Collection Béraud : Bloc I. 

Statue-menhir à tête équarrie, dont la base brute est séparée de la 
partie travaillée par une profonde rainure naturelle qui a été élargie. 
Elle porte sur une face latérale cinq traits digitaux. 

Collection Béraud : Bloc II. 

Le sommet de ce bloc offre l’aspect d’une tête couverte par une 
Cagoule de pénitent. 

Collection Béraud : Bloc V. 

Scène complexe ; cinq personnages gravés, accolés et sans oies Tous 
ont une cupule buccale, mais seul le personnage central possède une 
cupule sexuelle, des traits digitaux ; celui qui est à sa gauche porte 
une croix. Peut-être y a-t-il là une indication de sexes différents, la 
femme étant représentée par le personnage à deux cupules. 

Musée de Saint-Germain : Bloc I (LVIIT Bzs, 2). 

Bloc-statue dont la face est limitée inférieurement par ‘un demi- 
ovale et la tête indiquée par le profil naturel du bloc. La ligne courbe 
imitant la face porte une croix, ce qui indique peut-être un collier. 
La bouche est bien marquée ; deux cercles symétriques paraissent 
indiquer les seins; traits digitaux, trois à droite et quatre à gauche. De 
grandes lignes obliques et deux autres cercles inférieurs indiquent 
peut-être des armes ou des accessoires. 

Bloc 2 (LVIITI brs, 3). 

Bloc-statue dont la face est marquée par une bouche «avec ces 
curieux prolongements qui lui donnent l’aspect d’une image de lé- 
zard ou de tortue», disent Capitan, Breuil et Charbonneau. Les 
signes digitaux sont ici en deux groupes, l’un vertical et l’autre hori- 
zontal. D’autres traits indiquent peut-être des accessoires. 

Bloc 4 (LVIII bis, t). 

Bloc-statue dont la face est limitée par une fissure naturelle agran- 
die volontairement. Elle est barrée par une croix oblique. On remarque 
au-dessous deux rainures agrandies (baudrier ? écharpe) et, entre 
ces rainures, les traits digitaux au nombre de cinq. Au-dessous il y 
a une figure inexpliquée. 


398 REVUE ANTHROPOLOGIQUE 


Bloc VII (LVIIT, 4). 

Grand bloc-statue à face typique ; ovale non fermé dans le bas, et. | 
limité de ce côté par trois traits verticaux qui ne sont pas des doigts. | 
Grande bouche cupule. Autre cupule très grande signalant le nombril | 
ou les organes génitaux. Deux cercles symétriques semblent repré- 
senter des seins. 


XII. — Groupe DE Corse (LIX). | | 


Le groupe de Corse, dont on ne peut détacher à cause de son iden- 
tité celui de Sardaigne, est assez pauvre. Il mérite cependant d’être. 
signalé et comprend à ce jour : | 

I. — Sièle de Vico (1). 4 

«.…. trouvée en terre, à plat, à une certaine profondeur ». 


ELIX. — Corse. 
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Nature de la roche : granit. 
Dimensions : 2,10 x 0,59 x 0,20. 
Publiée par Mérimée in Votes sur les voyages en Corse. 


IT. — Colonne mégalithique près de l’église de Corsoli (Cant. de 
Cambis) (2). 

Dimensions : 2,10 X 0,35 x 0,12. 

Décrite par Salmon in Bull. Soc. Arch., 1893, p. 339. 


III. — Stèle de Pétra Pinzuta : Canton de Sartène (3). 
Décrite par L. Giraux dans l’Aomme préhistorique de 1903. 
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LIX Dis. — Corse: 


Enclavée dans un mur ; en granit; dimensions 1,95 x 0,45 X 0,12. 
Tête arrondie ; yeux nez, bouche, cou ; sillon en guise de ceinture et 
relief traversant obliquement le corps en guise de baudrier. Petit 
relief en « V », sous le cou, indiquant un collier. 


IV. — Statue d’Apriciani. 
Stèle du type « dieu Therme » avec nodosités latérales, qui se con- 
fond avec le type de la stèle de Vico. 


V. — Stèle de Réno. 
Lieu dit Pino. Commune de Réno. 
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Découverte le 15 juin 1906, dans une carrière, par un ouvrier. 

Bloc de granit. 2,20 de haut, 2 m. circonférence. 

Détails : yeux, nez, bouche, oreilles énormes (probablement nodo- 
sités latérales comme sur les stèles de Vico et d’Apriciani). Parties 
saillantes de-la poitrine et membres très apparents. 

Fouilles négatives, mais la statue était complètement enveloppée 
de charbon de bois (braises). 


VI. — Michon a fait connaître au Congrès de l'A. F. A. S., 1901, 
deux menhirs sculptés : 1° Santa Maria (entre Saint-Lorenzo et 
Cambia) qui est peut-être le même que celui de Corsoli ; 20 Capo Cas- 
tinco (entre Saint-Pietro di Tenda et Casta), publié par Passemard. 

I1 faut ajouter aux stèles ou statues signalées ci-dessus les deux 
plaquettes découvertes par Ch. Forsyth Major dans ses fouilles à 
l'abri du Bonnet de Prêtre près du Cap Pertusato, non loin de Boni- 
facio (LIX bis) : 

I. — Tablette en calcaire local, portant des traces de rouge. 

Dimensions 0,20 de long. 

Taillée et gravée de chevrons comme les idoles violon. 

Ni yeux, ni bouche, ni nez, mais un nombril ou un sexe indiqué 
par une petite cupule. 

IT. — Plaquette brisée, en terre cuite, portant des hachures et 
la moitié d’un ovale. 

Dimension du fragment : 0,11. 

Ces pièces ont été publiées par Passemard. 


XIII. — GROUPE DES STATUES ÉTRANGÈRES. 


Nous nous étendrons sur ce chapitre dans la 72 partie de notre 
étude. 

On a signalé des statues pouvant remonter à een dans 

de nombreuses régions du monde. 

Les plus importantes à notre point de vue sont celles de Guernesey, 
de Sardaigne, d'Italie, du Portugal, d'Abyssinie, du Sahara. 

Il en existe également en Russie, en Asie mineure, au Japon, mais 
nous n'avons pas assez de renseignements sur ces trois dernières 
régions pour en tirer des éléments de comparaison avec nos statues 
menhirs ou nos stèles. 

Nous renvoyons pour les Kaménia Baba, au travail d'ensemble de 
Castagné, et pour les stèles discoïdales à la magistrale étude que leur 
a consacrée Frankoski (Voir la bibliographie}. 


IV 


ÉTUDE DÉTAILLÉE DES ATTRIBUTS 
FIGURANT SUR LES STATUES MENHIRS 
(et classement en séries). 


Pour étudier avec fruit ces manifestations de l’art néo- ou énéo- 
lithique, il faut grouper en séries les attributs qui les ornent et les 
comparer entre eux. Nous comprendrons mieux ainsi leurs déforma- 
tions successives. 

Parmi les caractères généraux nous pouvons classer la forme, la 
ceinture et le sexe des statues. Comme caractères particuliers, nous 
étudierons le visage, le baudrier, l «objet », les seins, le collier ou le 
voile, les bras et les mains, les jambes et les pieds, les accessoires 
(plaque de ceinture, armes, objets ou armes indéchiffrables), le vête- 
ment, le rapport des bras aux jambes, la place relative des seins, des 
bras et de l’ «objet». On peut comprendre aussi dans cette partie 
de l'étude les observations faites au sujet de la technique (en gra- 
vure, en creux, en relief). 


Ier GROUPE. — GROTTES ET ANTÉGROTTES. 


La forme générale est la même ;ily a identité de facture car le per- 
sonnage est stylisé à outrance. Il se présente toujours en creux, dans 
la paroi de l’antégrotte ou du couloir d’accès. Il est formé d'une 
courbe presque ogivale. Les détails qu’il porte sont en creux ou en 
reliefs ménagés au moment de sa création. 

Le sexe est indiqué par des seins, mais nous ne SaVOnSs pas, à cause 
de la complexité de la question que nous traiterons plus loin, si le 
collier indique une femme et si la hache indique un homme. Le collier 
appartient en eflet aux deux sexes, et la hache accompagne par- 
fois les seins. 

Si le sculpteur a considéré que l'absence de seins devait suflire pour 
indiquer le sexe masculin, nous avons un homme à Courjeonnet, une 
femme à Coisard et deux figures à collier, de sexe indéterminé. Ces 
figurations ne portent jamais de ceinture. 
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Les détails particuliers à étudier sont le visage, les seins, le col- 
lier, la hache. 

Visage. Le visage n’est jamais indiqué par un masque ; 1l est com- 
posé d'énormes sourcils en are, servant de limite supérieure à l’en- 
semble de la sculpture, prolongés en leur milieu par un tenon vertical 
équarri, placé comme la barre inférieure d’un «T» majuscule. Ce 
caractère est constant. Dans une seule figure il est complété par des 
yeux, simples points passés au charbon, et situés de part et d’autre. 
du nez ; dans une autre il est accompagné par une bouche, petite, 
nettement dessinée ; dans les autres, il représente à lui seul le visage. 
Sa partie inférieure forme souvent un méplat qui le relie en pente 
douce à la surface du fond. 

On a beaucoup discuté sur l’absence de bouche ; nous nous conten- 
terons de faire remarquer que sur 4 personnages de ce Ie' groupe, 
3 n’ont pas de bouche, 3 n’ont pas d’yeux, et aucun ne possède 
d'oreilles. 

Seins. Une seule en a, symétriques, en relief, et placés sous le collier. 

Collier. Cet ornement est très variable et peut donner lieu, sur 
certains sujets, à des interprétations de nature diverse. 

Ses variantes forment deux groupes principaux : 

49 Collier simple : formé d’un seul trait gravé ou d’un seul bour- 
relet. 

20 Collier composé : formé de plusieurs traits ou de plusieurs bour- 
relets en relief. 

Le premier groupe se présente sous une des trois formes habituelles 
suivantes : 

A. Collier à un seul rang, sans perles visibles. 

B. Collier à un seul rang, sans perles visibles, mais à bourrelet 
central formant pendeloque. 

C. Collier à un seul rang, avec perles visibles et pendeloque cen- 
trale. | 

Le deuxième groupe comprend : 

A. Collier à perles non détachées (à 2, 3, 4, 5 rangs). 

B. Collier à perles détachées. 

La série des colliers simples est surtout représentée dans la Marne 
et sur les stèles; un seul menhir lui appartient, Saint-Théodorit 
(il est du type B). La statue corse de Petra pinzuta porte un collier 
simple, sans perles visibles, et stylisé en V. Les colliers à plusieurs 
rangs sont ordinairement l'apanage des statues-menhirs, mais une 
des figures de la Marne en possède un : celle de Coisard (elle est du 
type A). 
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Le type B du 2e groupe n’est connu jusqu'ici que par une dalle de 
dolmen. + 

Le collier appartenant à des stèles et à des statues si différentes par 
ailleurs, il est difficile de baser sur lui un essai de chronologie quel- 
conque. Cependant le premier groupe paraît appartenir initialement 
aux gardiens de tombeaux de la Marne et du Gard, et le deuxième 
aux statues-menhirs. Ce dernier n’est peut-être qu’un symbole de 
richesse, le premier étant plutôt un simple ornement. 

Le classement des figures de la Marne, quant aux colliers, est le 
suivant : 

La femme aux seins : 1e7 groupe. Type B. 

L'homme à la hache : 1er groupe. Type C. 

Le personnage avec bouche : 2€ groupe. Type À (3 rangs de perles). 

Le personnage mutilé : 1er groupe. Type B. 

La hache. Un seul gardien porte la hache ; elle est en relief, avec 
le silex tourné vers la gauche. 


IIe Groupe. —- SraTUES MENHIRS, 
TYPES DE L'ABBÉ HERMET. 


A. — Forme générale. 


On peut ramener à quatre les formes générales que présentent ces 
statues : 

40 à sommet arrondi (1/2 circulaire, ovale ou ovale très allongé). 

20 à épaules indiquées (ou bien dégagées) ; 

30 à sommet carré (la Verrière) ; 

49 à sommet en plateau (Bragassargues). 

Chacun de ces types peut comprendre des exemplaires en bas-relief, 
en ronde bosse, en dalle ou en colonne. 


B. — Ceinture (LX). 


La ceinture est un des caractères les plus constants de ces monu- 
ments. On peut dire que toutes les statues-menhirs de ce groupe la 
possèdent, quels que soient leur sexe, leur forme générale ou les attri- 
buts qui l’accompagnent. Sa présence nous avait fait diviser ces sculp- 
tures en deux lots : avec ou sans ceinture. Seule la multiplicité des 
détails que nous a révélés notre étude approfondie nous a engagé à 
modifier ce classement devenu trop sommaire. 
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Elle a d’ailleurs frappé tous les auteurs par son caractère énigma- 
tique. « La ceinture, dit Cartailhac, existe toujours, très apparente 
dans la plupart des exemplaires. Elle est quelquefois lisse et souple, 
plus souvent couverte d’un dessin rudimentaire révélateur de son 
décor. L'artiste la figure même quand les autres détails sont réduits 
au minimum. C’est quelquefois tout ce qui reste visible sur le monu- 
ment rongé par les agents. atmosphériques. 

« Quand le bloc est bien conservé, quand il est sculpté plus minu- 
tieusement, cette ceinture est justifiée par la présence d’un large 
manteau dont les plis verticaux sont creusés du sommet de la tête 
aux pieds, surtout sur les côtés de la statue, quelquefois sur le dos. » 


Nous ne partageons pas tout à fait cette idée de «justification » 


de la ceinture, nous en indiquerons les raisons au chapitre « Sexe ». 
Certaines statues donnent, à première vue, l'impression de possé- 
-der deux ceintures (Pousthomy I, les Arribats), mais un examen at- 
tentif prouve qu’il s’agit tantôt d’un bras inachevé, tantôt d’un bras 
changé de destination, tantôt de la branche latérale du baudrier. 
L’étude détaillée de la ceinture entraîne l’examen successif de sa 
place, sa forme, ses ornements, et des accessoires qui l’accompagnent. 
Habituellement elle fait le tour de la statue et se trouve sensible- 
ment placée au milieu du bloc, mais il y a de nombreuses exceptions. 
Tantôt plate, tantôt en relief, elle peut n'être figurée que par deux 
traits parallèles gravés. Il en est ainsi au Mas Capelier (1), elle court, 
plate et sans ornements. Celle de Serre Grand (2) va de droite à 
gauche en oblique et présente un léger relief. Elle est très ornée. 
Les chevrons qui la couvrent divergent en sens inverse à partir du 
centre et sont gravés finement ; une cupule profonde en occupe le 
centre et figure une plaque de ceinturon ou un ornement. Cette cupule 
est certainement contemporaine des chevrons qui l’ont prise comme 
origine de départ dans les deux sens. Avec Saint-Sernin, nous avons 
une des plus belles ceintures en relief connues ; les deux bourrelets 
saillants qui la composent sont uniques dans la série des stèles ou 
statues découvertes à ce jour ; ils débordent les hanches et s’incli- 
nent légèrement de la droite à la gauche. La statue de Pousthomy I (3) 
nous offre un type tout différent ; l'artiste, ne pouvant abaisser 
le niveau du bloc autant qu'il l’aurait voulu pour augmenter le 
léger relief de la ceinture, a eu recours à un stratagème assez cu- 
rieux ; il a creusé une rigole à fond plat le long de son bord inférieur, 
augmentant ainsi la différence de niveau entre la bande et le bloc : 
cette gorge prouve une, préoccupation artistique indéniable et le 
désir d'améliorer l'effet obtenu, car elle a été ajoutée après que les 
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jambes avaient été liées à la ceinture. On aperçoit très nettement la. 
partie du retef de ces dernières qui n’a pas été emporté. Mais ce qui 
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LX. — 1, Mas Capelier ; 2, Serregrand ; 3, Pousthomy I; 4, Pousthomy Il; 
5, Les Maurels ; 6, Puech réal ; 7, Les Arribats ; 8, La Bessière ; 9, Lacoste ; 
10, Les Vidals ; 11, Triby ; 12, Frescaty ; 13, Crouxigues ; 14, Rieuvieil. 


la caractérise surtout c’est la belle plaque de ceinturon qu’elle porte 
en son milieu : rectangulaire, évidée, elle est le plus joli spécimen des 


406 REVUE ANTHROPOLOGIQUE 


séries actuelles. L'autre statue de Pousthomy (4) paraît être de la 
même main. Nous y retrouvons en effet la même façon de creuser une 
gorge sous la ceinture pour en augmenter le relief, travail particu- 
lièrement facile à vérifier sur la face dorsale. Moins large que dans 
le cas précédent, elle est ménagée en léger relief sur une dalle presque 
équarrie. Tous les chevrons qui l’ornent sont tournés vers le flanc 
droit. Aux Maurels (5) nous examinerons avec plus d’attention les 
dessins qui ornent la ceinture ; cette dernière, très basse et très large, 
fait le tour de la statue ; elle est ornée sur toute sa surface ; les che- 
vrons qui la couvrent se succèdent, la pointe tournée vers le flanc 
gauche ; ils sont nets, bien gravés, bien conservés, mais leur écarte- 
ment a été mal calculé, et ils sont très irréguliers ; par un truchement 
destiné à rétablir l'impression de régularité l’ouvrier a intercalé, 
tantôt en dessus, tantôt en dessous, des demi-chevrons entre les 
branches trop écartées des plus mal réussis. Puech Réal (6) trahit une 
autre préoccupation ; ici la ceinture est formée d’un simple bourrelet, 
mais au lieu d’avoir abaissé tout le niveau environnant, comme à 
Saint-Sernin, le sculpteur a obtenu le relief en mordant d’assez loin 
la surface du bloc, ce qui amincit la statue et paraît lui donner une 
«taille ». Ce bourrelet entoure tout le corps et semble porter des 
traces de dessins qui, malgré leur usure, sont encore identifiables 
(chevrons). Nous trouvons sur celle du Mas d’Azaïs une ceinture 
excessivement volumineuse, ayant la même largeur que les jambes, 
elles-mêmes deux fois plus puissantes que les bras. Elle porte une 
ornementation soignée, profondément gravée de chevrons conver- 
gents assez réguliers, mais le point d’aboutissement de cette con- 
vergence n’est pas le milieu du corps ; c’est à peu près l’axe de la 
jambe droite. Il faut remarquer également la petite console qui relie 
les deux jambes et ne se retrouve sur aucune autre statue. 

La statue des Arribats (7) mérite une étude plus précise, car dans 
l’état où elle nous est parvenue elle possède indubitablement deux 
ceintures. En examinant le sexe de ces figurations nous consacrerons 
quelques lignes aux vicissitudes par lesquelles celle-ci paraît être 
passée. Nous ne nous occuperons que de son état actuel pour le 
moment. 

La ceinture inférieure est large, basse, très irrégulière dans la 
partie correspondant au flanc gauche ; elle ne porte aucun ornement : 
son trait le plus bas sert de limite au vêtement, ce qui prouve sa 
destination première. Mais, tandis que le sillon commun aux deux 
jambes qu’il sépare s’arrête au trait supérieur de cette ceinture, les 
traits extérieurs limitant ces jambes la traversent et continuënt 


Lans 
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Jusqu'à la ceinture supérieure. La ceinture inférieure est donc anté- 
rieure au prolongement des jambes. 


La ceinture supérieure occupe la place des bras et des mains. Il est 


infiniment probable qu’elle vient de l’utilisation de ces derniers ; 


5) £ , 
elle n’est pas ornée ; son tracé porte, vers le centre, deux renflements 
correspondant aux mains ; la droite est remplacée par une cupule 
qui sert d'entrée au fameux «objet ». 


La ceinture est habituellement horizontale, mais il en est d’obli- 
ques et même de sinueuses. Celle de la Bessière (8) s’abaisse légère- 
ment à droite et à gauche des jambes pour se relever vers les flancs. 
Elle est profondément gravée mais ne porte aucun ornement. Avec 
la statue de Lacoste (9), nous revenons à la ceinture horizontale, 
limitée par deux rainures parallèles nettes et profondes. Des che- 
vrons très régulièrement espacés, dont le sommet est tourné vers le 
flanc gauche, couvrent toute sa surface. L’ornementation de celle 
des Vidals (10) dérive de la même technique ; les chevrons qu'elle 
porte sont assez irréguliers mais bien conservés et orientés en sens 
inverse de ceux de la ceinture précédente ; leur sommet est tourné 
vers le flanc droit. Au centre de cette large bande plate bien horizon- 
tale, dans le prolongement des jambes, l'artiste a ménagé un vide 
qui était sans doute destiné à recevoir un ornement central. 


Bien que la statue de Triby (11) ait beaucoup souffert des agents 
atmosphériques, on distingue encore assez nettement la ceinture qui 
fait le tour du bloc ; elle est étroite, régulière, mais on ne peut savoir 
si elle était ornée. 


Les Montels nous ramènent aux ceintures à bourrelet ; lourde, 
inégale, inclinée de la hanche droite vers le milieu du corps, elle 
remonte ensuite vers la hanche gauche. Celle de Frescaty (12), une 
des mieux conservées, nous est parvenue avec une décoration cu- 
rieuse ; c’est une large bande horizontale, ornée de chevrons arron- 
dis, qu'Hermet a qualifiés de «C imbriqués » ; la partie qui est sur 
le flanc gauche est moins nette. Celle de Rieuvieil (13) est ue grande 
bande horizontale, sans ornement, mais elle possède une très large 
plaque de ceinture formée d’un rectangle en relief limité par les bords 
de la ceinture et deux rainures creusées verticalement entre ces 
bords. 

Le fragment de celle de Nougras montre une ceinture horizontale ; 
elle est ornée de chevrons imbriqués, pointe tournée vers le flanc 
gauche. La ceinture de Lacaune est sans ornements et légèrement 
oblique. Celle des Plos est horizontale et très abimée. 
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La statue corse de Petra pinzuta porte une ceinture réduite à un 
simple sillon. 

Que signifie cette ceinture ? Les auteurs ont discuté ses «pans», 
ses «franges », mais pas elle-même. Tout est déconcertant dans ces 
statues énigmatiques. 

Sont-elles debout comme on le croirait à voir un des hommes de 
Pousthomy ? Dans ce cas, rien n’indiquerait la taille, qui serait à 
hauteur des mains, ét l’homme serait vêtu d’une longue tunique qui 
rappellerait celle des Esquimaux et descendrait jusqu'aux genoux. 

Toutes les statues à bras obliques donnent cette impression, car les 
mains sont toujours très loin de la pseudo-ceinture. 

L'abbé Hermet les croit debout. À propos de celle de Frescaty 1l dit : 
«…. elle paraît être assise, les genoux saillants n’arrivant pas à la 
ceinture, mais les plis de la robe qui tombent perpendiculairement 
contredisent cette interprétation ». [Il répètera ce jugement au cours 
de lexamen d’autres statues. La pseudo-ceinture serait alors le bas 
de la tunique. 

Sont-elles assises ? Cartailhac se le demande et donne ainsi son 
opinion «... peut-être l'artiste a-t-il eu l'intention de montrer des 
personnages assis. Incapable de creuser profondément son bloc avec 
ses marteaux de quartz ou de cuivre, n’imaginant pas d’ailleurs qu’il 
puisse arriver à plus de ressemblance, il a marqué ce qu’on voit de 


face, la partie du genou au pied. Le genou est très limité dans plu-, 


sieurs Cas : c’est une indication qu’on doit retenir. » 

Toutes les statues qui ont les bras horizontaux (ou plutôt les 
avant-bras) le laissent supposer. La femme de Saint-Sernin, l’homme 
de Puech Réal, la femme de Serre Grand, ont l’air d’avoir les avant- 
bras posés sur le haut des cuisses. Cette conception ramènerait sen- 
siblement dans leur connexion anatomique les rares détails figurés. 
On a la même impression devant la femme de Frescaty qui a les mains 
sur la gorge, au-dessus des seins et devant celle du Mas Capelier qui 
les a sur la poitrine, au-dessous des seins. 

Mais dans cette seconde hypothèse, que vient faire une ceinture 
sur des genoux aussi nettement dessinés que ceux du deuxième homme 
de Pousthomy, de ceux de l’homme des Maurels et surtout au-dessus 
des genoux saillants de la femme de Frescaty ? Il s’agirait donc encore, 
dans cette deuxième interprétation, d’une bande limitant le bas et 
non le milieu du vêtement. Enfin, on peut objecter à la raison donnée 
par Hermet que l’on peut apercevoir les jambes par l'ouverture du 
manteau, que le personnage soit debout ou assis. 

Nous en coneluons que la bande appelée ceinture n’a aucun sens, 
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en tant que ceinture, que le personnage soit debout ou assis, si les 
bandes verticales sont les jambes, comme le veulent Hermet, Car- 
tailhac, de Mortillet, d’autres auteurs, et comme nous le croyons 
nous-même. 

Le problème change d’aspect si nous étudions le dos de ces sta- 
tues. Là le doute n’est plus possible ; il s’agit bien d’une ceinture. 
Malheureusement nous montrerons que les caractères de la face et 
du dos de ces statues sont trop éloignés les uns des autres, sur un 
grand nombre d’exemplaires, pour que nous ne réservions pas la 
question de la généralisation simpliste de cette conclusion. Quoi 
qu'il en soit, les statues de Saint-Sernin, de Puech Réal, des Maurels 
entre autres, sont, vues de dos, vêtues de la tête aux pieds, et la 
bande en question passe par dessus le vêtement dont elle interrompt 


- les plis, comme le ferait une ceinture de nos jours. De plus, avec le 


temps, elle a pris indubitablement le sens de ceinture, car on l’a 
ornée de dessins et garnie d’une plaque de métal. 

En résumé : 

La ceinture se présente tantôt très bas, tantôt très haut, tantôt au 
centre. Elle est formée d’une bande sinueuse, oblique, mais plus 
généralement horizontale, plate, en relief, quelquefois en relief re- 
haussé jusqu’à former un cordon saillant, simple ou double. Elle est 
ordinairement simple, mais un exemplaire porte une double ceinture, 
la deuxième venant vraisemblablement de la transformation des 
bras. Elle est lisse ou ornée de dessins se rapportant tous à des traits 
simples ou brisés. Chevrons convergeant vers le centre, divergents, 
imbriqués dans le même sens, pointe à droite ou à gauche ; dessins 
rappelant des CCC ou des DDD. D’autres ornements sont plus voi- 
sins de nos plaques de ceinturons ou de nos boucles de ceintures 
modernes et sont plus récents. 

Les 1er et 4€ groupes ne la possèdent jamais. 

Le 2e groupe n’en possède qu’un exemplaire, assez discutable, 

Le 3€ groupe l’a toujours. 


(= ME 


Les auteurs sont à peu près d'accord pour distinguer dans ces 
statues des personnages masculins et des personnages féminins. Nous 
ajouterons à ces deux séries des personnages androgynes et des figu- 
rations sans sexe déterminé ou déterminable. 

Déchelette admet le sexe féminin, caractérisé par des seins, mais 
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n'accepte qu'implicitement le sexe masculin en disant «..et un 
autre (sexe) sans seins, mais toujours orné d'un baudrier passant sur 
l'épaule droite et descendant sur la poitrine où il rencontre un anneau 
circulaire. À cet anneau est suspendu obliquement un objet allongé 
triangulaire, pendeloque ? poignard ? extrémité de courroie ? L’exé- 
eution de cet acessoire est si fruste que toute affirmation sur sa 
nature serait téméraire, » Cartailhac admet des hommes sans seins, 
des femmes avec seins ; il ajoute : «les sexes sont complétés par des 
colliers ou le baudrier ; ils ne sont jamais indiqués plus clairement », 
Hermet les sépare en statues masculines, caractérisées par un bau- 
drier placé en diagonale sur la poitrine, par l'absence de seins, et 
en statues féminines portant des seins et plusieurs colliers concen- 
triques, sans baudrier. Les autres auteurs ont répété les mêmes 
formules. S 

Frankosky estime que les seins n’ont pas pour but de fixer le 
sexe de la représentation anthropomorphe, et que seule la présence 
de l’organe lui-même peut-être considérée comme un critérium absolu. 

On peut donc dire que, pour la plupart des préhistoriens (sauf 
pour M. le Dr Baudoin qui voit dans les seins des dalles dolméniques 
des figurations solaires), il existe deux séries de statues : « 

17e série. — Statues masculines (avec baudrier). 

2e série. — Statues féminines (avec seins). 

Or, si les seins sont une indication féminine et le baudrier une 
preuve du sexe contraire, où classera-t-on celles qui portent à la 
fois ces deux ornements ? Nous avons été ainsi obligé de créer une 

3e série. — Statues androgynes (seins et objet ou baudrier). 

Mais où classerons-nous alors celles qui ont des ornements ne se 
rapportant ni aux seins ni au baudrier ? (colliers, armes, objets 
indéterminés, etc.) et toutes les statues mutilées ? Une autre série 
s’imposait que nous avons appelée : 

4e série, — Statues à sexe indéterminé. 

Nous avons énuméré celles que nous considérons comme masculines ; 
celles qui sont féminines et leurs caractères sont étudiés aux difté- 


rents chapitres les concernant. Examinons maintenant les deux nou- 
velles séries : 


DONS TE — Androgynes. 


Nous avons admis que des seins indiquaient une femme, l’objet 
et le baudrier un homme. Dans l’étude qui suit nous insisterons sur 
ï 4 
l'importance relative de ces deux ornements. 
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Mais que devons-nous penser des statues qui portent à la fois des 
seins et un objet ? Etaient-elles androgynes ? ne les a-t-on pas plutôt 
changées de sexe ? Pour tous les cas que nous avons pu étudier nous 
nous rangeons sans arrière-pensée à cette dernière hypothèse. 

La nécessité de les classer pour en faciliter l’étude nous a fait ad- 
mettre les sous-groupements suivants : 

Trois androgynes : Serre Grand, Le Mas Capelier, Saint-Sernin. 

Une changée de sexe et rendue ensuite au premier : la Prade. 

Une indéchiffrable : les Arribats. 

Etudions-les avec quelque attention. 

Sur la statue de Serre Grand (XXVIIT), classée comme femme par 
Cartailhac, on peut faire les remarques suivantes : Les seins sont 
en relief, comme à la belle période, mais ce relief a été obtenu en 
creusant une rainure assez profonde isolant de la surface environ- 
nante un cercle plus ou moins régulier ; ils sont placés à la demande 
de détails existant déjà entre le baudrier et le visage, et occupant 
toute la place. 

Or, l’objet, aussi important que dans les autres statues, est à sa 
place habituelle ; nous avons donc une statue mâle qui a été féminisée 
par l’adjonction postérieure de seins, et cette hypothèse est confirmée, 
pour Serre Grand, par le martelage de l’emblême mâle, « l’objet » ; 
la cupule et le baudrier seuls sont restés nets. 

La statue du Mas Capelier (XXVI) porte à la fois les deux sym- 
boles, mais nous devons remarquer que seul le mâle a de l'intérêt. Seul 
il paraît appartenir à la statue primitive. Les seins, tout à fait mi- 
nuscules, que l’on a ajoutés entre les mains et l’objet comme deux 
boutons qui tiendraient un col ouvert, ne sont pas en relief par rap- 
port à la statue, mais seulement par rapport à la surface du buste. 
Ils ont été ajoutés à la statue en creusant un anneau dont le centre 
ménagé figure le sein. 

Mais l’étrangeté de la facture de l’objet est assez imprévue. On 
dirait une cravate pendue au cou. Il est du même type que ceux des 
Montels et de Saint-Sernin, en relief et monté comme eux. Ses carac- 
tères particuliers sont les suivants : vertical, au lieu d’être oblique, 
il est très irrégulier du côté droit, plus encore que celui des Montels ; 
il n’a ni anneau, ni cupule, mais une entrée en ouverture de sac, 
comme celui des Montels ; il paraît être fixé sous le cou et suspendu 
à deux cordons qui disparaissent sous le menton, comme ceux des 
Montels disparaissent sous le collier. 

La statue est de celles dont le visage est en relief, tatoué. 

Saint-Sernin (XXVII) porte également un objet du type vertical, 
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tout en possédant des seins et un collier ; mais 1l est ici plus déformé 
encore et prend des allures d’attribut vestimentaire. Saint-Sernin est 
une femme, en relief, du type à tatouages, possédant un «ornement », 
aboutissement de celui du Mas Capelier (qui est un homme, à qui 
on a ajouté des seins) et cousin germain de celui des Montels (qui est 
un homme à qui on a ajouté un collier). 

La statue des Arribats (LXI) est le plus bel exemplaire que nous 
connaissions pour l'étude de cette particularité. Son examen minu- 
tieux, qui n’avait jamais été fait, comporte les enseignements sui- 
vants : 

19 Le baudrier et l’objet sont plus anciens que le collier ; ce der- 
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LXI. — Les Arribats. 


nier, creusé plus profondément qu'eux, entame tous les reliefs pré- 
cédents et les efface en partie, surtout ceux du baudrier. 

2° Le sein gauche est en cuvette, à fond plat ; son diamètre est 
semblable à celui de la cupule de l’objet ; il est tangent à la branche 
gauche du baudrier mais ne la mutile pas. 

30 La ceinture supérieure remplace les deux bandes des bras ; elle 
devait, à l’origine, comprendre deux mains qui ont été supprimées 
pour être remplacées par deux cupules et un objet indéterminé que 
nous étudierons ailleurs. 

Cette mutilation est postérieure à l’adjonction du collier car une 
main a été stylisée près de ce dernier et au contact de la première 
rainure qui le forme ; les stries séparant les doigts de cette main 
droite rudimentaire s'arrêtent exactement à cette rainure qui leur 


est antérieure. La main gauche est figurée par trois stries assez con- 
fuses. 
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4° Le prolongement des jambes à travers la {re ceinture est posté- 
rieur à celle-ci. 

Nous pouvons donc rétablir ainsi les différentes opérations qui 
ont fait de la statue des Arribats ce qu’elle est aujourd’hui. C'était 
une statue féminine possédant des yeux, des seins circulaires en 
creux à fond plat, des bras horizontaux terminés vraisemblablement 
par des mains, une ceinture limitant des jambes terminées par des 
pieds (V. 1er état). 

Les seins sont évidemment étranges ; la difficulté de travailler la 
roche pour en tirer des seins en relief a peut-être entraîné le creuse- 
ment de ces cupules. Nous croyons, en effet, que les seins ont précédé 
Pobjet parce que nous avons des statues possédant également des 
seins très haut placés, sous les yeux, entre les yeux et les mains. 

Nous ne possédons, en revanche, aucun exemplaire de statue dont 
l’objet soit ainsi disposé sous l'œil, au lieu d’être à peu près entre les 
mains et attaché d’une épaule à l’autre par un baudrier aussi spécial. 
Le baudrier a d’ailleurs été indiqué, bien que très légèrement, sur 
le côté droit ; quant à la ceinture primitive il n’y a aucun doute à 
son sujet, c’est la plus basse. 

Deuxième opération : On a voulu en faire un homme. Il fallait, 
avant tout, l’orner d’un emblème mâle, l’objet. Où le mettre ? entre 
les mains, sa place habituelle ? Le premier sculpteur n'avait pas laissé 
d'espace suffisant ; de plus, il fallait entacher de nullité le premier 
sexe représenté ou tout au moins en amoindrir l'importance ; on à 
alors utilisé le sein droit (et non le gauche) pour respecter l’inchinai- 
son rituelle de l’objet et on a créé autour du sein un anneau qui à 
été isolé du reste de la surface par une rainure très régulière. Cela 
nous explique l'identité de diamètre entre le sein gauche et l'entrée 
de l’objet. Il restait à indiquer le baudrier, mais trouvant sans doute 
ridicule ou gênant de le faire passer près des yeux et ne pouvant sculp- 
ter la branche gauche au-dessous du bras gauche, à cause de l’existence 
des détails antérieurs, l’ouvrier a uni très schématiquement l’anneau- 
cupule à l'épaule droite, et le corps de l’objet à l'épaule gauche (2e état). 

Cette forme inaccoutumée de baudrier, réunissant à la fois les 
garactères des deux types habituels, en scapulaire ou en sautoir, 
(en scapulaire, puisque fixé au cou ; en sautoir, puisque attaché d’une 
part à l’anneau, d’autre part au corps de l’objet) peut très bien s’expli- 
quer ainsi. 

L'’ouvrier s’est alors trouvé devant une statue qui ne répondait plus 
au type courant. La ceinture étant généralement tangente au corps 
de l’objet, il a voulu la remonter et il a utilisé pour cela la bande 
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des bras. Nous ignorons pourquoi il a remplacé les mains par l’énig- 


matique instrument que nous voyons, et par une cupule. 

Une autre hypothèse peut encore être envisagée, celle du désir de 
créer une boucle de ceinture en deux éléments, comme les agrafes 
mérovingiennes et nos modernes ornements. 

La première ceinture devenait ainsi sans objet ; il a achevé de 
rétablir l'équilibre de l’ensemble en prolongeant les jambes jusqu’à 
la ceinture nouvelle. Ce qui donne plus de force à cette interpréta- 
tion, c’est la présence de traits encadrant les jambes au-dessous de 
l’ancienne ceinture, et figurant la première représentation des plis 
du vêtement. 

On remarquera l'intention du graveur, soulignant qu’il ne voulait 
prolonger vers le haut que les jambes, car seuls les traits extérieurs 
des membres ont été creusés à travers la première ceinture et jus- 
qu’à la nouvelle. Le trait médian qui sépare les jambes s’arrête en 
effet au trait supérieur de la ceinture primitive. Quant aux plis du 
vêtement ils sont demeurés ce qu’ils étaient initialement. 

Pour quelle raison a-t-on voulu rendre à cette malheureuse statue 
mutilée son premier sexe ? La vogue des statues féminines augmen- 
tait-elle ? Nous ne le saurons probablement jamais, mais le fait est là. 

L'objet gênait ; comment l’annuler ? Le marteler c’étaif, détruire 


le sein qu’on voulait conserver ! on a tourné la difficulté en ajoutant 


un collier énorme, à 4 rainures formant 3 reliefs. Ce collier a profon- 
dément entamé l’objet, mutilé le côté droit du baudrier, fait dispa- 
raître à peu près le côté gauche. Mais l’artiste a mal mesuré sa place : 
les deux premiers sillons du collier sont impérieux, nets, incisifs, 
larges et profonds ; la place, entre le sein nouveau et les rainures, allait 
lui manquer ; il resserre alors l'intervalle de ce côté, mais frôle le 
sein gauche ; il hésite alors davantage, mais trouvant un peu de 
place à droite, il ajoute de ce côté une quatrième spire qui vient mou- 
rir vers le sein gauche, qu’elle ne dépasse que par une très légère 
incision. Comme il n’y avait plus ni bras ni espace suffisant pour les. 


créer, il a stylisé deux courtes mains sur les épaules, près du collier. 


Nous avons dit que la deuxième ceinture portée par cette statue 


était étrange. Il est à peu près impossible d’en rétablir la génèse. 
ou d’en aflirmer le sens. Peut-être a-t-on voulu représenter, après la 


deuxième mutilation, le sexe mâle ? la parenté entre l’objet classique 


et cette figuration nouvelle est facile à voir ; de plus des traits légers. 
trahissent la place de la main primitive. On aurait eu, dans ce cas, 


un objet horizontal suspendu à la ceinture nouvelle. 


Peut-être a-t-on voulu styliser la liaison des sexes ? C’est une hypos 
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thèse qui n’est pas absurde à priori, car la cupule représentant la 
main gauche aurait figuré un sein féminisant la statue et l’objet 
remplaçant la main droite l’aurait masculinisée. 

La connaissance de la «pierre antique de la Verrière » d’une part, 
le dessin assez spécial de l’ornement en question d’autre part, nous 
ont entraîné vers d’autres conclusions. Le changement des bras en 
ceinture doit avoir eu lieu relativement tard ; en effet, la forme de 
l’objet suspendu au cou est assez évoluée, et cet emblême est anté- 
rieur à celui de la ceinture. Cette forme est identique à celle de Pous- 
thomy I que nous avons des tendances à rejeter à la fin du règne de 
ces symboles. 

Il est probable que le sens profond de cet emblème devait se perdre 
dans la nuit de la tradition orale et que seule sa signification rituelle 
masculine avait survécu. Peut-être, dès l’époque de Pousthomy I, 
n’y voyait-on plus qu’un signe de commandement, corne ou trompe 
d'appel. Or, l’objet figuré à la deuxième ceinture des Arribats est 
plus évolué encore. D’abord il n’est plus oblique, mais horizontal, 
comme à la Verrière, une des statues les plus récentes de la série ; 
ensuite la cupule d’entrée n’est plus ronde, mais semi-lunaire, 
l'anneau n’est plus rond, mais en branche de cadenas ; Pobjet n’est 
plus renflé légèrement en son centre comme celui qui englobe le sein, 
mais franchement triangulaire. 

Nous retrouvons les mêmes caractères à la Verrière : le baudrier a 
disparu, l’objet est horizontal, il est à la ceinture et non suspendu aux 
épaules. Nous en concluons que nous ne sommes plus en présence de 
l’objet originel, mais d’un emblème nouveau dont nous surprenons pour 
la première fois l'apparition dans la statuaire. 

Ce nouveau venu détrône l'antique objet devenu inutile ou incom- 
préhensible, mais son emploi est intimement lié à la tradition de son 
prédécesseur. 

Il est extrêmement précieux, pour dater la statue de la Verrière 
et celles qui suivent, d’avoir ce terme de comparaison portant à la 
fois les deux figurations ; l’ancienne, mutilée par le collier, la nou- 
velle, créée au détriment des mains. 

Nous penchons volontiers vers l'hypothèse d’une arme, mais on 
peut également y voir la stylisation de ciseaux de forme antique re- 
pliés et songer alors à une statue de Parque primitive. 
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Le série. — Statues sans sexe, mutilées, 
ou pour lesquelles nous n'avons aucun renseignement précis. 


Quelle valeur doit-on accorder, en ce qui concerne l'indication du 
sexe, à la présence d’objets divers, colliers, armes, sculptures indé- 
terminées, qu’ils soient isolés ou groupés ? 

Nous avons déjà amorcé la question du collier. Au début, peut-être 
fut-il un ornement exclusivement féminin, mais rien ne nous le 
prouve. L’idole du Petit-Morin, qui n’a pas de seins et possède une 
arme, est sans doute un homme , elle porte un collier. Nous avons, il 
est vrai, des statues de femmes qui sont également armées ; celle 
de Dumas, à Collorgues, qui porte des seins et la hache ; celle de 
Nicolas, dans la même sépulture, qui porte des seins et le boome- 
rang ; mais la première a un collier et la seconde n’en a pas. L’arme 
seule n’est donc pas caractéristique du sexe, pas plus que le collier 
seul, puisqu'il y a des femmes sans collier et des femmes avec collier, 
des hommes à collier et des hommes sans collier, des hommes avec 
ou sans armes et des femmes dans le même cas (1). 

Nous avons donc considéré comme légitime la création de ce 4° grou- 
pe, comprenant toutes les statues à sexe indéterminé, dont nous 
avons donné la liste, c’est-à-dire toutes celles qui ne possèdent ni 
l'objet, ni ies seins. Nous y avons ajouté la stèle portant cet énigma- 
tique triangle ansé, posé horizontalement à la ceinture, dont la sty- 
lisation vient probablement de la déformation de l’objet ancestral, 
mais dont le sens exact nous échappe, malgré l’appoint des Arribats, 
trop ténébreuse, et de la Verrière, trop schématique. 

Cest à ce groupe que nous rattachons toutes les statues trop frag- 
mentées, mutilées ou disparues sans qu’on en ait conservé un sou- 
venir assez précis pour qu'il soit utilisable. 


À. — LE visace (LXII). 


Généralités. — Les statues-menhirs ont généralement un masque. 
Le visage, qui n’est pas toujours symétrique et n'occupe pas forcé- 
ment le centre de la partie haute de la pierre, est limité sinon par 
un trait ou un bourrelet qui lui est propre, du moins par les sillons 
du collier et du baudrier. Rien de semblable n'existe sur les stèles 


1. Voir l'opinion de Frankoski, op, cit, p. 31. 
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(le collier de la statue de Collorgues n° 1 enveloppe en effet La poi- 
trine en même temps que le visage) ; l'indication du nez, des sourcils 
et des yeux paraît leur suffire ; le menton n’est jamais sculpté. 

La partie capitale du visage, sur les figurations de la Marne, les 
dalles du Gard, les stèles d'Italie ou d’Orgon est l’ensemble nez- 
sourcils. Les yeux ont peu d'importance, la bouche n’est qu’un acces- 
soire puisqu'elle ne paraît qu’une fois sur quatre dans la Marne, une 
fois sur trois dans le Gard ; son absence ne paraît pas avoir un sens 
rituel, et le fameux « silence de la mort », remis à la mode au cours de 
la controverse sur Glozel, ne nous paraît être qu’un mythe. Aux argu- 
ments déjà donnés contre cette théorie il convient d’ajouter les 
suivants : la Marne nous offre quatre documents ; l’un a des yeux 
mais n’a pas de bouche ; l’autre a une bouche mais n’a pas d’yeux ; 
une troisième n’a ni yeux ni bouche... 

La formule banale de la sagesse des Nations prétend que pour 
être heureux il faut savoir se montrer sourd, aveugle et muet, mais 
nous ne considérons pas cela comme un argument nous expliquant 
pourquoi sur quatre divinités l’une est aveugle, l’autre muette, la 
troisième aveugle et muette et les quatre également sourdes. Nous 
préférons considérer que les statues-menhirs sont excessivement sty- 
lisées, et que le sculpteur antique s’est contenté de donner des yeux 
à celle des Arribats, un nez à celle des Vidals, nous indiquant ainsi 
combien peu d'importance il attachait aux détails précis. 

Sur les statues-menhirs, en effet, le détail capital du visage est donné 
par les yeux. Beaucoup n’ont ni sourcils, ni nez, mais à l’exception 
d’une seule, toutes ont des yeux. Aucune ne possède de bouche. 

Sur les blocs-statues de la région de Saint-Aubin-de-Baubigné, c’est 
au contraire la bouche qui devient le détail typique, car aucun d’eux 
ne possède ni yeux, ni nez. 

Les sourcils, cette lourde armature des figurations de la Marne et 
des stèles gravées, sont à peu près inexistants sur les statues-menhirs ; 
La Prade seule en possède d’indiscutables, et, à un degré moindre, 
celle de Saint-Théodorit. 

Le nez, en revanche, est considéré comme un attribut quelconque, 
oublié souvent, remplacé même par un simple sillon ; il est en général 
gravé, mais on ne sait quelle arrière-pensée a dû guider le burin de 
quelques sculpteurs qui ont gratifié certaines faces d’un nez descen- 
dant jusqu’au menton. Nous n’y rencontrons pas cette pureté tra- 
ditionnelle, cette facture stylisée que nous suivons des grottes du 
Petit-Morin aux statues de la Lunigiana en passant par Collorgues 
et Trets. 
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Quant au menton, seule la statue de la Prade porte un petit trait 
que l’on peut interpréter ainsi ; toutes les autres n’ont comme limite 
inférieure que la courbe du collier ou le bourrelet du visage. 

Beaucoup de statues portent des traits sous les yeux ; tantôt courts 

et parallèles, tantôt longs, détachés du nez ou collés à lui, réguliers 
ou asymétriques, rectilignes, courbes ou obliques, ils ont donné lieu 
aux interprétations les plus variées. On les a considérés comme des 
«poches sous les yeux», des moustaches, des «plis de voiles », des 
tatouages, ete. Seules ces deux dernières hypothèses nous paraissent 
devoir être discutées. 
. Hermet, qui défend l’idée d’un voile, a pour lui l’absence de bouche ; 
il a écrit à leur sujet : «.. stries figurant peut-être les plis d’un voile 
qui cacherait le bas du visage, comme chez les femmes de l'Orient, 
ce qui expliquerait pourquoi la bouche n’est jamais visible». De 
Mortillet accepte cette théorie pour expliquer l’absence de bouche 
et la forme de certains colliers. Déchelette, préférant les considérer 
comme des tatouages, s'appuie sur les données nombreuses de l’ethno- 
graphie, et sur certaines statuettes tatouées trouvées à l'étranger. 

Nous nous rallions à cette dernière hypothèse, qui seule explique 


les traits courbés et fermés sous les yeux, dans le genre de ceux de 


la statue de Saint-Théodorit. Le voile ne serait pas interrompu par 
le nez, toujours visible, même quand les traits aboutissent au-dessus 
de sa partie médiane. De plus toutes les statues qui portent un collier 
devraient les posséder si l’on identifie ce collier avec le voile. Une 
seule exception nous trouble, que nous étudierons au chapitre « col- 
lier ». La diversité de leur nombre plaide, pour nous, en faveur d’une 
marque distinctive variant de tribu à tribu, sinon d’individu à indi- 
vidu. Groupés habituellement par deux, et symétriques ils sont quel- 
quefois simples, ou triplés, ou quadruplés. On peut y voir également. 
des signes indiquant le grade ou la classe sociale. 

Ce mode de reconnaissance ou de décoration a été pratiqué pen: 
dant longtemps sous nos latitudes, et persiste actuellement chez de 
nombreuses tribus arriérées. A l’énéolithique cette coutume parait 
avoir été assez généralisée ; de nombreux travaux ont été consacrés à 
ce sujet. On retrouve le tatouage vertical de la face aussi bien sur 
les statuettes que dans le folklore moderne et le tatouage horizontal 
des statues-menbhirs est actuellement encore employé par les Indiens, 
soit sous forme de traits, soit sous forme de points, soit enfin par 
combinaison des deux méthodes. 

Quant aux traits curvilignes figurant sur certaines statues fran- 
çaises et sur certaines idoles de la péninsule ibérique, ils sont, à notre 
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avis, indiscutablement des tatouages, comme en fait foi la tête de 
déesse préhistorique trouvée au val Saint-Martinho, en Portugal. 
L'auteur et l’abbé Breuil ont déjà émis, à son sujet, un avis aussi 
catégorique. On retrouve ces tatouages curvilignes dans le folklore 
des îles de la Malaisie. 

Examen détaillé de quelques masques. — Les masques, groupés en 
séries, peuvent être ramenés à trois types principaux : 

19 Masque délimité par un trait et isolé des autres attributs (trian- 
gulaire, ovale ou en demi-lune). 

2° Masque délimité par un trait commun aux autres attributs, 
collier ou baudrier (il épouse alors la forme extérieure de cet attri- 
but). 

39 Masque serti par un bourrelet simple ou limité par deux sillons 
(tantôt en relief, tantôt gravé, tantôt mi en relief et mi-gravé). 

La statue du Mas Capelier (1) nous présente un visage plat, très 
grand, bien isolé, sans sourcils. Le nez et les yeux sont décollés de la 
surface environnante par des rainures nettes qui leur donnent un 
certain relief, sans qu'il s’agisse cependant de la technique dite «en 
bas-relief ». Le nez, très court, dépasse à peine les yeux ; très écartés 
de ceux-ci deux tatouages occupent sensiblement la place anato- 
mique des moustaches. La bouche n'existe pas. 

Le visage de Serre Grand (2) est du même type plat, gravé, mais 
il en diffère par de très nombreux détails ; forme triangulaire, pas 
de sourcils, yeux en pastilles et minuscules. Le nez est très long, anor- 
mal, recourbé en bec d’oiseau de proie ; il occupe les 5/6 du visage 
et paraît porter au sommet l’indication d’une cavité (marquée par 
deux traits gravés) qui l’apparente à l’«objet». Pas de bouche. 

Saint-Sernin (3) a d’autres caractères : visage plat, limité par un 
large menton carré qui tranche avec le sommet presque pointu de la 
pierre. Pas de sourcils, mais un nez qui descend jusqu’à mi-visage, 
et s’enfle en vase lacrymatoire. Deux yeux très rapprochés. Sa per- 
sonnalité est accentuée par les quatre beaux traits gravés régulière- 
ment de chaque côté du nez. 

A la Bessière (4) nous trouvons une face beaucoup plus commune, 
large, plate, épanouie, en ovale très ouvert qui dessine un menton en 
demi-cercle. Un bourrelet la limite, qui va d’un œil à l’autre, sans 
donner l'impression d’un collier. Cette statue possède peut-être des 
sourcils, indiqués par des traits assez vagues. Les yeux sont petits, 
profonds, creusés en trous de vrille ; le nez, court, étroit, est limité 
par?deux bourrelets légers que sépare une fente verticale gravée dans 
la roche. Elle porte deux tatouages au-dessous de chaque œil. Pas- 
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de bouche. La technique d’exécution la rapproche de celle du Mas 
Capelier. [RCE | | 

Celui des Maurels (5) est plat, net, limité par un trait 4e é, uni- 
que, ovalaire ; il est très petit, les yeux sont minuscules et n'ont pas 


LXII — Mas Capelier : 2, Serre grand 13, *Saint-Sernin ; 4, La Bessière ; 5,Les 
Maurels ; 6, Puech Réal; 7, Frescaty ; 8, Les Vidals ; 9, Pousthomy I; 
10, Mas d’Azaïs ; 11, Les Arribats ; 12, Les Montels ; 13, La Prade ; 14, 
Rieuvieil ; 15, Crouxigues ; 16, Saint-Julien. 


de sourcils ; le nez, long, est à peine reconnaissable ; pas de bouche. 

La statue de Puech Réal (6) possède un masque massif, épais, 
plat, détaché du reste par un large sillon profond qui ménage un 
menton rond. Le bas du visage est très abîmé ; on distingue deux 
petits yeux en relief, sertis d’une rainure, sans sourcils, un nez gro- 
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tesque, qui devait arriver au menton, large et grossier. Deux tatouages 
sous chacun des yeux achèvent cette physionomie curieuse qu’un 
râclage a abimée dans sa partie inférieure. 

À Frescaty (7) le masque est bombé, les arcades sourcillières exis- 
tent ; elles sont en relief, ainsi que les veux ; le frontal se prolonge 
par un nez saillant, mais l’ensemble n’a pas l'aspect spécial et la 


_ rigidité hiératique du «T» des stèles. Les tatouages sont entre le 


nez et les narines, au niveau desquelles arrive le 3 trait. Pas de 
bouche. \ 

Nous avons signalé déjà l’état très fruste de la statue de Triby, 
mais on devine aisément un visage long, large, ovalaire, asymétrique, 
piqueté, ayant possédé des yeux aujourd’hui presque illisibles. 

Le masque des Vidals (8) peut donner lieu à diverses interpréta- 
tions. Il n’est pas entier ; on a l’impression qu’il a dû être rogné quand 
on a piqueté la pierre pour en arrondir le sommet. Il est plat, large, 
presque quadrangulaire ; au lieu d’être dans l’axe du bloc, il est 
rejeté fortement à droite, comme si le personnage penchait la tête 
ou ployait le cou vers sa droite. La bande qui l’encadre est limitée 
par deux traits ; elle paraît être beaucoup plus destinée à lisoler du 
bloc qu’à représenter un collier. L’impression produite par ce visage 
sans yeux est étrange. On croirait se trouver en présence d’un simple 
collier à deux rangs, mais la bande intérieure représente certainement 
le nez. On comprend cependant mal pourquoi ce visage est encadré 
par deux traits, alors qu’un seul aurait suffi, et l’on peut, à cause de 
cela voir dans le 2° trait un collier à un seul rang de perles. Il w’a ni 
yeux, ni bouche, ni sourcils, ni tatouages. Le nez, central, est figuré 
par un trait bouclé, continu et très profond. 

Avec Pousthomy I (9) nous avons un autre type de visage trian- 
gulaire. Bien qu'il soit assez abîmé, on distingue sa forme générale 
pointue, limitée, par deux bourrelets très usés, qui encadrent deux 
stries. Peut-être s’agit-il ici d’un collier. Les yeux sont seuls visibles. 

L'état dans lequel nous est arrivée la statue du Mas d’Azais (10) 
ne nous permet pas de létudier avec toute certitude ; on peut y 
lire cependant un visage assez grand, ovale, plat, tailladé en tous 
sens de traits anciens ou modernes au travers desquels on distingue 
des traces d’yeux et de nez. Ce visage était limité, semble-t-il, par 
la dernière rainure qui forme le haut du large collier à quatre rangs 
(5 traits) ornant la poitrine de cette statue. 

Nous avons, aux Arribats (11), un bon exemple de type à visage 
limité par le collier. Le masque est étrange et régulier ; il est compris 
entre deux ares de cercle : celui formé par la courbure de la pierre 
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et celui du collier. C’est une face large, épatée, en «trois quarts de 
lune ». Pas de sourcils, pas de nez, deux yeux minuscules, en cupules 
sans bourrelet ; ils sont si réguliers qu’on les dirait forés à la mèche de 
métal.C’est le seul exemplaire de ce genre. Ni bouche, ni tatouages.C’est 
en somme un visage indiqué par un seul élément, comme aux Vidals. 

Nous avons, aux Montels (12) un des rares masques en ronde bosse, 
bien équilibré, en écu à base arrondie ; il possède deux yeux drôles, 
en entonnoirs juxtaposés, sans sourcils, et asymétriques, sous les- 
quels est un nez mince, rectiligne, vertical, qui barre le visage jusqu'au 
menton. La joue gauche est marquée de deux tatouages ; la droite 
est traversée par un trait oblique qui va du front à la pointe du nez; 
elle porte également deux tatouages moins nets et moins longs. Le 
visage es isolé du collier et paraît porter un voile indépendant de 
ce dernier. La joue droite est en effet doublée, ainsi que le menton, 
par un large bourrelet strié qui peut représenter un voile, ou une 
barbe en collier puisqu'il s’agit d’un homme. 

Nous trouvons également des traces de sculpture sur le visage de 
la statue de la Prade (13). L'abbé Hermet la décrivait ainsi : « La tête 
porte quelques particularités : le globe des yeux est rond et en sail- 
lie, le front, les tempes et Le nez sont en relief, tandis que le menton 
paraît s’enfoncer dans la pierre ; le front, dans toute sa largeur, est 
sillonné d’une strie qui marque peut-être le bord inférieur de la che- 
velure ou bien un tatouage ». Il convient de compléter ainsi cette 
description : Cette statue est la seule dont le masque rappelle assez 
nettement la liaison classique entre le nez et les sourcils, en «T », 
observée plus particulièrement sur les stèles gravées et dans le Gard. 
Elle porte les tatouages les plus longs que nous ayons observés sur 
des statues-menhirs (2 sous chaque œil, peut-être même 3 à droite). 

Un des plus irréguliers, parmi ceux que nous avons étudiés, est 
celui de Lacoste. Mal venu, effacé ou usé, triangulaire, il est presque 
illisible, mais présente les deux particularités suivantes : il est limité 
à droite par le trait du baudrier et à gauche par le trait décollant le 
-corps de la flèche. La netteté des traits de l’arme et des doigts permet 
de supposer que le visage n’a peut-être jamais été gravé. 

Le masque de la statue de Rieuviel (14) est très effacé, mais on 
peut aisément reconstituer le nez et les yeux dans un ovale pres- 
qu’arrondi au bas, et limité par une bande en relief. 

Les statues de la Corse sont en général beaucoup plus évoluées. 
Le masque mieux modelé, l’ovale du visage détaché du bloc, la tête 


isolée du buste par un cou plus ou moins « anatomique », rajeunissent 
-ces œuvres. 
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B. —-Bauprier (LXIII). 


Généralités. — On a appelé baudrier la bande qui, sur les statues- 
menhirs, va de l'épaule droite vers le milieu du corps, et passe sous 
le bras gauche pour aller se fixer dans le dos à la branche passant sur 
l'épaule droite. Cet ornement a pour but de supporter un objet sur 
la nature duquel on a beaucoup discuté. Il a été souvent décrit, mais 
aucune étude n’a groupé les remarques qui pouvaient naître d’une 
présentation en série. 


Quelques constatations importantes paraissent avoir échappé aux 
auteurs : 


I. Le baudrier est un attribut complet et l’objet est indépendant 
de lui. 


IT. Il affecte des formes très diverses que l’on peut grouper en 
quatre séries principales : 

19 En sautoir. Partant de la ceinture, sur le dos, il longe l’épine 
dorsale, passe sur l’épaule droite, vient à l’objet sur la poitrine, passe 
sous l’avant-bras gauche et, contournant le flanc gauche, remonte sous 
l’omoplate gauche où il vient se lier à sa propre branche montante. 
Il est remarquable que, lorsqu'il affecte ce type, il vienne toujours 
se raccorder au même point de sa deuxième branche. 

2° En scapulaire. Nous appellerons ainsi, pour simplifier les des- 
criptions, le baudrier suspendu au cou. Partant de l'épaule droite 
il vient à l’objet, sur la poitrine, et remonte directement à l’épaule 
gauche, formant un triangle dont l’objet occupe le sommet inférieur. 

30 Mixte. Il tient à la fois de ces deux modes, c’est-à-dire que, allant 
d’une épaule à l’autre comme dans le deuxième cas, il s'attache à 
l'objet comme dans le premier et reste à peu près ho izontal. 

40 Sur quelques exemplaires il est réduit à sa plus simple expression, 
et on ne peut le suivre, soit qu’il disparaisse sous le collier, dès qu’il 
se détache de l’objet, soit qu'il n’ait pas été représenté sur le côté 
face. 

9 Il est parfois réduit à un simple bourrelet coupant obliquement 
la statue (Corse) (1 seul exemplaire). 

Le mode d'attache de l’objet est facile à saisir et varie avec les deux 
premiers types de baudrier. Dans le premier cas il est fixé sur sa 
courroie comme les plaques de cuivre supportant les baguettes de 
nos modernes tambours ; il se trouve, par ce fait même, dans le sens 
de l’inclinaison de la branche descendante du baudrier qu’il prolonge ; 
quant à la branche latérale, elle se détache du corps de l’objet, habi- 
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tuellement vers son milieu, dans une direction qui impose l’admission 
d’une deuxième fixation oblique mais invisible. 

Dans le deuxième type, baudrier en scapulaire, les deux branches 
sont attachées vers l’anneau de l’objet. Ce dernier est donc bien 
indépendant du baudrier qui n’est utilisé que comme mode de sus- 
pension. 

Autre remarque importante : La branche montante du baudrier 
existe toujours, dans le dos, même dans le type en scapulaire, et 
elle est toujours bifide entre la ceinture et son point d’attache avec 
la branche latérale ; les deux brins sont accolés. Cette figuration en 
sautoir a done précédé la figuration en scapulaire. Nous trouvons, 
en effet, la seconde sur une statue à épaules, d’un type plus évolué 
que les statues-menhirs et portant des dessins beaucoup plus déca- 


dents que ces dernières (les Vidals). Nous la trouvons également sur 


la statue grossière de la Bessière, où elle est schématisée par un seul 
trait. Enfin une statue qui portait un baudrier du 1°7 type a reçu 
plus tard un baudrier du 28 (La Prade). La statue de Serre grand, qui 
a été changée de sexe comme celle de la Prade, porte comme cette 
dernière un baudrier en scapulaire. Le changement de sexe étant 
postérieur à la création de la statue, nous en concluons que son deuxiè- 
me baudrier est postérieur au premier. 

Répartition des types. 

Les statues suivantes portent le baudrier normal (en sautoir) : 
Puech Réal, Les Maurels, Pousthomy I et II, Triby, Lacoste, Bras- 
sac, Rieuvieil. 


On rencontre le baudrier en scapulaire sur : Les Vidals (indiqué par 


2 traits), La Bessière (indiqué par 1 trait), Serre Grand (changée 
de sexe) ; indiqué par 2 traits, Combas (indiqué par 2 traits), La 
Prade (changée de sexe), indiqué par 3 traits. 

Le troisième type (mixte) figure sur la statue des Arribats. 

Le quatrième type existe sur les statues de : Mas Capelier, Saint- 
Sernin, Les Montels. 

Etude détaillée. — La statue de Puech Réal (1) avec son relief puis- 
sant, mastoc, lourd, porte son objet et son baudrier comme des em- 
blèmes sacrés. On voit, sur cette sculpture, l'importance capitale 
qu’ils devaient avoir, car tout est subordonné à eux. 

Le baudrier descend de l'épaule droite, vient à l’énorme objet qui 
commence au menton pour finir à la ceinture, et continue vers le 
flanc gauche, attaché très bas, à cause de la rusticité du bras puissant, 
Il contourne ce flanc et va se greffer, après une inflexion décorative 
qui surprend un peu dans une sculpture aussi grossière, à sa bran- 
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che montante. Celle-ci, qui part de la ceinture, est composée de 
deux brins accolés et monte en ligne droite sur le milieu du dos ; 
après sa rencontre avec la branche gauche elle gagne l’épaule 
droite. 

Nous avons, sur la statue des Maurels (2), un des exemples les plus. 
purs de cet attribut. Net, précis, plat et souple comme le serait une 
courroie de cuir, il barre la poitrine de l'épaule droite au nombril 
dont la cupule centrale occupe la place. On voit admirablement la 
différence d’attache des deux branches qui partent dans des direc- 
tions presque à angle droit, la plus basse quittant l’objet vers le 
milieu pour courir vers la hanche gauche, parallèlement à l’avant- 
bras lui-même oblique, pour aller se fixer dans le dos, sur la colonne: 
vertébrale, à sa branche montante. Cette dernière est bifide, mais 
arrêtée loin de la ceinture. Nous analyserons cette forme spéciale- 
en étudiant le dos des statues. 

La belle statue de Pousthomy I (3) en offre un exemple un peu plus: 
fruste, mais aussi net. L'objet, plus incliné, paraît tiré par la branche: 
latérale ; la branche montante parzît élargie au contact de l’objet. 
Les avant-bras étant parallèles, cette statue a l’air de posséder trois: 
ceintures sur le côté gauche : il faut lire, en remontant, : 1° cein-- 
ture, 20 baudrier, 3° avant-bras. Sur le dos la branche latérale se- 
lie, après une inflexion très heureuse, au sommet de la bifidité de- 
la branche montante, dont les deux brins, bien détachés, doublent. 
la largeur qu’elle a sur l’épaule. 

La deuxième statue de Pousthomy, mutilée, ne peut servir de sujet 
d'étude sérieux ; mais elle porte le baudrier normal qui est très visi- 
ble. I1 présente deux particularités : 1° la branche montante, très: 
courte, est presque verticale et arrive au milieu du cou au lieu de- 
passer sur l’épaule droite (ce détail prouve que la statue ne devait. 
pas avoir de tête détachée mais un simple arrondissement du sommet). 
20 La branche latérale est attachée sous la cupule d’entrée de l’objet... 
au lieu de l’être beaucoup plus bas, au milieu de l’étui. 

A Triby, l’usure empêche toute observation précise, mais on devine: 
un baudrier normal passant sous le bras gauche. 

Lacoste (5) est une des plus simples. Le sculpteur a appliqué avec 
une adresse peu ordinaire le principe du moindre effort. En trois 
traits, il a su enclore le bras, le baudrier, la limite inférieure du visage ;. 
2 traits sur trois appartiennent à la fois à 2 ornements difiérents. 
La technique a été la suivante : il a creusé deux traits profonds, pa- 
rallèles et largement espacés, délimitant une bande oblique qui a: 
été. partagée en son extrémité pour figurer les doigts. Il a ensuite+ 
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creusé un autre trait parallèle au trait supérieur et assez rapproché, 
délimitant une deuxième bande qui est venue aboutir à l’objet et a 
servi de baudrier., Il a enfin utilisé pour le visage l’espace laissé libre 


LXIII. — 1, Puech Réal ; 2, Les Maurels ; 3, Pousth. 
5, Lacoste ; 6, Les Vidals ; 7, La Bessière : 8. rat 
10, Mas Capelier ; 11, Serre grand ; 12, 


y I; 4, Pousthomy Il : 
a Prade ; 9, Les Montels : 
Les Arribats ; 13, Saint-Sernin. 
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au-dessus de ce 3e trait, C’est un baudrier normal, qui va de l’épaule 
droite à l’étui, repart du milieu du corps de ce dernier pour longer 
la partie inférieure de l’'avant-bras gauche et gagner le dos. Dans 
cette partie le trait inférieur du bras gauche sert de trait supérieur 
au baudrier. 

Brassac. Baudrier nettement dessiné et soi 
nous avons signalé déjà dans les généralités. 

Rieuvieil. Baudrier normal, car la branche gauche passe sous le 
bras gauche, mais cette dernière, très oblique, rapproche cette gra- 
vure des baudriers en scapulaire. 

Les Vidals (6). Statue à épaules, très spéciale, et jusqu'ici unique 
dans le groupe des statues-menhirs. Les bras repliés partent des 
épaules ; le baudrier n’est plus du type longuement décrit ci-dessus : 
il va de l’épaule droite à la cupule de l’objet et repart de cette cupule 
pour gagner l'épaule gauche. Il est porté «suspendu au cou » et non 
en sautoir. C’est un des types en scapulaire. Maladroïitement gravé, 
irrégulier, incomplet, il augmente l'aspect de décadence que possède 
cette sculpture. 

La Bessière (7) nous donne un deuxième type de cette méthode 
de suspension. Sur cette statue, grossière, fruste, à face de brute, 
aux mains énormes, et qui donne on ne sait pourquoi une impression 
de charbonnier ou de porteur des balles, le sculpteur a employé la 
méthode du moindre effort signalée déjà à propos de Lacoste. Ici le 
visage est isolé, mais les bras sont solidaires ; c’est le baudrier qui 
paraît avoir été indiqué d’abord ; ses traits, profondément creusés, 
partent en divergeant de la cupule de l’objet, et dessinent deux 
bandes qui vont en s’élargissant de leur origine jusqu'aux épaules. 
Une usure très grande, due aux agents atmosphériques, empêche 
de voir le passage sur l’épaule droite, mais on suit très bien sur la gau- 
che la bande qui la couvre. Le sculpteur a ensuite tracé deux traits 
profonds parallèles au trait inférieur du baudrier et a limité ainsi 
- deux larges bandes plates qu’il a terminées par des doigts. 

Le fragment de Combas, du musée de Nîmes, porte une sculpture 
ui n’a pas encore été nettement interprétée. Il s’agit soit d’un bau- 
drier en scapulaire arrivant à l’étui, dont on voit la partie supérieure, 
soit de bras, soit d’un collier. 

La statue de la Prade (8) nous donne un autre sujet d’études. Elle 
nous apporte un document du plus grand intérêt quant à l’âge relatif 
‘des deux modes de représentation. Brisée au-dessous de la ceinture 
cette statue porte un baudrier à trois traits, en scapulaire, qui va 
«des deux épaules à l’objet, et mérite une description détaillée. Elle 


gneusement gravé, que 
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porte un objet à très grosse cupule ; l’examen attentif du dos éclaire 
sans aucun doute la génèse de la transformation du baudrier normal 
en baudrier en scapulaire. Nous nous trouvons en présence d’une 
des quelques statues qui ont été changées de sexe, puis rendués à 
leur sexe primitif. (Celle des Arribats est dans le même cas.) Cette 
statue, masculine d’abord, portait le baudrier normal en haut relief. 
On en retrouve des traces : 10 dans le bourrelet qui va de l'épaule 
droite à l’étui et longe le trait inférieur du baudrier actuel ; 2° sous 
le bras gauche, où l’on en voit quelques éléments ; 3° dans le dos, 
où il existe dans toute sa pureté entre le flanc gauche et l’attache 
avec la branche montante bifide habituelle. Ce baudrier primitif 


a été martelé, ainsi que l’objet, pour féminiser la statue (qui paraît 


d’ailleurs porter un sein grossier près de l’épaule droite). Mais, non 
satisfait sans doute de sa besogne et de l’allure nouvelle de son œuvre, 
le sculpteur a voulu rendre son sexe à cette figure. Il lui était impos- 
sible, sans un très gros travail, de rétablir le relief du baudrier. Alors, 
connaissant l’autre mode de figuration, il a approfondi la cupule de 
l’objet et l’a rattachée aux épaules par trois gros traits profonds, 
vigoureux, qui ont effacé ce qui restait de l’ancien baudrier sur 
l'épaule droite. Ces traits, larges, ont été repris, comme en témoigne 
un quatrième trait barrant l’épaule droite et situé entre Les deux 
traits supérieurs actuels. Quant à l’épaule gauche, elle était libre., 
Dè ce côté-là le travail a été plus facile et exécuté avec plus de légè- 
reté ; les sillons vont en diminuant et se perdent à hauteur de cette 
épaule. La base de ces traits entame profondément l’anneau enve- 
loppant la cupule de l’objet ; ils lui sont indubitablement postérieurs. 
Nous avons donc ici un exemple intéressant de deux méthodes d’at- 
tache successives : une antérieure, en relief, en sautoir ; une posté- 
rieure, en creux, en scapulaire. 

Le 32 procédé d’attache est gravé sur la statue des Arribats (12). 
Nous létudions en détail au chapitre de la sexualité et n’insistons ici 
que sur la forme du baudrier. C’est une statue féminine transfor- 
mée ; le baudrier, ajouté, est coupé par le collier qui lui est posté- 
rieur. Il va d’une épaule à l’autre, comme les baudriers en scapulaire, 
mais presque horizontalement (forme nouvelle), et s'attache à la 
cupule et au corps de l’objet, comme les baudriers en sautoir. 

Les Montels (9). Avec cette statue nous commençons la série des 
«baudriers disparaissants », si difficiles à interpréter. Ici cet accessoire 
est normal ; il part de l'épaule droite, vient à la cupule et disparaît 
sous l’avant-bras gauche où ne 1e signale que le renflement du profil 
de la statue, entre le bras et la ceinture. Mais la branche montante, 
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réduite au minimum, disparaît, dès sa naissance, sous le collier, pour 
monter vers l'épaule. Il est possible que la 2e branche ait appartenu 
à un baudrier en scapulaire et disparaisse vers l’arc, mais son degré 
d'usure nous fait pencher vers la première solution. 

Dans celle du Mas Capelier (10) l'exemple est plus typique encore. 
Le baudrier disparaît presque immédiatement sous le visage, car il 
n'y à pas de collier. L'objet qu’il supporte devient énigmatique, 
et bien qu’il ait été tiré de la stylisation ou de la déformation de 
l'objet classique, il peut prêter à d’autres interprétations. Le baudrier 
na pas été mutilé ; il n’a jamais existé : il n’était donc plus usité 
ou avait perdu son sens symbolique. La statue est féminisée ; nous 
l’étudions au chapitre des androgynes. 

Avec celle de Saïint-Sernin, nous nous éloignons davantage encore 
des formes étudiées précédemment. Ici les seins paraissent incontes- 
tablement dater du sexe primitif et l’objet, voisin de celui du Mas 
Capelier, n’est plus reconnaissable si on ne remonte pas à la source. 
Le baudrier proprement dit n’existe plus, à moins que le trait vi- 
sible sur l'épaule droite ne lui appartienne. Nous l’étudions en détail 
au chapitre des vêtements. L’examen du dos de Saint-Sernin ne 
laisse aucun doute sur le sens de la fourche qu’elle porte sur la poi- 
trine. Le baudrier, dont on a oublié la raison d’être, en tant que sup- 
port de l’objet (lui-même complètement déformé), subsiste d’une 
façon parfaite sur la face dorsale. Il est en scapulaire et sa présence 
est trahie par la branche montante, incorporée au vêtement, mais 
respectée avec sa forme bifide. Nous retrouvons ses deux reliefs au- 
dessus des crosses. L’intention du sculpteur de séparer les plis du 
manteau des bandes du baudrier, tout en incorporant ces dernières, 
est manifestement indiquée par les stries décoratives dont il les a 
couvertes. Peut-être ces deux bandes ont-elles pris, avec le temps, le 
sens de nattes tombant de la nuque à la ceinture. Mais il ne peut y 
avoir aucune hésitation à leur sujet : c’est l’avant-dernière survi- 
vance de la branche montante bifide du baudrier. 

I1 existe une dernière série de statues permettant d’étudier cet 
Ornement : celles qui ont été travaillées après coup dans l’in- 
tention de les changer de sexe. Nous avons étudié déjà celle de La 
Prade (8). 

La statue-menhir de Serre Grand (11) en est un autre bon exemple. 
Quand on a remplacé par des seins l’objet que supportait le baudrier, 
on a martelé le premier en respectant le second. Ce baudrier, mal 
exécuté, est du type en scapulaire. Il part de la place occupée autre- 
fois par la cupule et monte vers chaque épaule en s’élargissant. Sur 
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l'épaule droite et le côté droit de la poitrine un trait supplémentaire 
le coupe en deux parties inégales. 

Quel rapport existe-t-il entre le baudrier, le sexe ? 

Si les auteurs sont d'accord en ce qui concerne le caractère fémi- 
nin conféré par les seins, ils le sont moins sur tout le reste et Déche- 
lette n’a pas osé prendre parti, puisqu'il parle d’un type féminin « et 
d'un autre type sans seins». Il n’est pas tout à fait exact que le 
baudrier n’accompagne jamais les seins, comme on l’a écrit. Nous 
donnons les divers modes de représentation de l’objet dans le cha- 
pitre que nous lui consacrons, et nous développerons les hypothèses 
auxquelles il peut donner lieu. Mais nous pouvons dès maintenant 
remarquer que sur les statues ne possédant qu’un sexe, le baudrier 
accompagne parfois le collier mais jamais les seins. [1 y a donc bien 
deux modes très précis de différenciation des sexes : les seins, l’objet. 
Puisque les seins indiquent indubitablement une femme, il est lo- 
gique d'admettre que l’objet, accompagné ou non du baudrier 
désigne l’autre sexe. Il est nécessaire d’insister sur cette constata- 
tion capitale : la partie essentielle de l’ensemble objet-baudrier 
c’est l’objet, l’autre n’étant que son mode de suspension. 

Nous savons, en effet, que les organes génitaux, dont tant de civi- 
lisations ont fait un véritable abus, ne paraissent jamais sur ces 
stèles, mâles ou femelles. Mais nous savons aussi avec quel soin, 
quelle insistance, l'artiste de l’époque s’est appliqué à sexuer ses 
œuvres. Peut-être le collier était-il un attribut indicatif ? nous ne 
pouvons pas l’affirmer. En tout état de cause, lorsque nous exami- 
nons l’ensemble de ces manifestations rituelles ou artistiques, nous 
constatons que très souvent le visage et les membres sont à peine 
ébauchés, tandis que les seins, le collier et l’objet sont nettement 
indiqués. L’artisan tenait donc avant tout à anthropomorphiser 
ses dalles, en leur donnant un sexe. Nous sommes donc bien, devant 
l’objet, en présence de l’indication du sexe mâle. Une os se 
présente alors à l’esprit, tirée du folklore des races primitives. Ne 
serions-nous pas en présence de la survivance d’une tradition ances- 
trale ? Le Musée de Berlin a rassemblé une imposante série d’étuis 
péniens encore en usage dans certaines peuplades, et leur forme est 
souvent cousine germaine de notre «objet». Sexe mâle... Etui pé- 
nien.. cela ne nous paraît pas absurde a priori. Le fameux anneau, 
toujours tourné vers le haut, et toujours placé, sur les statues les plus 
communes, peut-être les plus primitives, à hauteur des mains, 
presque à la place anatomique qu’il occuperait, dans notre hypothèse, 
si le personnage était assis, ne serait que l’ouverture de l’étui. Le 
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contenant aurait ainsi symbolisé le contenu, et sa représentation con- 
firmerait simplement la répugnance que ces tribus semblent avoir 
eue pour la figuration brutale des organes eux-mêmes. La bifidité 
de la branche montante du baudrier serait alors l'indication des deux 
courroies destinées à passer sous les cuisses pour fixer l’étui. L’une: 
des statues les plus importantes pour l'examen de ces détails est la 
statue de Brassac. Nous l’avons signalée en 1912 et étudiée sur le 
terrain avec Cartailhac. Elle gisait alors à plat dans la cour de la 
ferme de Crouxigues, et nous en avons pris un estampage à la brosse: 
qui fut présenté en 1917 à la Société archéologique du Midi. La théorie 
de l’étui pénien intéressait si fort notre maître et ami qu’il nous 
avait demandé de différer la publication isolée de notre mémoire 
sur Brassac pour lui donner le temps de rassembler les documents 
nécessaires à une présentation d'ensemble de ces «objets ». Mais les 
soucis de la guerre et la disparition prématurée de ce grand savant. 
ont interrompu nos recherches (1). 


C. — L'o8JET (LXIV). 


Nous appelons ainsi l’objet énigmatique qui caractérise les statues 
masculines et au sujet duquel tant d’hypothèses ont été émises. 
On l’a décrit souvent, mais on ne l’a jamais étudié en série. On y a 
vu successivement : un anneau pour accrocher une arme, une boucle 
avec le bout de la courroie, une charrue, un objet fixé à un bracelet, 
un poignard, un carquois, une pendeloque, etc... Nous avons cité 
la description de Déchelette ; au sujet de la statue de Castelnau- 
Valence, M. le Dr Perrier demande s’il s’agit d’un anneau, d’un 
phallus, d’une agrafe ou d’une croix ansée ; il rappelle l’opinion de: 
Salomon Reinach sur les signes de la divinité dans les monuments 
dits Hittites. Hermet dit de celui des Montels : c’est «un objet énig- 
matique placé entre les deux mains, sur la poitrine, paraissant sus- 
pendu au cou par un cordon qui disparaît sous le voile ». A. de Mor- 
tillet écrit, à propos des statues qu’il publia en 1892 «.…. elles portent 
en pleine poitrine une singulière figure. C’est un large anneau posé 


1. Le dossier constitué par Cartailhac est resté introuvable, M. le Professeur 
Boule a bien voulu le chercher dans le fonds Cartailhac à l'Instilut de Paléonto- 
logie humaine, mais en vain, et nous ignorons jusqu'où le maître avait poussé: 
celte étude spéciale, 

La statue de Brassac a été, depuis, l'objet d’une courte note de M. le D' Per- 
rier, et d'un complément d'informations de l’abbé Hermet. (Voir Bibliographie). 
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à plat sur la bande du baudrier, Re au côté opposé une languetté 
assez longue se terminant en pointe... 7 

Les auteurs, suivant en cela Fan émise par de Mortillet, ont 
-en général considéré le baudrier comme la partie principale de cette 
figuration. «... Je ne vois, écrit de Mortillet, dans l’anneau que la 
fermeture du baudrier, et dans la languette que l'extrémité de la 
-courroie se terminant en pointe pour passer plus aisément dans Le 
fermeture. 

L’étude détaillée de tous les baudriers figurés et de tous les objets 
qui les accompagnent nous ont convaincu que le baudrier n’est qu’un 
accessoire destiné à supporter l’objet, partie principale de cet en- 
semble, On a d’abord dessiné ou gravé l’objet, sur la plupart des 
statues, puis la cupule d’entrée, autour de laquelle on a sculpté le 
fameux anneau des auteurs, et on a complété le corps de la pièce. 
Le baudrier lui est toujours subordonné ; les traits qui mordent 
l'anneau, sur la statue de la Prade (8), prouvent que le baudrier était 
souvent créé après l’objet. En exposant les raisons qui nous poussent 
à voir dans ce dernier le symbole même de la virilité, nous avons 
expliqué le sens qu’il nous paraît avoir. Nous allons rapidement étu- 
dier ses diverses modalités d'exécution et ses variantes. 

De même que la forme générale de la statue n’a plus eu bientôt 
qu'une valeur symbolique, de même l'allure de l’objet varie énormé- 
ment et paraît n’avoir plus à la fin qu’une valeur ornementale. La 
décadence de.l’idée entraîne la dégénérescence de la forme. Le bau- 
drier suit la même loi et s’atténue à mesure que l’objet se transforme 
{jusqu’à devenir méconnaissable). Nous l’avons vu se confondre 
-avec les plis du: vêtement, perdre ses branches latérales, sa figure 
et son sens. Mais la présence simultanée de toutes ces traces nous 
permet de les expliquer les unes par les autres, et quelle que soit la 
fantaisie du sculpteur, d’en suivre les modifications jusqu’à l'absurde. 


Etude détaillée. — L'importance de cet objet est telle qu’il mérite 
“une étude de détail chaque fois que son état de conservation la rend 
possible. 

Puech Réal (1). Grossier, épais, triangulaire, allongé, en haut relief. 
Il porte une cupule très nette, sans bourrelet. Situé au-dessus des 
mains, il descend jusqu’à la ceinture ; il est suspendu à un baudrier 
qui semble faire corps avec lui et n’en est pas séparé par le bourrelet 
habituel. 

La statue des Maurels (2) porte un objet un peu différent qui accom- 
pagne l'arc et la flèche. Très mince, il possède un corps beaucoup plus 
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allongé que d'habitude et beaucoup plus étroit que sa cupule. Il a 
des lignes d’une pureté métallique et semble orné de stries obliques 
à son extrémité malheureusement abimée. Il donne l'impression d’une 
trompette de métal portée en sautoir, le pavillon en haut. Peut-être 
n’y a-t-il là qu’une preuve de la transformation des idées concernant 
la nature et l'emploi de cet objet. Tout en respectant la place, l'allure 
et l’inclinaison de cet emblème dont il ignorait le sens profond, l’ar- 
tiste l’a identifié avec quelque objet d'usage normal autour de lui. 

Celui que possède la statue de Pousthomy I (3) est très incliné et 
dans le mouvement du baudrier, nettement orienté de la hanche 
gauche à l'épaule droite. La cupule, ronde et profonde, est à la hauteur 
de la main droite. L'objet, très long, a un bord sinueux, frôle la 
ceinture et paraît être à la fois creux et conique. 

L’inclinaison de celui de la statue n° IT (4) de la même prove- 
nance est également très accentuée; sommet à droite, pointe à gauche, 
il épouse celle du baudrier. La cupule est parfaitement ronde et 
l'entrée de l’étui très nette ; sa place est un peu anormale, mais de- 
vient juste, anatomiquement parlant, si l’on considère les coudes 
comme placés exactement. 

La statue de Triby a été très abimée par les agents atmosphériques, 
mais la splendide cupule qu’elle porte est encore enveloppée de son 
bourrelet caractéristique. On discerne assez facilement les traces du 
baudrier. Le corps de l’objet, que l’on devine, paraît avoir été petit 
et éloigné de la ceinture. 

A Lacoste (5) au contraire, cet ornement est très long, très large 
et enlevé en creux entre deux rainures gravées. Il s’appuie à la cein- 
ture et garde l’allure penchée que lui a imposée le baudrier. La cu- 
pule, bien venue, est surmontée d’une petite cavité qui la double. 

Nous avons dit que la statue de Brassac est une de celles qui nous 
permettent le mieux l’étude détaillée de cet emblème. Dessiné d’un 
trait ferme et régulier, il est d’une pureté remarquable. Si nous pou- 
vions comprendre, c’est certainement par lui que nous aurions la 
clef du mystère qui nous arrête (13). 

La statue-menhir des Arribats (LXI) présente ceci de particulier 
que son objet a pour cupule un sein. Nous sommes tentés de ne pas 
considérer ce détail comme fortuit et nous avons dit que nous le 
considérions comme une preuve importante du changement de sexe 
de cette statue. D’un emblème féminin on a fait un emblème mas- 
culin, et cela vient à l'appui de l'importance que nous attachons à 
Vobjet, dont nous faisons, avec le sein et la ceinture, un des éléments 
les plus importants de ces sculptures, le baudrier n’étant qu'un acces- 
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soire. Remarquablement gravé, barrant la face en oblique, renflé aw 
centre, pointu à l’extrémité, il est moins large en son milieu qu’à 
l'ouverture. Nous étudions plus loin la gravure que la statue porte: 
à la ceinture et qui a des affinités avec l’objet. 

Serre Grand (10) est une statue changée de sexe. L’emblème mêle 
a été martelé et bien qu’encore visible il ne se prête plus à aucune 
interprétation. 

Le fragment de Combas porte en sa partie inférieure une dépression 
qui a peut-être appartenu à la cupule de l’étui. 

Celui de la Bessière (7) est épais, grossier, oblique, placé Ts les. 
mains. On lui a donné tellement d'importance que la pointe en est 
déviée par la ceinture. Encadré par des sillons profonds et sinueux, 
il a une cupule très nette dont le bourrelet est en partie effacé. Le: 
bord gauche de l’objet sert de limite à l'extrémité gauche de la main 
gauche. La statue de la Prade (8) nous en offre un exemple fruste. 
L’emblème, de très grandes dimensions, est piqueté et placé entre. 
les mains du personnage. Sa cupule est profonde, elle a précédé le 
creusement du 2e baudrier, qui l’entaille de ses six traits. Sa position 
oblique est normale. Sa pointe arrive à un trait qui pourrait être 
un reste de la ceinture emportée par la partie inférieure de la statue 
qui est mutilée. Avec les Montels (9), nous entrons dans la période 
de décadence. L’objet est net, mais de forme nouvelle. Le corps en 
est beaucoup plus cylindrique ; c’est un étui et non une arme ou 
une corne. Il est placé entre les mains, sous le collier ; moins incliné 
qu’à l'ordinaire, il descend jusqu’à la ceinture. Nous avons ici la 
preuve que si les autres sculpteurs ont modelé avec tant de soin 
l'entrée de l’objet, c’est qu'ils attachaient une importance capitale 
à ce détail. Le corps de l’étui étant représenté de profil, ils ont indi- 
qué lentrée en plan, par une véritable projection. Mais aux Montels 
la sculpture donne d’autres possibilités, et le relief permet de garder 
à l'emblème sa véritable allure. Le truquage devient inutile et l’étui 
garde son allure de petit sac suspendu ; cette remarque s’applique 
également aux statues qui vont suivre. Le baudrier n’est plus su- 
pérposé aux autres détails, il conserve son allure naturelle et dispa- 
rait sous le collier, tandis que la deuxième branche passe sous le 
bras gauche. On peut admettre, pour les raisons déjà données, que 
l’amoindrissement de l’idée première a rendu toute sa liberté à la 
fantaisie de l'artiste, et qu’il s’est libéré de la formule ancestrale pour 
se rapprocher de la réalité. L’ «étui » représenté est à fond cylin- 
drique, il peut suggérer la pensée d’un carquois, mais son origine est. 
indiscutable, sa filiation avec l’objet hors de doute. 
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Le Mas Capelier (11) a déjà attiré notre attention à bien des titres. 
Cette sculpture est généralément considérée comme féminine à cause 
des seins minuscules qu’elle porte, mais elle est ornée d’un objet 
trop important pour ne pas mériter une mention spéciale. Le baudrier 
a disparu, et cela nous prouve que nous sommes devant un fait nou- 
veau. L’emblème lui-même est plus évolué que celui de la statue 
précédente ; il n’a plus de raison d’être incliné puisqu'il n’y a plus 


LXIV.— 1, Puech Réal ; 2, Les Maurels ; 3, Pousthomy, [ ; 4, Pousthômy IT ; 
5, Lacoste ; 6, Les Vidals ; 7, La Bessière : 8, La Prade ; 9, Les Montels’; 
10, Serre grand : 11, Mas Capelier IDE S' 112 Saint- Sernin ; 13. Crouxigues. 


de baudrier, et cela nous prouve que l’inclinaison de l’objet wa 
aucun sens spécial et qu’il est lui-même indépendant du baudrier. Il 
est vertical, très long, ne possède plus la cupule classique ni l'anneau qui 
l'accompagne ; il devient cet ornement en « Ÿ » dont parle souvent 
l'abbé Hermet dans ses descriptions. Les deux branches montantes 
de cet « Y », encadrant la demi-circonférence d’entrée de l’étui, sont. 
les traces du baudrier en scapulaire qui le suspendait au cou. 
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Cette entrée appartient plutôt à un sachet en tissu qu'à un étui 
en matière rigide ; la souplesse et le modelé de sa ligne augmentent 
cette impression ; il est déformé à droite, et nous devons remarquer 
que cette anomalie est assez fréquente. Alors que le côté inférieur 
ou tourné du côté droit est sinueux et bombé irrégulièrement, celui 
qui fait face au flanc gauche est beaucoup plus rectiligne. Nous ne 
pouvons invoquer l’usure due aux agents atmosphériques pour 
expliquer cette inégalité, car le côté le plus irrégulier est précisément 
le côté le plus protégé. Cette technique devait correspondre à une 
nécessité qui nous échappe, mais elle peut également prouver la 
diversité des matières dont l’étui était composé. Très soigné, 1l est, 
au Mas Capelier, très éloigné des mains. La statue de Saint-Sernin (12) 


-est encore plus évoluée que la précédente. L'objet devient ici tout à 


fait méconnaissable pour un observateur non prévenu, mais si l’on 
veut se donner la peine de le replacer où il doit être, c’est-à-dire à 
la gauche de la série commencée par les Montels, il reprend sinon son 
sens, du moins sa raison d’être. Il n’est plus qu’un ornement pour 
cette statue nettement féminine, et n’a certainement plus rien à voir 
avec sa destination première ; mais il descend indubitablement de 
l’objet primitif et n’en est qu’une des stylisations les plus fantai- 
sistes. C’est une survivance adaptée à des idées nouvelles. Il a été 
conservé comme on a conservé dans le dos la branche bifide du bau- 
drier. Il a pris des allures de cravate, de fourche entre les seins, d’ar- 
mature de vêtement, de tout ce que l’on voudra, mais il reste, sous 


sa forme nouvelle l’arrière-petit-fils de l «objet » emblème mâle. 


Que signifie cet étui ? La controverse reste ouverte. Au chapitre 
«Sexe » nous avons dit qu’il symbolisait pour nous l’organe mascu- 
lin. Peut-il être autre chose ? Sans doute. On y a vu un phallus; il 
n’a jamais une forme nous permettant de l’interpréter ainsi. Tout 
au plus le contenant peut-il suggérer le contenu. On y a vu une boucle 
avec un morceau de courroie. Il n’y a pas de boucle, mais toujours 
une entrée ; il n’y a pas de courroie, mais toujours un objet spécial, 
identique à lui-même ; il est indépendant de la courroie du baudrier, 
comme le prouvent incontestablement toutes les statues à baudrier 


-en scapulaire. On a avancé l'hypothèse d’une arme ; aux Maurels le 


sculpteur a répondu négativement ; étant donné le soin avec lequel 
ont été exécutés les moindres détails de cette statue et de celle de 
Brassac, la pureté des contours de leurs ornements, la conservation 


des moindres filets de leurs gravures, en particulier de l’arc et de 


la flèche des Maurels, on ne peut chercher dans l’objet que ce qu'y. 
a mis l’artiste. Or rien n’y rappelle une arme : ni poignée, ni fourreau 
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de poignard ou d’épée, ni-entrée caractéristique, car on ne peut qua- 
lifier d'entrée de fourreau de poignard ou d'épée cette cupule aux 
bords limités avec soin, doublée d’un bourrelet en relief, dans la- 
quelle ne pouvait pénétrer qu’une arme de coupe cylindrique ne 
correspondant à aucune des formes percutantes ou tranchantes 
connues. L’exiguité de la pièce et sa forme conique écartent l’idée 
de carquois ; nous devrions trouver au moins un exemple de carquois 
avec flèche si l'artisan avait voulu orienter de ce côté l'interprétation 
de sa sculpture, car il n’a pas hésité à signer l’arc, en plaçant la flèche 
près de lui. Est-ce une corne à boire ? Cela nous paraît enfantin ; l’assi- 
milation à la sculpture de Laussel ne nous satisfait pas, et sa forme, 
huit fois sur dix, est à elle seule une contre-indication formelle. C'est 
donc un emblème de commandement ? On peut se le demander, surtout 
devant l’arme qui accompagne cette figure ; ne s’agirait-il pas alors 
d’un cor, d’une corne d’où sortira plus tard le cor de Roland et de 
nos jours l’insigne de commandement des chefs de bataillon d’infan- 
terie ? Sur la statue des Maurels, elle paraît même être en métal et 
finement ornée de petites stries ! C’est possible. Mais il faut cepen- 
dant remarquer que toutes les statues masculines et quelques autres 
ont l’étui, alors que celles qui portent les armes sont très rares. Il y a 
peu de guerriers armés... il y a en revanche beaucoup d'hommes et 
c’est la grande quantité relative de ces derniers qui a emporté notre 
conviction. D’un côté des seins, des femmes ; de l’autre côté des 
«objets», des hommes. Pour les raisons générales que nous avons 
longuement exposées nous considérons done l’ «objet» en question 
comme la stylisation de l'emblème mâle et la caractéristique indi- 
quant les statues d'hommes. 

Si l’objet dérive de l’étui pénien, comme c’est possible, il est plus 
que probable qu’il n’était plus en usage depuis longtemps quand on 
l’a pris comme emblème masculin pour les statues-menhirs, et nous 
nous trouverions devant un de ces nombreux exemples de survivances 
rituelles qui résistent parfois des siècles à l’assaut des idées nouvelles. 
Tous les rites de toutes les religions actuelles pourraient servir de 
preuves à cette conception. 


D''="ÉES SEINS. 


L'étude de la représentation des seins est une des plus sérieuses car 
d’elle dépend le classement des statues. Ils ont servi à donner aux 
menhirs, aux stèles, aux dalles des dolmens, aux cippes, à des sta- 
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tuettes, à des poteries et à certains ornements leur caractère fémi- 
nin. Ù 

Dans l’état le plus parfait les seins se présentent en relief et témoi- 
gnent tantôt d’un art naturiste, tantôt d’un art schématisé à des 
degrés divers: Il y a également des seins gravés, d’autres représentés 
par de véritables cupules à fond plat, conique, ou de simples cercles 
symétriques ou non. Cette dernière méthode rend quelquefois déli- 
cate' l'interprétation que l’on en donne quand ils n’accompagnent 
pas d’autres signes anthropomorphes sur la dalle ou le bloc qui les 
‘ contient. Certains auteurs refusent à ces signes, qu’ils soient en relief, 
en creux, ou gravés, leur valeur de documents indiquant le sexe fémi- 
nin ; ils préfèrent y voir la symbolisation d'idées se rapportant aux 
mythes de la fécondation de la terre par les éléments, ou des figura- 
tions solaires. Les travaux de MM. Siret, Baudouin sont assez connus 
pour que nous n’insistions pas sur ces interprétations. Nous ne parta- 
geons pas cette manière de voir, pour toutes les raisons que nous 
exposons au cours de ce mémoire. k 

Le plus beau type de statue féminine du premier jet qui nous soit 
connu est celle du Mas d’Azaïs. Elle porte deux larges seins plats 
limités par deux circonférences profondément gravées ; ils sont situés 
entre le collier à quatre rangs en relief et les avant-bras. La présence de 
ces seins limités par des circonférences rend problématique l’inter- 
prétation donnée par certains auteurs des cercles gravés sur les blocs 
de Saint-Aubin-de-Baubigné, tout au moins de ceux qui intéressent 
des blocs portant d’autres gravures à signification humaine, bouches, 
doigts, etc. Il est vrai que ces cercles se retrouvent, dans le même 
gisement, ailleurs que sur les blocs-statues, et qu’ils peuvent avoir 
des sens très divers. 

La statue de Saint-Sernin a deux petits seins en ronde bosse, dont 
le mamelon est indiqué. Ils sont à peu près à leur place anatomique 
-et encadrent un objet fortement stylisé. 

Les seins de celle des Arribats sont en creux. Ils apportent un 
point de comparaison intéressant entre certaines dalles gravées 
ayant les seins sous les yeux, dans le collier, et les statues-menhirs. 

Ceux de la statue de Frescaty, sont petits,en relief, placés au milieu 
de la poitrine, immédiatement sous la dernière bande du collier. Ils 
sont sous les mains et en avant d'elles, très loin de la ceinture. 

La statue de Lacoste n’en possède pas, mais elle porte au-dessus 
de l’objet une deuxième cupule qui est à noter ; faut-il y voir l’indi- 
-Cation d’un sein ? 

Celle de Saint-Julien les porte au-dessous des mains. 


La ER Eine 
; 
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Nous étudions en détail celle de Serre Grand au chapitre des an- 
“rogynes. 

- Remarquons enfin que celle de la Raffinie possède le collier sans 
des seins. 


RE ECOLLIER: 


Généralités. — Nous avons indiqué dans l’étude d'ensemble du 
er groupe notre classification des colliers. L'interprétation de cet 
-ornement n’est pas toujours facile. M. l’abbé Hermet écrit à propos 
-de celle des Montels : « de légers bourrelets encadrant le visage rap- 
pellent les voiles des statues féminines ». Pour les Montels il peut y 
avoir un doute ; en tenant compte de l’indéniable érosion produite 
par les agents atmosphériques, il est impossible de n’être pas frappé 
par la disposition spéciale de ces trois bourrelets si saillants sur 
l'épaule droite, qui se creusent sur le sternum et s’effacent graduelle- 
ment entre l’arc et la joue gauche, comme un voile fin jeté en écharpe 
sur l’épaule gauche. 

Mais deux objections s'élèvent aussitôt : la statue est nettement 
masculine (objet, pas de seins) : le voile de l'abbé Hermet s'applique 
-aux statues féminines surtout. Ensuite le voile cacherait le baudrier 
-qui disparaît dès sa liaison avec l’étui. Or, sur les statues, les détails 
vestimentaires sont toujours sacrifiés aux caractères principaux et 
le baudrier est un élément beaucoup plus important que le voile. 
‘Quand on le rencontre avec le collier il cède le pas à celui-ci (sauf 
quand ils se superposent). Ici le pseudo-voile seul est entier. Nous 
penchons donc pour l'interprétation collier et non voile. 


Etude détaillée. — Nous avons dit, en étudiant le visage, que les 
statues de la Bessière, Puech Réal, les Vidals, Pousthomy I pou- 
vaient à la rigueur être considérées comme affublées d’un collier. 
Nous aurions alors : COLLIER A UN SEUL RANG : en creux, Puech Réal ; 


en relief, la Bessière ; en creux et relief, les Vidals. COLLIER A DEUX 


RANGS : avec deux bourrelets, les Vidals ; mais nous ne les rangeons 
-pas dans la catégorie des statues à collier. 

Nous avons également vu au chapitre baudrier que la statue de la 
Prade avait été gratifiée d’un collier par certains auteurs, mais qu’il 
s'agissait en réalité d’un baudrier porté en scapulaire. Il en est de 
même de celle de la Bessière ; les traits profonds et obliques qui ont 
été gravés entre son visage et ses bras n’ont rien à voir avec le collier ; 
ils représentent le baudrier réduit à un trait (figuré par trois traits 
dans la précédente). Mais le doute n’est pas permis pour les exem- 
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plaires forts beaux qui sont ornés de colliers ovales très étendus et à 
plusieurs rangs. Celle des Arribats en possède un à trois bandes en relief 
séparées par quatre sillons (y compris celui du visage). Ces rangs 
sont plus larges vers le bas ; le trait supérieur n’est nettement creusé 
que vers l'épaule droite et se perd en remontant vers la joue gauche. 
Il accompagne deux seins placés au-dessus de lui. La statue du Mas. 
d'Azaïs, bien que légèrement mutilée, nous est parvenue richement 
ornée. Son collier est à 4 rangs de perles en relief (séparés par 5 sil- 
lons, celui du visage compris) ; ces bandes plates, concentriques, très 
régulières, encadrent le visage en ovale. Il accompagne deux seins 
placés au-dessous de lui. 

Pourquoi cette différence dans l’importance des colliers ? S'il 
s'agissait d’un simple ornement rituel, un ou deux bourrelets au- 
raient suffi. Ne devons-nous pas y voir plutôt un signe de classe s0- 
ciale ou une allusion à la richesse de la personne que l’on voulait 
honorer ou dont on voulait garder le souvenir ? 


Rappelons comme type de stylisation extrême, parce qu'il nous 


rapproche de certains types gravés sur les idoles plaques de la pénin- 
sule ibérique, le collier en « V » de la statue de Pétra Pinzuta (Corse). 


F. — Les Bras. Les Mains (LXV). 


Généralités. — Ce qui frappe dès l’abord, dans les statues-menhirs, 
c’est le souci de symétrie qui semble avoir guidé le sculpteur 
dans la figuration des bras et des jambes. Tantôt gravés, tantôt en 
bas-relief, les bras se présentent généralement sous la forme de bandes 
rigides, horizontales ou obliques, placées de chaque côté de la ligne 
médiane et convergeant vers elle. Le coude ne figure jamais; :l 
est situé sur l’épaisseur de la statue ; ces bras tournent ensuite et 
vont se rattacher à ces espèces de volutes qu’on a appelées les crosses, 
et qui occupent sensiblement la place anatomique des omoplates. 
La partie que l’on voit de face représente donc l’avant-bras et non 
le bras. Il n’en est pas de même sur les stèles, où le bras entier est 
figuré, et la rencontre sur une statue-menhir de bras au lieu d’avant- 
bras est un «point de contact » intéressant à noter quand il se pré- 
sente. Nous n’en connaissons qu’un seul exemple : les Vidals. 

Les mains offrent plusieurs types : elles sont gravées ou en relief. 
Ici encore il faut distinguer ; la main n’est représentée qu’excep- 
tionnellement avec sa forme anatomique, et paraît alors correspondre 
aux statues les plus récentes. Quand on peut admettre qu’elle a été 
figurée et stylisée, elle est détachée du bras par un trait intérieur 
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perpendiculaire aux limites de ce dernier. Ce trait semble marquer 
la naissance des doigts (les Maurels). Il est quelquefois placé à leur 
extrémité (la Bessière). Parfois même deux traits existent à la fois, 
transformant la main en petit parallélogramme strié par les doigts 
(Serre Grand). Le trait avant est en arc de cercle à Puech Réal. 

Habituellement les doigts seuls existent : ils sont situés dans le: 
prolongement des avant-bras, les deux traits limitant ceux-ci ser- 
vant également de trait extérieur au pouce et à l’auriculaire. Cela 
donne une impression de «mains enfoncées dans les manches ». 

La technique de figuration est simple : on a creusé deux sillons 
parallèles indiquant l’avant-bras, et l’on a divisé par quatre petits 
traits parallèles l'extrémité inférieure de la bande ainsi obtenue. Les 
méplats qui en résultent représentent les doigts. C’est le nombre 
des méplats, égal au nombre des traits moins un, qui indique le 
nombre de doigts. 

Un des caractères les plus fréquents de ces « mains » est le parallé- 
lisme de leurs doigts, mais il y a quelques exceptions : à Saint-Théo- 
dorit ils sont divergents, comme s’ils figuraient une main ouverte. 

La même technique a été employée pour les sculptures en relief : 
on à arrondi les méplats obtenus, au lieu de les laisser simplement 
anguleux. ss 

Pour l'intelligence du texte.et sa simplification nous appellerons: 
«doigts en franges » ceux qui ne sont pas limités et qui semblent 
flotter au bout du bras ; « doigts décollés » ceux qui sont isolés de 
lavant-bras par un trait ; nous signalerons les autres particularités. 
au cours de l’étude de détail. à 

Le nombre des doigts n’est pas invariable, qu’il s'agisse des maïns- 
ou des pieds. Nous saisissons ici le peu d'importance que l'artiste - 
attachait à la valeur anatomique de son œuvre, et son désir de sug- 
gérer plutôt que de représenter fidèlement un organe ou un membre: 
humain. La main droite de la Bessière ne porte que quatre doigts ;- 


il en est ainsi de celle de Serre Grand. Dans aucun de ces deux cas: 


la conservation de tous les détails de la sculpture ne permet de faire : 

entrer en ligne de compte l’usure due aux agents atmosphériques. 

Ils n’existent pas, parce que l’artiste ne les a pas gravés. 
Observation d’ordre général : aucun dessin d’ornementation ne 


- figure jamais sur les bras, comme s’ils étaient nus, ni sur les omoplates 


ou crosses. Un seul exemplaire a les omoplates striées. Quant aux 
bracelets ou joyaux, ils paraissent inconnus et, en tout cas, ne sont 
jamais représentés. À peine pourrait-on invoquer l'exemple très discu- 
table des bourrelets terminant les bras de la statue de Serre Grand. 
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Etude de détail des mains. 


Mas Capelier (1) : Avant-bras obliques ; doigts en franges paral- 
lèles. 

Pousthomy IT (2) : Avant-bras horizontaux ; mains très usées ; la 
droite, assez visible, porte des doigts en franges ; la gauche est à peu 
près illisible. 

Mas d'Azaïs (3) : Avant-bras minces rigides, obliques et attachés 
très bas ; mains à cinq doigts, la droite très abîimée. 

Saint-Théodorit : Les bras paraissent venir des épaules ; ils sont en. 
creux au lieu d’être en relief ou figurés par des méplats que limitent 
des rainures. Les mains sont indépendantes ; elles sont représentées 
par des doigts en creux et divergents. 

Serre Grand (4) : Avant-bras horizontaux ; mains horizontales, 
limitées aux extrémités par des traits irréguliers et obliques. La main 
gauche a cinq doigts, la droite en a quatre. Le seul détail à noter est 
le bourrelet assez vague qui semble terminer les avant-bras, comme 
si l’on avait voulu ébaucher un bracelet. 

La Bessière (5): Avant-bras énormes, obliques, beaucoup plus gros 
‘ue les jambes ; le droit est à peu près effacé. La main droite ne pos- 
sède que 4 doigts. On peut à la rigueur admettre que l'intervalle sé- 
parant la main de la ceinture devait suggérer le 5€, mais 4 seulement 
sont reliés par le trait qui limite la main à l’extrémité des doigts. La 
main gauche a.5 doigts plats, gravés, et sa partie avant est limitée 
par le trait de l’objet ; il n’y a pas de limite à la naissance des doigts. 

Parmi les sculptures en relief, il faut citer celles des Maurels, des 
Montels, de la Prade et de Puech Réal. 

Les Maurels (6) : Avant-bras inclinés, en léger relief plat. Mains 
décollées, petites, carrées, élégantes ; cinq doigts en relief et bien 
séparés à chaque main ; ces dernières sont assez éloignées de l’objet. 

Les Montels (7) : Avant-bras en relief, très saillants, à peu près 
horizontaux, le gauche un peu plus oblique. Les mains sont en relief, 


elles sont plus larges que les avant-bras, et possèdent chacune 


cinq doigts en franges et en relief. 

La Prade (8) : Avant-bras en haut relief (le gauche surtout) et 
obliques. Les mains, en relief, possèdent chacune cinq doigts ; la 
gauche est légèrement ployée vers le haut et limitée au poignet ; 
l'avant des deux mains est limité par l’étui. 

Puech Réal (9) : Les avant-bras, au lieu d’être rectilignes, sont 
légèrement incurvés, très en relief, courts, maladroits et grossiers. 
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Les mains, en relief, sont détachées au poignet et à l'avant. Les doigts 
de la main droite sont inégaux et arrondis. 


LXV. — 1, Mas Capelier ; 2, Pousthomy II; 3, Mas d’Azaïs ; 4, Serre grand ; 
5, La Bessière : 6, Les Maurels ; 7, Les ’Montels : 8, La Prade ; 9, Puech 
Réal : 10: Pousthomy I : 15, Lacoste : 12/0I0eS Vidals : 1e Frescaty. 
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. Les statues suivantes sont intéressantes à des titres divers : 

Pousthomy (10) : Les avant-bras, horizontaux, paraissent inache- 
vés. Les deux bandes arrivent jusqu’à l’objet, mais les mains ne 
sont pas séparées. Les doigts n'existent pas. 

Lacoste (11) : Cette statue porte des mains élargies. Les avant- 
bras sont très courts et très haut placés, gravés. Les mains ont de 
très longs doigts en franges. La main gauche est plus large que l’avant- 
bras, mais les doigts sont égaux entre eux. 

‘ Les Vidals (12) : Avec ses épaules marquées, cette statue s’appa- 
rente aux stèles ; elle en a aussi les bras qui sont figurés en entier. 
Ils partent des épaules, arrivent à des coudes pliés et se continuent 
par des avant-bras terminés par des mains. Le bras gauche est z00- 
morphe ; on dirait un membre postérieur de cheval plutôt qu’un 
membre humain. Le bras droit est arrondi plutôt que coudé ; il est 
représenté par une bande plate terminée par cinq doigts en franges. 
La maïn gauche est pliée vers le bas et se termine également par des 
doigts en franges, L’ensemble donne une impression de décadence 
dans le dessin et dans la forme. 

Frescaty (13) : Avant-bras horizontaux, très haut placés et courts. 
Mains collées aux épaules, à cinq doigts en franges parallèles. 

Les Arribats ont vu leur seconde ceinture remplacer les bras. 

Triby est trop abîmé pour être pris comme sujet d'étude. 

Rieuvieil nous apporte un exemple de statue dont les bras sont 
collés au baudrier : le gauche est au-dessus de la branche gauche 
dont le trait supérieur lui sert de limite ; le droit, plus abimé, est 
au-dessus de la branche droite qui conditionne son obliquité ; cette 
dernière est si grande que ce baudrier, bien que normal, a l’air d’être 
en scapulaire. Ce même caractère rapproche la figuration des bras 
de celle des statues-dalles. 


G. — Les JAMBES. Les piens (LXVI). 


Généralités. — Nous ne reprendrons pas la discussion de S. Rei- 
nach rappelant la théorie de d’Acy sur la véritable signification 
des bandes verticales qui pendent sous la ceinture. Cette théorie, 
émise par Foulquier de Lavernhe, de Pousthomy, en 1861,.a été 


combattue par Hermet dans de nombreux mémoires et reprise au 
Congrès de l’A. F. A. S. de 1900. 


Nous r’avons rien à ajouter aux raisons d'Hermet,; les considérant, 
comme des jambes et non comme des bouts de ceintures terminés 


£ SE 
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par des franges. Cartailhac a résumé ainsi les arguments des partisans 
de cette interprétation : 

19 Le dessin de la ceinture n’est jamais reproduit sur les franges ; 
c’est donc autre chose que la suite de la ceinture, | 

2° Ces appendices ne touchent pas toujours la ceinture ; ils en 
sont parfois très écartés ; ils en sont donc indépendants. 

30 Il y a identité de facture entre les bras et les jambes, entre les 
mains et les pieds : même nombre de doigts ; souvent un sillon forme 
la main ou le pied en limitant les doigts. 

40 Les bras sont toujours sommairement traités comme membres ; 
ils sont souvent rattachés à l’épaule. 

(Nous signalerons deux petites inexactitudes dans ces deux derniers 
paragraphes : l'identité du nombre des doigts, le rattachement à 
l'épaule. Voir à ce sujet le chapitre Bras et Mains.) 

Parmi les raisons données par Hermet, il faut retenir celle qu’il 
tire de la statue des Montels, dont les pans sont plats, alors que la 
ceinture est en bourrelet, ce qui prouve que ces deux sculptures sont 
indépendantes l’une de l’aütre. 

On ne comprendrait d’ailleurs pas les statues de Frescaty et de 
Pousthomy IT dont les «franges », arrondies en genoux, sont nette- 
ment isolées de la ceinture. 

Description de détail. — Les jambes et les pieds peuvent être en 
relief ou plats. Une particularité qui sépare presque toujours ces 
deux groupes, et à laquelle nous attachons une certaine importance, 
semble avoir échappé aux auteurs : c’est la fréquence des Jambes 
-accolées dans les statues gravées et celle des jambes écartées dans les 
statues en relief. Le départ entre les deux techniques est souvent 
rendu difficile par le degré d’usure et par la légèreté du relief qui 
n’intéresse parfois que de petites surfaces. Mais qu'elles appartiennent 
à l’un ou à l’autre type elles peuvent être : soit liées (quand un simple 
trait les sépare de la ceinture), soit simplement décollées, soit même 
assez éloignées d’elle. Elles peuvent encore se présenter sous l’une 
des deux formes à genoux équarris ou à genoux arrondis. Bien que 
la verticalité soit un de leurs caractères à peu près constants, il en 
existe de légèrement arquées et de légèrement obliques. 

Leur longueur et leur largeur sont très variables et peuvent aller 
du simple au double. La technique des bras et des jambes n ’est pas 
toujours semblable. Certaines statues (Mas Capelier) ont les mains 
en franges et les pieds détachés. 

Pieds. — Les pieds sont identiques aux mains et toutes les remar- 
ques faites pour ces dernières s’appliquent à eux. Cependant, ici 
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plus que là, nous avons l'impression de franges. Jamais le pied n’a 
une forme anatomique. Si quelques exceptions nous ont éclairé pour la 
main, parfois inclinée, élargie ou à doigts divergents, rien ne nous 
fixe sur les pieds. Ils sont toujours rigides et dans le prolongement 
des jambes. Ils sont cependant indiscutablement des pieds, à notre 
avis, car on les rencontre avec orteils et talons dans les stèles posté- 
rieures. Ils ont,en général, cinq doigts, mais ce n’est pas une loi absolue, 
et nous trouvons des pieds à quatre doigts, d’autres à six (Pousthomy I, 
Mas Capelier, etc.). Parfois même les deux pieds n’ont que quatre doigts 
(Pousthomy 11). La technique n’est pas constante et les deux jambes 
ne sont pas toujours identiques (Saint-Sernin) (Pousthomy I). 

Pour simplifier les descriptions, nous appellerons «jambes juxta- 
posées » celles qui sont formées par trois traits verticaux, « jambes 
écartées » celles qui sont figurées par quatre traits verticaux (nous 
indiquerons l'intervalle qui sépare les traits du centre en fonction 
de la largeur des jambes elles-mêmes) ; « jambes liées » celles qui sont 
séparées de la ceinture par le trait limitant cette dernière ; « jambes 
décollées » celles qui sont éloignées de la ceinture, et «genoux» la 
partie la plus voisine de cet ornement. 


Etude de détail des statues. 


Les Montels (1) : Jambes courtes, liées, écartées de deux largeurs, 
pieds décollés, en « pattes de taupes », le droit avec quatre doigts, le 
gauche avec cinq. 

La Bessière (2) : Jambes courtes, étroites, verticales, liées, juxta- 
posées, à genoux quadrangulaires. Les pieds sont détachés, mais 
d’une manière assez originale. Au lieu de détacher la jambe par un 
seul trait, le sculpteur a isolé chaque doigt par un trait tout à fait 
arbitraire et ne respectant en rien la longueur relative de chacun 
d’eux. 

Serre Grand (3) : Jambes verticales, liées, juxtaposées, genoux 
quadrangulaires, pieds en frange, très abimés. 

Puech Réal (4) : Jambes verticales, liées, juxtaposées, quadrangu- 
laires, pieds détachés, mais abîmés. Le gauche ne possède que quatre 
doigts en relief, le cinquième a pu être effacé par les intempéries. 

Lacoste (5) : Jambes très larges, limitées par de grandes rainures 
à fond plat, liées, un peu divergentes vers l'extérieur, juxtaposées 
(elles ont deux fois plus d'importance que les bras). Les pieds sont 


détruits, mais la naissance visible des doigts laisse supposer qu'ils 
étaient en franges. 
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EXVI- "1; Les Montels; 2, La Bessière ; 3, Serre grand; 4, Puech Réa ; 


> 


5, Lacoste ; 6, Les Vidals ; 7, Les Arribats : 8, Mas Capelier : 9, Les Mau- 
rels : 10, Frescaty ; 11, Pousthomy I 12, Pousthomy JHipe 19 Mas d’A-- 
zaïs ; 13, Rieuvieil. 


Les Vidals (6) : Jambes larges, rigides, verticales, liées, juxtaposées, 
genoux quadrangulaires ; pieds à cinq doigts en frange. 

Triby : Très usée par les agents atmosphériques. Jambes très lon- 
gues, verticales, liées Juxtaposées ; pieds à cinq doigts, décollés. 
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Les Arribats (7) : Statue intéressante à tous les titres. Les jambes, 
d’abord limitées à la ceinture inférieure, ont été poussées à travers 
cette bande jusqu’à la ceinture supérieure venue de la transforma- 
tion des bras. Elles sont liées, mais le trait central s'arrête au trait 
supérieur de la ceinture du bas, alors que les traits extérieurs ont été 
poussés jusqu’au trait inférieur de la ceinture du haut. Elles sont 
verticales, juxtaposées. Les pieds sont irréguliers, en franges, à 
cinq doigts, en relief; leur longueur augmente progressivement du 
petit orteil droit du pied droit au petit orteil gauche du pied gauche. 

Mas Capelier (8) : Jambes verticales, liées, écartées (d’une largeur 


environ) genoux quadrangulaires. Pieds décollés, le droit à cinq doigts, 


le gauche à six, dont un mal venu. 

Les Maurels (9) : Jambes verticales, plates, liées, écartées (d’une 
demi-largeur). Pieds détachés, portant chacun cinq doigts en relief. 

Frescaty (10) : Jambes un peu arquées, surtout la droite, et large- 
ment décollées. Ecartées d’une demi-largeur ; genoux arrondis. Pieds 
irréguliers, à cinq doigts irréguliers, décollés par des traits obliques. 

Saint-Sernin : Jambes verticales, la gauche liée, la droite décollée ; 
-écartées d’une largeur, le genou gauche angulaire, le droit arrondi. 

Pousthomy I (11) : Jambe droite un peu cambrée, jambe gauche 
verticale ; décollées par le sillon doublant la ceinture ; écartées d’une 
largeur, le genou gauche un peu arrondi. Pied droit usé ; pied gauche 
net, non décollé et possédant quatre doigts en relief. 

Pousthomy IT (12) : Jambes verticales, en haut relief, mais plates, 
largement décollées, écartées d’une demi-largeur, à mollets arqués, à 
genoux arrondis. Pieds détachés, à quatre doigts très nets, le 52 n'ayant 
Jamais été figuré. Cette statue-menhir est celle qui donne le mieux l’im- 
pression d’un personnage assis dont les genoux, vus en raccourci sur les 
jambes pliées,seraient à quelques centimètres au-dessous dela ceinture. 

Le Mas d’Azais (13). Jambes verticales, plus larges que les bras, 
-décollées, écartées des 3/4 de leur largeur ; genoux rectangulaires. 
Pied droit détruit ; pied gauche détaché, possédant cinq gros orteils 
«en relief, mais plats. 

Lacaune : Jambes ollées, écartées d’une largeur, mais sans traces 
«de pieds. 

Rieuvieil : Jambes collées ; très écartées (deux largeurs), longues et 
“assez irrégulières. Pieds en franges; quatre orteils au gauche et 
Cinq au droit. 

Les Plos : Jambes collées, liées, avec orteils abimés mais visibles. 

Nougras : Une seule jambe a été conservée ; elle a des orteils mal 
sculptés. Les jambes paraissent avoir été collées et liées. 
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H. — Les accessoires (LXVII). 


Nous avons signalé au passage les plaques de ceinturon des sta- 
tues de Pousthomy I, Crouxigues, les Arribats, Rieuvieil et les bra- 
celets hypothétiques de Serre Grand, ainsi que la cupule-plaque de 
sa ceinture. 

Jetons maintenant un rapide coup d’œil sur les armes. L'accord 
existe en ce qui concerne les haches de la Marne et celle d’une des 
statues de Collorgues. La discussion continue pour les accessoires 
divers figurés sur la poitrine de quelques dalles et de certaines sta- 
tues-menhirs. Il est, entre autres, une gravure que l’on a interprétée 
différemment et dans laquelle on a vu un ornement, une fibule, une 
agrafe, une stylisation de la figure humaine à rapprocher de certaines 
gravures rupestres. La place occupée par la figure en question, sa 
forme à peu près constante, l'existence de figures semblables accom- 
pagnées d’un javelot ou d’une flèche, nous paraissent trancher la 
question en faveur de l'arc. 

Il est toujours placé au-dessus de l’avant-bras gauche, dans une 
position horizontale ou oblique suivant la forme de ce dernier. Il 
n’accompagne jamais les statues féminines, mais on le trouve sur 
celles qui ont été changées de sexe et sur celles qui datent d’une 
époque plus récente, alors que l’objet stylisé avait perdu sa signifi- 
cation exclusive d’emblème mâle (ex. Mas Capelier). 

La statue de Serre Grand, avec son baudrier qui remonte vers 
l'épaule gauche, a l'air de posséder un arc, dessiné par les deux traits 
du bras et du baudrier, mais la gravure est discutable. 

Elle ne l’est plus avec Pousthomy I (8) ; l'arc est très net,en D ma- 
juscule, placé obliquement entre l'épaule gauche et la main gauche. 
La corde est tournée vers le bas ; peut-être faut-il interpréter comme 
une flèche presque effacée le trait qui longe le visage. 

Aux Maurels (6), l'arc s'impose. Placé au-dessus de l’avant-bras 
gauche qui est incliné, il est sculpté obliquement, la corde en bas. 
Il est plus allongé que celui de Pousthomy I et accompagné d’un 
dard dont on devine la pointe, plus épaisse que le corps de l’arme. 

La statue de Lacoste (5) est également armée d’un arc, plus réa- 
liste, plus long, posé comme les autres, au-dessus de l’avant-bras 
gauche, dont le trait supérieur lui tient lieu de corde. Cet arc est 
représenté par un méplat qui a été isolé du reste de la surface envi- 
ronnante. Mais il a pour nous l'avantage d’être accompagné par une 
flèche sculptée avec une très grande précision, et qui enlève tous les 
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LXVII. — Acessoires. — Armes : 5, Lacoste ; 6, Les Maurels ; 7, Lès Montels ; 
8, Pousthomy ; 
Colliers : 1, Frescaty ; 2, Saint-Sernin ; 3, Les Montels ; 4, Mas d’Azaïs. 


Crosses : 9, Les Montels ; 10, Pousthomy ; 11, Puech Réal ; 12, Mas 
d’Azaïs. 
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doutes sur la signification de cette figure en D. La flèche est en relief : 
elle est terminée par un dard qui donne l'impression d’une pointe 
métallique ou d’une pointe losangique. C’est le plus beau spécimen 
que nous possédions. 

La statue des Montels (7) est moins précise. L’arc est indiscutable, 
mais sa forme est malhabile ; il est placé, comme les autres, la corde 
en bas sur l’avant-bras gauche. Ce n’est plus le D renversé signalé par 
Fabbé Hermet, mais un arc irrégulier dont la partie inférieure est 
écrasée. Il est probable que cette forme anormale a dû être imposée 
à l’artiste par la présence du collier qui le gênait. [I n’y a pas de flèche 
visible. 


, \ - $ 

Notons, comme un fait constant jusqu’à ce jour, l'absence absolue 
de la hache de pierre sur les statues-menhirs, alors qu’elle est nor- 
male sur les gravures des grottes, et figurée parfois sur les dalles. 


I. — PLACE RELATIVE DES MAINS, DES SEINS ET DU COLLIER (LXVIIT). 


Sur les statues nettement féminines du premier jet les seins sont 
placés d’une manière assez arbitraire. 

Celle de Frescaty (5), les a sous le collier, sous les mains. 

Celle de Saint-Sernin (2) les a sous le collier, mais au-dessus des 
mains. 

Malgré l’ornement stylisé qui rappelle l’objet, les seins de la statue 
de Saint-Sernin paraissent bien avoir été ménagés en relief au mo- 
ment de la gravure de tous les autres détails et la classent parmi 
les féminines. 

Celle de Serre Grand (3) les a entre le visage et le baudrier, sous le 
visage ; celle de Mas Capelier (8) les porte entre les mains et le bau- 
drier, sous le baudrier. Celle du Mas d’Azaïs les a entre les mains et 
le collier, au-dessus des bras (4). 

Les statues changées de sexe ne peuvent servir d'étude pour ce 
point de vue spécial. 

La place de l’objet dans les statues masculines, est aussi très variable. 
Sur celle de Pousthomy II il est placé très au-dessus des mains. Cette 
curieuse disposition prouve que la place rituelle de cet emblème- 
n’était pas entre les mains, mais qu’il s’y trouve presque toujours à 
cause de l’espace dont on disposait. 

La statue n° À de la même origine nous donne également limpres- 
sion de cette indépendance relative, mais l’obliquité de ses avant-bras 
rapproche les mains de l’objet. Ce dernier, si l’on considère comme 
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2 


en place les genoux, les coudes et le bas du vêtement, correspond 
; . 
sensiblement à la situation anatomique de l'organe qu’il symbolise. 


EXVIII — Place relative des détails. — 1, Les Maurels ; 2, Saint-Sernin ; 3, 
Serre Grand ; 4, Mas d’Azaïs ; 5, Frescaty ; 6, Les Arribats ; 7, Saïint- 
Jul:en ; 8, Mas Capelier. 


J. — LE VÊTEMENT. 


Ces statues sont-elles vêtues ? Cartaïlhac seul paraît s’être posé 
sérieusement la question, tout au moins en ce qui concerne la poi- 
trine. Les autres auteurs admettent généralement qu’elles portent 
«des vêtements aux longs plis », sans insister. 

On peut diviser les statues en trois groupes : 1° Celles qui ne por- 
tent des plis que dans le dos. 20 Celles qui en portent sur le dos, et, 
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de face, au-dessous de la ceinture. 3° Celles qui en portent de dos, 
de face, et des deux côtés de la ceinture. 

Nous avons donc deux sortes de vêtements : 1° Une jupe partant. 
de la ceinture. 2° Un manteau tombant des épaules. 

Les stèles ne paraissent pas être vêtues. 

Mais ces constatations n’expliquent rien. Si la statue porte une 
jupe, pourquoi voit-on les jambes au travers ? Cette jupe est-elle 
ouverte et les libère-t-elle dans la position assise ? Pourquoi le man- 
teau laisse-t-il les bras libres ? La femme de Saint-Sernin porte un 
manteau qui tombe majestueusement des épaules, comme on le 
constate entre l’épaule et l’avant-bras gauche ; il passe, de face, sous 
la ceinture, pour tomber ensuite jusqu'aux pieds. 

Il rappelle les burnous arabes. 

Mais, dans toutes ces statues, la poitrine est nue. Aucune ne porte 
de vêtements entre le collier et la ceinture, sur les seins. Cartailhac, 
gêné par l’interprétation de la statue de Saint-Sernin, se demandait 
si la ceinture n’était pas soutenue par une sorte de tige « qui va s’ac- 
crocher autour du cou, à moins qu’il ne s’agisse de bretelles ou de la 
bordure et du col d’un corsage léger couvrant les formes sans les 
dissimuler ». Pour les raisons données au chapitre traitant de l’objet, 
nous ne pouvons admettre cette interprétation, en ce qui concerne le 
sens et l’origine de cette fourche ou cravate. 

Nous croyons que les statues étaient habillées, de la tête aux pieds ; 
que le vêtement n’a pas été figuré sur la poitrine parce qu'il y avait 
déjà trop de détails importants à y faire figurer, et que ces plis du 
vêtement n’y auraient ajouté aucun sens spécial. Nous croyons que 
l'artiste ne s’est pas plus encombré de la présence des bras et des 
jambes qu’un enfant ne se soucie de l’opacité du cuir de la chaus- 
sure pour dessiner au travers les chevilles et les orteils. 

Nous croyons que la poitrine est couverte, mais que les seins sont 
représentés comme s'ils étaient nus, parce que leur importance est 


“capitale et qu'on ne peut les dissimuler sous des vêtements sans 


risquer de changer le sexe de lidole ou du personnage. 


Observations de détail. — La plus typique est, au point de vue du 
vêtement, la statue de Saint-Sernin dont nous allons étudier le dos 
en détail. 

Les autres sont assez frustes. Celle de Frescaty porte de face trois 
grandes stries qui partent de la ceinture et sont beaucoup plus lon- 
gues que les jambes. La face de la statue de la Prade ne porte aucune 
indication, alors que son dos est riche en enseignements vestimen- 
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taires. Les Montels, Triby, Les Vidals, Lacoste, Le Mas Capelier, 
Serre Grand, le Mas d’Azaïs, les Maurels ne donnent aucun renseigne- 
ment, du côté face. 

La Bessière porte des stries nettement creusées au-dessous de la 
ceinture ; ces traits, moins importants que ceux des jambes, laissent 
entre eux des intervalles moins larges que ces dernières ; on peut 
les suivre surtout à droite. 

Celle des Arribats porte, nous l'avons dit, deux ceintures ; des 
rainures très nettes vont de la ceinture inférieure au bas du bloc, 
séparant cet espace en huit bandes verticales dont les deux centrales 
servent de jambes. | 

La statue de Puech Réal accuse un pli de chaque côté des jambes 
et parallèlement à elles. 

Les Maurels, Pousthomy I, qui n’ont pas de traces de vêtement 
sur le côté face, ont un dos, étudié plus loin, très instructif. Cette 
prédominance des sillons sur le dos plutôt que du côté face vient 
à l'appui du sentiment exprimé plus haut, que, si les statues ne pa- 
raissent qu’incomplètement vêtues, c’est que le sculpteur a sacrifié 
le détail le moins important à celui qu’il voulait faire valoir ; les 
détails du dos étant moins spécifiques, il y a donné libre carrière à son 
désir d’habiller la statue. 


Etude du dos des statues les plus ornées (LXIX et LXX). 


L'étude du dos participe à la fois de celle de la ceinture, du bau- 
drier, des bras et du vêtement. Nous renvoyons à ces divers chapitres 
pour ceux des renseignements que nous aurions déjà donnés et nous 
n’étudierons ici que le dos des statues les plus ornées et les plus ty- 
piques : Pousthomy, Puech Réal, la Prade, Saint-Sernin, les Maurels. 

Pousthomy 1 (VI) : La ceinture est sinueuse ; elle descend de la 
hanche droite au rein gauche et remonte ensuite vers la hanche. 
Le baudrier, venant de l’épaule droite, contourne la cuvette du som- 
met du bloc, et vient s'attacher à la ceinture par deux brins élargis. 
Du baudrier, des deux côtés et au-dessus de la ceinture, se détachent 
deux rubans en relief, plats, moins larges et moins importants que 
la ceinture ; celui de gauche, partant de la bifurcation des brins ci- 
dessus, n’est que la 2€ branche du baudrier ; celui de droite s’en 
détache plus haut encore. Le ruban gauche contourne la poitrine et 
vient se prolonger sur elle, en passant sous le relief plat qui représente 


l’avant-bras gauche, pour aboutir au milieu de l’objet. I1 n’y a done 
-aucun doute sur sa signification. 
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De ces rubans pend un vêtement à larges plis plats, qui passe sous 
la ceinture et continue, majestueux, jusqu’au bas du bloc. Ces plis 
sont alternativement en creux ou en relief léger. L’artiste a nettement 
arrêté le vêtement aux deux rubans que nous avons décrits, et qui 
s’abaissent légèrement de la colonne vertébrale aux aisselles. Les 
crosses sont splendides, bien sculptées, la droite plus élevée que la 
gauche (LXIX, 1). 

Puech Réal (LXX,1), avec ses reliefs puissants, exagère encore 
l'impression que l’on retire de la précédente. Les crosses longent la 
branche descendante du baudrier, longuement partagée en deux 
brins égaux qui partent de la ceinture. Le vêtement est figuré d’une 
manière identique ; il part de la branche latérale du baudrier et 
d'une légère bande aboutissant à la crosse droite, pour passer sous 
la ceinture et continuer jusqu’au bas où un dessin peu courant, com- 
posé d’une bande creuse et d’une bande pleine, le limite. Des traits 
horizontaux inexpliqués, reliés à des traits obliques, continuent, sur 
le côté droit principalement, cette ornementation du bloc au-dessous 
du vêtement. Le socle brut est intéressé par cette dernière partie 
de la gravure. Ces plis en relief sont beaucoup plus importants que 
ceux de la statue de Pousthomy et sont séparés par de simples 
sillons creux à fond plat. Nous insistons de nouveau sur l’inflexion 
gracieuse et décorative de la branche latérale du baudrier avant 
son point de fixation à l’autre branche. 

La Prade : Dans sa description de cette statue, Hermet dit : «.. le 
dos, légèrement bombé, est sillonné par les plis du vêtement, sorte 
de houppelande comme dans la statue de Saint-Sernin.» Il n’in- 
dique ni l'existence des crosses, ni ce détail tout à fait important 
parce qu’il est unique : les crosses sont couvertes par les plis du vête- 
ment en question. Ces plis les épousent, mais ne les font pas dispa- 
raître. Comme ils datent indubitablement de l’érection de la statue, 
nous considérons cet élément d’observation comme une preuve de 
plus à l’appui du rajeunissement de cette œuvre d’art. 

Saint-Sernin (LXX, 2). — Ici tout est subordonné à l’ornementa- 
tion, mais les plis du vêtement, s’ils partent du sommet dont on a 
respecté la partie lisse et symbolique, ne couvrent pas les crosses. 
Elles restent intactes et « passent dessus », comme la ceinture. Cette 
dernière est double, très élégante, et s'éloigne du type archaïque 
par le beau trait qui l’orne en la partageant dans le sens de sa lon- 
gueur. Le baudrier a disparu. Nous avons signalé la genèse de sa 
transformation qui a suivi celle de l’objet. Les plis du manteau par- 
tent du cou, respectent les bras et la ceinture, et tombent, élégants, 
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réguliers, jusqu’à la base du bloc sculpté sans socle. Le baudrier, | 
sur le dos, n’a pas disparu complètement pour un observateur averti. | 
Il est représenté par les deux plis qui correspondent à l’épine dorsale. | 
Tandis qu'aux Maurels ils évoluent en torsades, à Saint-Sernin les | 
deux brins de la branche montante sont incorporés au manteau. 


KO 


KA 


DLLSY 

WE WI 
TA W;° 4 
A 


y 
LL, 


LS 


WC 


NN 


LXIX. — 1, Pousthomy ; 2, Les Maurels (dessin Octobon). 


Mais nous avons signalé l’intention du sculpteur de respecter la tra- 
dition en leur gardant une certaine indépendance. Après les avoir 
séparés du haut du vêtement, il les a ornés dans le bas de plis horizon- 
taux parallèles à la ceinture, ce qui leur donne une vague allure de 
tresses terminées par des ornements quadrangulaires. 


nv 


STATUES-MENHIRS, STÈLES GRAVÉES 457 


Les Maurels (LXIX, 2). — Nous sommes ici en pleine décadence. 
Cette statue possède une ceinture qui l'enveloppe complètement. 
Nous avons étudié l'étrange allure qu'a prise son baudrier. Elle a 
perdu ses crosses et les ornements qui les accompagnent ; elle n’a pas 
de vêtements, mais des ornements qui nous étonnent et dont le sens, 
rattaché aux vieilles croyances, s’en est tellement éloigné qu’il en 


LXX. — 1, Puech Réal; 2, Saint-Sernin (dessin Octobon). 


est très obscur. Tout, dans cette statue, indique un âge relativement 
récent ; c’est la moins ancienne de toutes celles que nous avons étu- 
diées : l’allure spéciale de l’objet, la netteté des mains, le trait qui 
accompagne l'arc, etc. Les ornements du dos en sont une autre preuve. 
Très au-dessus de la ceinture, la branche latérale de l’objet, après 
avoir contourné le coude gauche, redevient horizontale et imite, 
jusqu’à l’épine dorsale, une deuxième demi-ceinture. 

Un trait, formant demi-cercle à peu près concentrique par rapport 
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au profil arrondi de la pierre, aboutit par ses deux extrémités à 
cette deuxième ceinture. Sur ce trait viennent s’arrêter les bandes 
formant les bras, qui n’ont plus de crosses. La branche verticale du 
baudrier, quise sépare dans les autres statues pour former les deux 
brins accolés et liés qui aboutissent à la ceinture, est ici de forme 
très originale et nouvelle ; d’abord la partie verticale, bifide, a été 
rendue indépendante des deux branches qui se détachent d'elle pour 
aller vers l’objet ; ensuite elle s’arrête vers le bas, à mi-distance de 
la ceinture et a été poussée vers le haut au delà du trait demi-circu- 
laire dont nous avons déjà parlé. Cet élément vertical est unique, 


dans les statues-menbhirs, sous la forme que nous révèlent les Maurels. 


Nous en avons suivi les transformations successives sur d’autres 
exemplaires, et nous la reconnaissons sous son camouflage. Mais la 
partie haute a été arrêtée presque au sommet du bloc et terminée 
par une figure complexe.Tout est étrange dans cette statue. La figure 
terminale est un losange irrégulier central, isolé, enveloppé par un 
autre losange irrégulier lié à l’élément vertical en cause, qui est à 
son tour enveloppé par une figure plus fruste et plus vague, égale- 
ment losangique, qui aboutit au trait circulaire dont nous avons 
parlé. La partie inférieure de l'élément vertical, en souvenir de sa 
bifidité ancestrale, a été séparée en deux parties, mais des ornements 
ont été ajoutés à ses extrémités, qui les transforment en tresses ou 
en volutes. 

Peut-être ces formes élégantes sont-elles des adjonctions faites 
plus tard, par allongement de l’élément vertical arrêté initialement 
à la 2€ ceinture ? On le croirait, à considérer la 2€ gravure qui l’ac- 
compagne et n’est qu’une répétition maladroite de la 1re, 

Ces dessins à volutes savantes suggèrent des lames de poignards 
enfermées dans leurs fourreaux ou des tresses dont l'extrémité a été 
frisée (1). 

On ne peut s'empêcher, quand on songe à l'hypothèse de la forme 
phallique ancestrale, de retrouver dans le trait courbe du sommet 
de la pierre le rétablissement de l’élément supérieur isolé autrefois 
par la ceinture, et dans l’ornement terminal losangique une sugges- 


tion du méat relié par le frein (branche montante) au corps de l’em- 
blème. 


1. Remarquons en passant l'analogie qui existe entre ce motif ornemental et la 
double spirale signalée à Mycènes, à Bologne, etc. Le cheval traînant le char du 
guerrier de Mycènes est surmonté de ce motif et la stèle venue de la propriété 
Arnoaldi, de Bologne, la possède sous deux formes voisines. M. Fortès a consacré 
une étude spéciale à la spirale préhistorique. 
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K. — RAPPORT DES BRAS AUX JAMBES. 


Le rapport des bras aux jambes est excessivement variable. Leur 
largeur est parfois sensiblement égale, principalement dans les exem- 


A 


plaires à avant-bras horizontaux. 


Mais on trouve les types les plus divers ; la statue de Lacoste pour 
des bras maigres et courts, étale des jambes qui s’élargissent légè- 
rement vers le bas et font figure de vrais piliers séparés par de larges 
rainures. Celle des Vidals, avec ses petits bras d’enfant maigres et 
coudés, possède des jambes excessives, dont la largeur est plus du 
double de celle des bras. Nous constatons exactement le contraire 
sur la statue de la Bessière dont les bras sont énormes, les mains 
bestiales et épaisses, et dont les jambes n’ont que l’importance d’un 
accessoire ajouté après coup ; elles sont, en effet, plus courtes et plus 
étroites que les bras dont elles ont à peine la moitié de la longueur. 


Dans la plupart des statues, c’est la largeur de la ceinture qui paraît 
conditionner celle des membres. 


IIIe GROUPE. — DALLES GRAVÉES ET DALLES STATUES. 
Généralités. 


Nous respecterons l’ordre des chapitres suivi dans le groupe pré- 
cédent. 

Forme générale. — La forme générale n’est intéressante à étudier 
que pour les dalles ayant subi un travail préparatoire, et pour celles 
qui portent des gravures nettement stylisées. Les autres sont, en 
général, des dalles brutes, dont les gravures sont seules à considérer. 

Nous n’examinerons donc, au point de vue de la forme générale, 
que les dalles de Collorgues, de Castelnau-Valence, de Saint-Victor- 
des-Oules et de Saint-Chaptes. 

Ces monolithes ont été choisis, en général, pour leur forme appro- 
priée, et retouchés ou sculptés en pointe, en cône ou en ogive irré- 
gulière ; quelquefois on a créé des échancrures simulant les épaules. 
Le cou n’est jamais indiqué, mais l'intention de différencier la tête 
est patente dans certains exemplaires. 

Elles ne sont sculptées que de face, et dans la partie haute du 
corps, ce qui les a fait comparer à des bas-reliefs plutôt qu'à des sta- 
tues véritables. 


460 REVUE ANTHROPOLOGIQUE 


Ceinture. — La ceinture, constamment figurée sur les statues- 
menhirs, n'existe jamais sur les dalles. Ce point capital suffit à lui 
seul pour éloigner les ancêtres de ces deux groupes de figurations, 
qui n’ont certainement pas les mêmes origines. On ne peut, en effet, 
établir aucune comparaison entre cet attribut constant des statues- 
menhirs et les traits qui existent sur les dalles de Saint-Chapte ou 
de Saint-Victor-des-Oules. Sur la première, on a peut-être voulu 
suggérer une ceinture, mais rien ne ressemble moins à ces traits que 
l’ornement de l’une quelconque des statues-menhirs ; sur la seconde, 
le petit renflement irrégulier qui existe coïncide avec la liaison entre 
la partie travaillée et la partie brute, ce qui permet de rester fort. 
sceptique. 


Sexe. — Aucune des dalles ne possède une indication indubitable: 
de sexe masculin : ni baudrier, ni objet. En revanche les dalles de 
Collorgues n° I et II sont féminines et possèdent des seins classiques. 

La première porte des seins placés au-dessous des yeux, dans le 
collier ; ils sont en relief et asymétriques. La deuxième est ornée de 
deux seins plus asymétriques encore, placés entre l’arme et les bras. 
Faut-il en conclure que les autres statues sont masculines ? 

Le problème se présente sous le même jour que celui posé par les 
figurations de la Marne. Nous avons cependant un élément de plus. 
dans le Gard, c’est la présence, sur la dalle de Castelnau, d’un objet 
bizarre interprété différemment par les auteurs, mais probablement 
indicateur du sexe. Comme cette statue n’a pas de seins et qu’elle 
porte une arme étroitement semblable à celle que possède la 2e dalle 
de Collorgues, qui, elle, a des seins, nous avons probablement affaire 
au sexe opposé, c’est-à-dire à un génie ou à un gardien masculin. 
L’allure très naturiste de la sculpture qui accompagne, sur la dalle 
de Castelnau, cet espèce de poignard ansé, nous fait pencher vers une 
stylisation déformée de l’objet vu déjà à la ceinture des Arribats et 
de la Verrière. 


Etude détaillée. 


Visage (LXXI). — Le visage n’est jamais indiqué ; il n’est jamais 
délimité. Seuls ses sourcils liés au nez et les veux sont presque tou- 
jours représentés en relief. Dans un seul cas la bouche existe, On a 
beaucoup discuté sur la dalle n° 1 de Collorgues ; l'examen attentif 
prouve que, si les bras sont ou paraissent solidaires des sourcils, c’est 
à cause de l'extension de ces derniers jusqu’au bord du bloc lui-même. 


LXXI.— Visage. — 1, Marne ; 2, Marne ; 3, Saint-Théodorit ; 4, Bragassargues ; 
5, Collorgues 1; 6, Collorgues IT; 7, Castelnau-Valence ; 8, Saint-Victor- 
des-Oules ; 9, Trets : 10, Trou aux Anglais ; 11, Sauveterre-la-Lémance. 
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En réalité ce bord représente les épaules et les bras viennent d'elles. 
Cette constatation ressort clairement, même de l’examen d’une 
bonne photographie. 

La 2e dalle a la tête plus dégagée, le visage mieux isolé, les sour- 
cils plus fins, plus déliés, mais du même type classique en «T », avec 
un petit nez vertical séparant deux yeux en relief et minuscules. La 
dalle de Castelnau a le visage stylisé de la même façon. 

Celle de Saint-Victor, à côté des caractères habituels, offre une: 
particularité digne de remarque. Elle a une bouche, et des tatouages 
qui sont considérés comme des moustaches par plusieurs auteurs. 
Ce détail la rapproche des statues-menhirs. La bouche est en creux 
et les commissures labiales se prolongent par un trait fin arrèté de 
chaque côté par deux petites lignes verticales. 


Seins. — Les deux dalles de Collorgues possèdent des seins en re- 
lief. Ceux de la première sont très haut placés ; 1ls étonnent un peu 
par leur présentation sous les yeux, dans le collier, mais ils ont une 
très grande importance pour la comparaison que l’on voudrait faire 
entre certaines statues-menhirs et certaines sculptures du 3° groupe. 

Ils nous expliquent les seins en creux des Arribats, situés d’une 
manière aussi inattendue ; ceux de la 2€ dalle sont placés entre le 
bras et l’arme ; chez toutes deux, mais surtout chez la seconde ils 
sont asymétriques. 


Collier. — La «femme à la hache » porte un collier en relief, sans 
perles visibles. Ce dernier paraît posséder, à la partie inférieure de 
l’arc qu’il dessine, une pendeloque assez lourde, dont la gibbosité est 
visible malgré la grande usure. 

Ce détail, qui paraît avoir échappé jusqu'’iei à l'observation, présente 
à nos yeux une importance capitale. Nous avons là un point d’attache 
sérieux entre la statue de Saint-Théodorit et les dalles gravées, done 
un point de contact entre les trois groupes Marne, statues, dalles. 


Accessoires. — Nous groupons sous cette désignation les armes, 
lthuus, boomerang, poignards, attributs indéterminés, traits in- 
compréhensibles ou simplement incompris. 

Cinq dalles portent des figurations d’armés : les deux de Collorgues 
_et celles de Foissac, de Saint-Victor, de Castelnau. 

La 17e, de Collorgues, est armée d’une hache placée à peu près 
horizontalement sur la poitrine, la poignée à portée de la main droite, 
le silex près du coude gauche. Elle est au-dessus des bras et com- 
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porte deux éléments, lun vertical, l’autre horizontal. Son interpré- 
tation comme hache emporte tous les suffrages. 

Il n’en est pas de même de tous les autres accessoires. 

La 2e dalle de Collorgues porte son arme sur la poitrine, au-dessus 
des seins et non sur le ventre : elle est très oblique. Sa forme un peu 
spéciale terminée en pointe crochue plate et tranchante, l’a fait 
comparer à un boomerang plutôt qu’à une hache. 

La dalle de Foissac porte sur la poitrine un instrument de forme à 
peu près identique, en relief et oblique, dont l’extrémité paraît 
taillée en biseau. On a émis, comme pour tous ces objets, bien des 
hypothèses à son sujet. La plus plausible est, à notre avis, celle d’une 
arme, par analogie avec la précédente, mais nous n’exeluons pas 
celle d’un instrument aratoire. On y a vu également une crosse, un 
lthuus, etc... 

La 4€ dalle armée est celle de Castelnau-Valence. Elle porte sur 
la poitrine une sculpture ressemblant aux précédentes, et à laquelle 
les mêmes hypothèses ont été appliquées. 

Beaucoup plus énigmatique est la dalle de Saint-Victor-des-Oules. 
Elle nous montre deux figures qui ont jusqu'ici défié toutes les in- 
terprétations. Il n’est plus question ni de haches ni de crosses ; ce 
sont des instruments allongés et courbés, placés obliquement l’un 
au-dessous de l’autre, et tous deux à portée des mains. Nous y voyons 
une faucille (instrument supérieur) et un instrument aratoire inconnu 
(sculpture inférieure), peut-être complémentaire de la faucille et 
destiné à rabattre le blé ou les tiges de céréales pour les couper plus 
facilement. 


Traits énigmatiques et ornements divers. — À Foissac, nous trou- 
vons au-dessous de la hache deux traits formant un angle aigu ; 
leur ensemble rappelle une lame de poignard dont la pointe serait 
tournée vers le haut. Celle de Castelnau possède une figure à peu près 
identique ; une autre assez semblable existe sur la 2 sculpture de 
Sauveterre-la-Lémance. 

Leur sens nous échappe encore. 

Il en est de même de la plus importante sculpture de ce groupe, 
celle que la dalle de Foissac nous montre à sa partie inférieure. 

Alors que les «objets» que nous avons longuement étudiés por- 
tent tous leur pointe du côté droit, cette nouvelle venue est orientée 
en sens inverse. La cupule est partagée en deux, dans son diamètre 
horizontal, par un trait en relief qui a l’air d’une poignée, et donne 
à ce dessin une allure de croix ansée, de poignard à coquille, d’énorme 
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fibule, on a même dit de phallus. Cette figure est complétée par 
«trois signes ovales divergents » placés au-dessous d’elle. Nous avons 
donné notre sentiment sur cet ensemble, et dit que nous partagions 
la manière de voir des auteurs qui le considèrent comme un emblème 
sexuel. Il est également possible que plusieurs sens soient attachés à 
cette figure, que la partie haute soit un poignard, et que la stylisa- 
tion à peine ébauchée des satellites naturels du phalle lui aient ajouté 
un caractère masculin dont bénéficie la dalle. 


Dos et vêtement. — Aucune dalle n’est vêtue. Les quelques traits 
que l’on voit sur Saint-Victor et Saint-Chaptes ne peuvent être inter- 
prétés comme des plis de vêtement. Les côtes de celle de Bragassar- 
gues et les sept sillons obliques du flanc de celle de Saint-Chaptes doi- 
vent être de même nature et indiquer une conception ou une tech- 
nique spéciale à ces régions. Nous ne les identifions pas à des plis de 
manteau. En effet, les plis du vêtement se présentent toujours ver- 
ticalement sur toutes les statues sans exception et aussi bien sur le 
dos que sur les faces ou le flanc. C’est l'allure naturelle que prennent 
les plis d’une cape ou d’un manteau dans la station debout. La 
forme oblique des plis appelle donc une autre explication. Or la 
statue de Bragassargues est nue, ses traits n’intéressent que les flancs. 


Ils sont symétriquement inclinés vers la base de la poitrine et se. 


présentent comme des cotes vues sous la peau d’un adolescent maigre. 
Les plis, même cassés, d’un effet d’habillement quelconque ne pren- 
draient dans aucun cas cette allure. Par analogie avec cet exemple 
typique nous considérons les plis obliques du flanc de Saint-Chaptes 
comme des stylisations de côtes. Cela crée un nouveau point de con- 


tact entre cette dalle, celle de Bragassargues et la statue de Saint- 
Théodorit. 


Cupules. — L'importance des cupules et la liaison encore mysté- 
rieuse qui parait exister entre ces cuvettes énigmatiques et les repré- 
sentations rituelles ou humaines est affirmée par leur présence sur 
les dalles n% 3 et 4 de Collorgues, signalées par Dumas. Nous ne 
trouvons plus ici aucun travail de gravure ; c’est le dernier stade 
annoncé déjà par la dalle de Saint-Chaptes qui ne portait plus que 
les signes indispensables pour fixer l'attention des initiés sur elle. 
Maintenant la forme naturelle seule du bloc suffit, et la cupule appa- 
raît, remplaçant tout le reste. La dalle n° 3 porte une grande cuvette 
de chaque côté,et la dalle n° 4 en porte une série de six disposées irré- 
gulièrement autour d’une 7e. A l'exception d’une trace indéchiffrable 


à 
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de relief sur l'angle supérieur de l’une d’elles plus rien ne rappelle 
les sculptures précédentes. 

C'est à ces dernières que l’on peut comparer la série des dalles 
pointues, ovalaires ou coniques de certains dolmens signalées par Le 
Rouzic, et garnies également de cupules sur une face. 


En résumé : Si les dalles les plus intéressantes sont celles de Collor- 
gues, de Castelnau et de Saint-Victor, toutes sont sœurs. Elles se 
rattachent aux mêmes idées religieuses ou rituelles. Malgré les diffé- 
rences fondamentales qui les séparent des statues-menhirs et qui 
nous obligent à leur donner des origines distinctes, les dalles ont 
avec elles, dans le temps, de si nombreux points de contact que nous 
ne pouvons les séparer entièrement des statues. 

Leur sculpture est plus schématique ; une seule face est gravée ; 
les bras sont figurés entiers et sont rattachés aux épaules. Le buste 
seul est gravé et le corps est représenté par la taille grossière de Ia 
dalle elle-même. 

Les armes ne comportent que des engins pour le combat rapproché 
ou corps à corps : hache, poignard, bâton recourbé ; l'arc et la flèche 
ne sont jamais figurés. Dans la femme au boomerang on a une véri- 
table figure humaine dans laquelle les bras, les seins, la tête, les 
épaules occupent leur place anatomique. 

La ceinture, les jambes, les plis du vêtement n'existent jamais. 
Le rapprochement avec les idoles de la Marne s’impose à chaque 
détail ; même visage avec nez et sourcils liés, présentant l’ensemble 
en «T» rappelant l’idole dite «chouette » ;mêmes pendeloques de 
collier, même arme : la hache, etc... 

Ces figures sont encore très loin de toutes les sculptures d’influence 
orientale. Elles ne possèdent jamais ni la corne, ni le vase, ces attri- 
buts à peu près constants des statues postérieures d'inspiration tar- 
tare, turque ou kirghise. 


IVe Groupe. — STÈLEs DE TRers ET D'OrGoN (LXXII). 


Stèles de Trets (1, 2, 3, 4). 


Les monuments connus sous le nom de «stèles de Trets » ont été 
découverts par M. Maneilles, dans un champ de la Bastidonne de 
Trets. Elles ont été étudiées et figurées par M. de Gérin-Ricard et 
reproduites souvent, mais assez sommairement. Le même champ 
a livré de nombreux vestiges de la fin du néolithique et des quantités 
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de débris d’ossements humains mêlés à des cendres, des fragments 
de poteries, des silex taillés et des haches polies. Ces dalles devaient 
recouvrir une nécropole du début de l’âge du bronze, dispersée au 
cours des siècles par les travaux de culture. Elles ne nous sont par- 
venues qu’à l’état de fragments. Deux de ces derniers sont nettement 
triangulaires ; cette particularité les rattache aux dalles aniconiques. 
Autant qu’on en peut juger, leur face sculptée se compose de parties 
lisses et unies, limitées par des angles, comme celles d’Orgon. Les 
marges entre la partie creuse et lisse centrale et les bords de la dalle 
sont couvertes de sculptures composées de chevrons contrariés ou 
imbriqués, laissant entre eux des triangles et des losanges qui sont 
semblables aux sculptures des plaquettes de schiste, des dolmens et 
des statuettes ibériques. La face n’est pas gravée ; en l’état actuel 
elle ne porte aucune indication du nez, des yeux ou des sourcils, 
mais on a suggéré avec quelque vraisemblance que ces détails pou- 
vaient avoir été peints. Celles d’Orgon, plus complètes, nous per- 
mettent d’affirmer que nous nous trouvons en présence d’une forme 
un peu différente et plus stylisée de la même manifestation artis- 
tique. La statue-menhir de la Verrière nous prouve d’ailleurs que 
la face pouvait ne porter aucune indication sculptée ou gravée. 

L'absence complète de tous les caractères qui distinguent les sta- 
tues-menhirs : forme générale, ceinture, baudrier, figuration sexuelle, 
etc., les éloigne sans liaison possible de ce groupe. 

Leur point de contact avec La Verrière nous prouve leur contem- 
poranéité avec ce dernier stade. Nous sommes donc amené, devant 
l’abondance des ornements qui les couvrent, et devant l'influence 
ibérique indéniable subie par ces dessins, à considérer ces stèles 
comme des documents nouveaux, prouvant, dans ces régions, l’exis- 
tence d’une zone de contact entre deux civilisations. 

Trets et Orgon sont une exception ; l'aboutissement, si l’on veut, 
des statues du 3€ groupe influencées par les apports ibériques ou 
méditerranéens, tandis que La Verrière est l’aboutissement des 
transformations successives de l’idole indigène, celle de la Marne. 
Celle-ci a pu naître spontanément, sous sa forme première, à la venue 
des Néolithiques ; elle a pu également être importée par eux et s’être 
développée au cours des migrations successives, en prenant les divers 
aspects locaux que nous lui connaissons (1). 


1. La Verrière (8) parait cependant posséder sous la boucle de ceinture deux 
plis qui sont bifides à leur extrémité et qui peuvent être la dernière stylisation 
des jambes des stalues-menhirs, 
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LXXII — 1, 2, 3, 4, reconstitution schématique des dalles, demiretscRo; 0 Me 


constitution et détails des dalles d’Orgon (par Octobon) 


;: 8, picrre antique 


de la Verrière ; 9, Asquerosa ; 10, Montcorve, (croquis schématiques) ; 


11, hractéole de Vichy (d’après Déchelette). 
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Stèles d'Orgon (5, 6, 7). 


Elles ont été trouvées au Mont-du-Grand-Couvent, près d’Orgon. 
Aucune trace de sépulture n’a été observée à proximité. M. de Gérin- 
Ricard, qui les a étudiées, les considère comme appartenant à l’au- 
rore du bronze. Elles sont en calcaire marno-siliceux dur et devaient 
avoir de 0,50 à 0,60 em. avant d’être mutilées. Considérées comme 
des ventres par Gérin-Ricard, comme des têtes par Mortillet, elles 
ont été figurées plusieurs fois, mais d’une manière trop schématique. 
On a écrit qu’elle avaient des bras, des colliers, qu’elles n’avaient 
pas d’yeux ; autant d'erreurs qu’il faut corriger ; elles ont des yeux, 
et n’ont ni bras ni colliers. Cette erreur s’est perpétuée à cause des 
mauvaises reproductions qui en ont été données ; seul de Mortillet a 
vu les yeux. 

On a écrit aussi : «si le frontal absolument carré des stèles d’Orgon 
diffère du frontal arrondi de leurs sœurs du Nord... ». C’est exact, le 
frontal est carré dans les stèles d’Orgon, et c’est bien heureux car 
cette disposition les rattache-aux stèles italiennes et à la «pierre 
antique de la Verrière ». La présence du nez, sur ces stèles, les appa- 
rente à la technique des gravures de la Marne, et à celle des stèles 
qui ont suivi. [l n’y a pas de colliers, mais des ornements qui sont 
peut-être la stylisation de la chevelure. Il faut remarquer au-dessus 
de la tête un ornement assez étrange, nettement visible sur deux 
fragments, qui paraît se détacher de l’ensemble et former une espèce 
de diadème. 

Il n'y a pas de bras, car on ne peut interpréter ainsi ni les finales 
rangées des dessins qui les couvrent, ni les deux tenons qui limitent 
vers la partie inférieure la surface polie (1). Les stèles de Montevecchio 
nous donnent un exemple de tenons de cette nature, qui limitent 
le cou de la statue. Les stèles de Trets portent ces mêmes étrangle- 
ments, ce qui prouve que les personnages sont en sreux (comme ceux 
de la Marne), la tête étant figurée par la partie rectangulaire qui 
porte les yeux et le nez, surmontée par les cheveux stylisés, et le 
cou étant indiqué par les deux tenons qui séparent la tête du reste 
du corps (2); ce corps est amorcé par la partie creuse qui continue 
au-dessous du cou, sur le socle de la stèle. 


1. Sauf un seul cas (7) où deux tenons en relief assez arrondi ont peut- 
être suggéré des bras, Ce tenon droit paraît même posséder à son extrémité deux 
petites stries qui rappellent les stylisations des statues-menhirs. 

3. Partie « C »'des divers croquis. 
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: Les dalles connues de Asquérosa (LXXII, 9) et de Montecrve. 
(LXXII, 10) (Portugal et Grenade) identiques à celles d'Orgon 
(sauf en ce qui concerne le nez, triangulaire en Espagne et en Portu- 
gal et rectangulaire en France), ne laissent aucun doute à ce sujet. 
Celle de Montcorve est plus proche de celles de Trets en ce qu’elle 
n’a plus d’yeux, et plus de nez à proprement parler, mais seulement 
une inflexion du front qui rappelle, en son centre, l’ancienne protu- 
bérance triangulaire encore nettement exprimée à Asquérosa. 

LXXII, 11 donne une idée de la bractécle de Vichy, que nous 
rapprochons de ces stèles. Nous voyons dans les figures stylisées 
qui ornent le haut de la face rectangulaire une représentation déna- 
turée des yeux. 

La planche schématique LXXII montre l'identité des person- 
nages de Trets et d’Orgon malgré l’absence du nez et des yeux dans 
les premières. — (© — cou. 


Ve GROUPE. — DALLES-SUPPORTS GRAVÉES OU SCULPTÉES. 


Etude d'ensemble. 


Le dolmen d'Epone a été publié par Perrier du Carne en 1891 ; 
la gravure féminine qui orne ce dolmen a été remarquée pour la 
{re fois par M. Fouju, le 17 novembre 1889 et signalée par lui à 
Cartailhac qui la publia dans l’Anthropologie. La figure de Mortillet, 
reproduite par Reinach, est assez différente. La reproduction que 
nous en donnons d’après une photographie du moulage enlève tous 
les doutes. Si la figure donnée par Cartailhac exagère trop, à notre 
avis, la visibilité des sourcils et du nez, le sens des reliefs qui nous 
sont parvenus est indiscutable, et 1l y a bien, comme l'avait remar- 
qué M. Fouju, un visage, un collier ou des bras, des seins et au-dessous 
un collier à plusieurs rangs avec perles visibles. Nous donnons, 


d’après une vue perspective dessinée par l'auteur, et obligeamment 


communiquée par lui, la place occupée dans le monument par la 
dalle gravée. 

Pour le dolmen de Guiry nous renvoyons à la 3° partie de ce tra- 
vail et aux photographies que nous en donnons. Ici encore nous 
avons hors du dolmen, mais doublée, la même représentation ; les 
deux dalles sont dans le vestibule et se font face. 

Au dolmen de Bellée, c’est également dans le vestibule que se 
trouvent les blocs féminisés. 

Si nous examinons avec attention les rapports qui peuvent exis-. 


De | 
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ter entre les dalles sculptées de la vallée de la Seine et de ses affluents, 
celles du Gard et les figurations de la Marne, nous serons appelés à 
constater des analogies telles que s’imposera à nous l’idée d’une tra- 
dition constante et de même nature entre ces régions. Sans doute 
le mode de sépulture lui-même plaidait en faveur d’une civilisation 
unique, mais la preuve que ce mode de sépulture répondait à des 
croyances communés, traduites de la même façon, est importante à 
noter. Il n’y a, en effet, entre ces divers monuments, aucune diffé- 
rence essentielle, et la facon dont le génie féminin gardien du tom- 
beau est représenté est exactement la même. Les quelques détails 
qui les séparent sont tout à fait négligeables ; aussi bien dans la 
Marne que dans le Bassin parisien, c’est la divinité de Collorgues qui 
veille, et non la statue-menhir ; celle-ci répond à d’autres préoccupa- 
tions mentales et cette nouvelle constatation étaye l'hypothèse déjà 
avancée au début de ce travail qui tend à séparer nettement les ori- 
gines de ces deux figurations. 

Quant au rôle dévolu à ce génie, il nous paraît être hors de discus- 
sion maintenant : c’est un gardien de sépulture et non une statue 
commémorative. Gravée sur les parois des grottes funéraires de la 
Marne au moment du creusement de ces abris artificiels, elle devient 
dalle quand le tombeau est construit de toutes pièces à l’extérieur, 
qu'il s'agisse d’une évolution dans l'architecture de ces monuments 
ou d’une méthode facilitée ou imposée par la nature géologique du 
sol. Dans la vallée du Petit-Morin, installée dans le vestibule, elle 
garde l’entrée; dans le Gard, elle garde à la fois l’entrée et le toit de la 
sépulture ; à Guiry, elle est en double exemplaire comme à Collorgues, 
et s’épaule à la dalle de fermeture du dolmen ; dans les autres monu- 
ments, elle est toujours immédiatement près de l’entrée, à l’intérieur 
ou à l'extérieur. Le fait que les statues du Gard et les gravures de 
Coisard sont armées, alors que celles du Bassin parisien ne le sont 
pas, n’est pas suffisant pour les séparer, si l’on tient compte de la 
stylisation à outrance des dalles séquanaises où la suppression des 
détails est allée jusqu’à l'extrême, le visage lui-même ayant été 
souvent oublié. Mais la liaison dans la tradition existe, car la hache 
a été figurée souvent sur les supports des dolmens, et celui d’Epone 
nous sert de «point de contact » ; la dalle féminine qui garde l’entrée 
porte au dos une figuration que tous les auteurs interprètent comme 
la grossière gravure d’une hache emmanchée. Nous remarquerons 
que cette hache est gravée dans l’intérieur du monument, alors que 


la gardienne est à l'extérieur, comme nous l'avons constaté dans 
certaines grottes de la Marne. 
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La sculpture intérieure du bloc de fermeture de Presles est trop 
usée pour pouvoir être examinée avec profit, mais la nature des 
reliefs qui sont encore visibles semble rattacher ces restes à des figu- 
rations de haches emmanchées. 

Il est probable que, la suppression des détails ayant été poussée 
jusqu’à son maximum, on a fini par ne plus représenter que la hache 
pour symboliser l’idée de «défense morale » ou de «lieu consacré 
aux génies des morts», comme on a sculpté un simple collier ou 
deux seins pour suggérer le souvenir du «génie gardien » lui-même. 

Ces raisons essentielles et ces constatations répétées ne nous per- 
mettent pas d'accepter les théories ingénieuses et compliquées données 
par de nombreux auteurs épousant les idées de MM. Siret et Baudoin, 
sur un Culte de la hache ou sur les divers sens symboliques donnés 
au collier et aux seins des dalles des dolmens. 


Etude de détail. — L'étude de détail de ces manifestations artis- 
tiques ne nous apprend pas grand’chose de plus que leur étude d’en- 
semble. Il n’y a ni bras, ni jambes, ni tête, ni armes. Le personnage 
est évoqué par la dalle elle-même, qui a reçu tantôt des seins, tan- 
tôt un collier, quelquefois les deux attributs à la fois. Les seins ne 
présentent rien de particulier ; ce sont des nodosités en relief, habi- 
tuellement petites et très écartées, mais assez volumineuses et acco- 
lées, au dolmen de Bellée. Le collier est à 1, 2, 3, ou 4 rangées ; il 
est au-dessus des seins, et en relief. Celui d’Epone est unique et pré- 
sente ceci de particulier que les perles sont figurées isolément. De plus 
deux bourrelets encadrant le visage et allant en augmentant des 
épaules vers leur point de convergence nous paraissent devoir être 
interprétés comme des bras et non comme un collier supplémentaire. 
Sur cette face les yeux et l’armature en « T » ont été gravés en relief. 

Seule une des dalles de Guiry paraît posséder des épaules, ou une 
ébauche de cou, car elle porte des enlèvements latéraux grossiers qui 
l’amincissent. 


Epone. — Cartailhac signale des traces de lettres sur le bloc «a» de 
notre dessin. M. Fouju, dans un croquis inédit de 1889 qu'il a bien 
voulu nous communiquer, indique l'inscription moderne qui à été 
gravée sur cette dalle « Age de la pierre ». Elle domine le dessin si 
semblable aux figures topographiques des dolmens bretons. Au-des- 
sous Cartailhac signalait «un dessin antique indiscutable : c’est une 
hache emmanchée du type de celles qui sont gravées sur la fameuse 
stèle de Mané er H’Roeck, à Lokmariaker, Morbihan. Avec une cer- 
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taine bonne volonté on pourrait admettre que cette hache est aux 


mains d’un homme représenté d’une façon sommaire dans le genre 
de ceux des rochers de la Scandinavie. À côté on voit une autre 


hache gravée, d’un dessin moins original ». Nous donnons une repro- 
duction des gravures de cette dalle d’après un dessin de Leroy com- 
muniqué par M. Bossavy (3€ partie). 

Pour le bloc de droite, côté intérieur, Cartailhac dit : «hache em- 
manchée, le tranchant vers la terre ». Le dessin de M. Fouju indique 
lemmanchure en deux pièces, et semble présenter le silex vers le 
ciel. Mais le principal intérêt de cette dalle est fourni par la sculpture 
que nous avons décrite et que l’on connaît sous le nom de « divinité 
d’Epone ». 


Dampmesnil. — L’allée couverte de Dampmesnil, appelée parfois 
de Gisors, d’Ecos, ou d’Aveny, est à 1.500 m. du hameau d’Aveny 
dépendant de la commune de Dampmesnil. Elle porte sur une dalle 
un collier que les auteurs ont figuré de façon assez dissemblable, tan- 
tôt fermé et tantôt non fermé. On lui a attribué tantôt 3 et tantôt 
4 rangs. Alors que S. Reinach dit collier quadruple et donne une 
figure qui en possède 3, Cartailhace dit collier à 3 rangs et en figure 4. 

La figure est portée par la {re dalle à gauche. 


Boury. — Cette allée couverte est connue également sous divers 
noms : Bois de la Belle Haye, ou Belle haie, ou Bellée. La carte d’'Etat- 
Major porte Bois de Bellée. Les sculptures ont été décrites par Bron- 
gniart, qui en est l’inventeur, de Pulligny, de Mortillet, Cartailhac, 
Reinach, Fouju, Déchelette. C’est une allée couverte à dalle de fer- 
meture percée d’un trou circulaire. 

Sur le premier support de gauche du vestibule, il y a deux seins 
ménagés en relief au milieu d’une partie creusée figurant vaguement 
un écusson. L’un des deux est. brisé. 

Sur la deuxième pierre de droite (la première n’atteignant pas la 
dalle de couverture), la sculpture est plus complète : les seins, plus 
volumineux et d’un relief plus puissant que ceux de gauche, sont 
Juxtaposés. Ils sont surmontés d’un collier à plusieurs rangs, assez 
fruste et difficile à définir d’une manière certaine. Le haut des cercles 
se perd et l’on ne peut dire s’il était ouvert ou fermé. Certains éclai- 


rages laissent croire que le bourrelet supérieur se refermait sur lui- 
même en dessinant un écusson. 


Dampont. — Un’des:supports porte des traces de seins. 
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Guiry. — Le dolmen de Guiry a été fouillé par A. de Mortillet, 
Bossavy et Fouju. Aucune étude d'ensemble n’a été publiée, le 
concernant. C’est une allée couverte du type bien connu dans le bassin 
parisien, avec ouverture circulaire dans la dalle de fermeture. Une . 
particularité curieuse de cette allée couverte est la forme peu habi-- 
tuelle de son « bouchon de fermeture » qui nous est arrivé intact et: 
affecte la forme commune des couvercles de pots en terre. L’anse 
trouée est une pièce remarquable. Le vestibule comprend les deux 
dalles latérales en place, et en bon état. 

La dalle de droite paraît avoir été martelée avec soin sur toute- 
sa surface et amincie vers son sommet par deux enlèvements de- 
roche qui ont créé deux épaulements. Les seins sont minuscules et 
assez écartés, le gauche est brisé (enlevé par un coup de pioche mal- 
heureux au moment de la découverte). Ils sont situés presque au: 
sommet du bloc. 

La dalle de gauche, plus fruste, paraît n’avoir été martelée que 
sur la surface environnant les seins (à moins qu’elle n’ait été abimée: 
depuis par les agents atmosphériques). Elle porte sur la partie régu- 
larisée deux nodosités en relief très irrégulières, de taille et d’écar-- 
tement semblables à ceux des seins qui lui font face. Elles sont pla- 
cées un peu plus bas sur la dalle, environ aux 3/4 de la hauteur. 


Saint-Piat (XLVIII). — Un des supports du dolmen de Saint- 
Piat (1) porte des gravures qui sont à rapprocher à la fois des sculp- 
tures du bassin parisien et des gravures des dolmens bretons. 

À côté d’une série de signes divers, parmi lesquels il est aisé de> 
reconnaître la hache néolithique et ces figures ansées qui sont tantôt 
rapportées à la hache et tantôt à la charrue, il existe des traits on- 
dulés semblables aux figurations des serpents armoricains, des. 
traits «en palmier » rappelant à la fois les signes hispaniques et les 
dessins éthiopiens, des croix à longue branche inférieure, des signes 
angulaires comme ceux des dalles du Gard, et surtout des figurations . 
qui semblent établir la transition entre les figurations humaines. 
«à oreilles » et les boucliers «à poignées » bretons. M. Fouju en a 
relevé plusieurs. 

M. Courty en a signalé un dernier qui enlève tous les doutes et 
rattache toutes ces figures à celles des « boucliers » bretons. 


Ploumoguer (XLVIIT). — Vers 1898, au cours de terrassements 
militaires exécutés dans la presqu'ile de Kermorvan, on mit à jour- 


1. Appelé aussi dolmen de Maintenon ou dofmen du Berceau. 
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un grand dolmen à galerie dont les parois portent des signes et des 
ornements. Il fut signalé par Paul du Chatelier, en 1903 ; étudié de 
nouveau par le commandant Grandjean en 1911, il révéla des gra- 
vures inédites qui entraînèrent un examen plus approfondi des piliers. 
Le commandant Devoir a confirmé l’existence de ces dessins, mais 
il diffère un peu, comme interprétation, de celle qui en avait été 
donnée par l'inventeur. Paul du Chatelier avait figuré deux blocs 
ornés ; les nouveaux explorateurs en ont découvert trois autres. 
L'un porte des groupes de figures au milieu desquelles on distingue 
une épée dont la poignée est limitée par des cupules : une hache 
bipenne, des cupules jumellées, ete. mais un autre pilier porte une 
gravure étroitement apparentée aux figurations humaines. Le com- 
mandant Grandjean l'avait d’ailleurs interprétée ainsi. Elle est pour 
nous indubitable, mais la limitation des traits par des cupules la 
rapproche des dessins portugais et la rejette, pour nous, à la fin du 
règne des croyances qu’elle matérialise. 


Fontvieille. — L'hypogée du Castellet (dit «de la source ») porte 
des gravures qui ne sont pas à proprement parler anthromoporphes, 
mais la présence de cercles liés à des cupules et la figuration d’un 
cheval paraissent les relier au groupe de Saint-Aubin-de-Baubigné. 
Nous les signalons ici pour cette raison. 


Pamproux (XLVIIT). — Le tumulus des lisières, à Pamproux a 
donné deux blocs à gravures. M. Baudoin les considère comme anté- 
rieurs au mégalithe qui les contient et les rapproche plutôt des sta- 
tues-menhirs de l'Aveyron que des blocs-statues voisins de Saint- 
Aubin-de-Baubigné. Contrairement à ces derniers, les dessins de 
Pamproux n’ont pas de bouche, mais possèdent des yeux et un nez. 
Ils semblent posséder également des membres. 

Cartailhac a discuté l’âge néolithique de ces gravures, qui sont 
accompagnées de figurations d'oiseaux (canards). 

Salomon Reinach les classe à l’âge du cuivre. Elles ont été décou 
vertes par Souché en 1879. 


Flamanville (XLVIIT). — La gravure de Flamanville est assez 
discutée. Le monument qui la contient est connu depuis de très 
longues années, mais il était resté ignoré en tant que dolmen. Les 
gravures ont été découvertes par Rouxel; elles comportent deux 
groupes : le premier, formé de 17 signes linéaires brisés, est plutôt 
tributaire des graffitti, bien que la gravure des traits soit profonde. 
Le deuxième, situé à l’intérieur du monument, est composé d’un 
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profil humain grossier, dont la technique nous éloigne beaucoup des 
figurations qui nous intéressent : mais, la patine des traits et celle 
du profil ayant la même allure, nous pouvons nous trouver en pré- 
sence d’une représentation humaine plus récente et d’un type spé- 
aal qu’il nous a paru intéressant de rappeler. 


Clamart (XLVII, 3). — Une dalle gravée située dans la forêt de 
Meudon (Bois de Clamart) porte des sculptures semblables à celles des 
dolmens du bassin parisien. L’accord ne s’est pas fait entre les parti- 
sans d’un menhir ét ceux qui ne voient dans cette dalle qu’un pilier 
encore debout ayant appartenu à un dolmen détruit. En 1723, elle 
paraît déjà sous le nom qu’elle a conservé de « Pierre aux Moines ». 
Un autre plan de 1860 l'appelle « Pierre de Chalais ». 

Elle a été signalée aux préhistoriens par les fouilles du grand Ber- 
thelot en 1894 et étudiée ou figurée depuis. La présence de deux blocs 
couchés non loin d’elle semble donner raison aux partisans des restes 
d’un dolmen. Elle est située au lieu dit «Le trou au loup ». Ses di- 
mensions sont les suivantes : 2,20 X 2,10 x 0,58. 

Elle porte sur la face Nord une gravure ancienne peu apparente 
constituée par deux sillons concentriques représentant un collier en 
CU », qui a 0,26 de long et 0,21 de large. 

Quelques inscriptions modernes la souillent déjà. 


Marly-le-Roi (XLVIII). — Une des dalles ayant appartenu à ce 
monument et découverte dans le vestibule porte au sommet la gra- 
vure d’une hache ; au-dessous elle porte deux dessins qui ont une 
très grande importance parce qu’ils sont à peu près uniques sur les 
dalles connues. 

Le premier est un carré presque parfait, dont les côtés sont cons- 
titués par «quatre rangées régulières de 21 cupules de 5 mm. de 
diamètre plus une cupule d’angle ».. Il était entouré lui-même d’un 
carré enveloppant dont on aperçoit encore la partie supérieure. 

La figure inférieure est un rectangle aussi exactement propor- 
tionné (de 0,42 X 0,14). 

Ces figures rappellent étrangement celles qui sont gravées sur les 
montants du dolmen du Berceau, mais sans les «oreilles », qui rat- 
tachent celles-ci aux figurations des boucliers bretons (LX XL, 5,7). 

Ne se trouverait-on pas en présence d’un degré plus avancé dans 
la stylisation de cette figure qui, ayant déjà perdu ses « cheveux » 
au dolmen du Berceau (4-5) aurait ici perdu en plus ses oreilles ? 

L'ensemble rappelle également la partie creusée des stèles d’Or- 
gon (1) représentant un visage quadrangulaire, mais avec un nez, 
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et la face quadrangulaire sans nez de la pierre antique de la Ver- 
rière (2). 

Morbihan. — Dolmen du « Petit Mont ». 

Il faut signaler également la sculpture unique que porte la dalle 
n° 8 du dolmen du Petit Mont. Contrairement aux figurations de la 
même nature portées sur les rochers gravés, les « pieds » représentés 
sur cette dalle l’ont été en relief et non en creux. Ils sont figurés vus 
par la plante et entourés d’une espèce d’écusson en creux. 

Une autre figuration de la même nature nous est signalée par 
l'abbé Breuil, sur un bloc de médiocre taille, en chloritoschiste, con- 
servé au château de Clanet, à Chambéry, chez M. le Baron Blanc. 


Dalles à figurations énigmatiques des dolmens de Bretagne (LXXIII). 


Nous donnons au chapitre V de la IIIe partie la reproduction de 
quelques-unes de ces gravures. Nous ne tenons pas encore le fil 
conducteur qui nous permettrait de relier les manifestations rituelles 
de Bretagne à celles du Gard ou de la Champagne, mais de trop nom- 
breuses analogies existent pour que le problème ne soit pas sérieuse- 
ment envisagé. Il est malheureusement difficile de l’étudier sans 
aucune idée préconçue. En effet, si l’on admet que les dolmens ré- 
pondent à un certain nombre de concepts religieux importés en 
même temps qu’eux-mêmes, il est difficile de ne pas se laisser tenter 
par une interprétation identique des signes ou des figurations qu’ils 
nous ont conservés. Sans doute ces monuments s’échelonnent dans 
le temps et les croyances des indigènes ont dû rapidement abâtardir 
la pureté des croyances premières, venues avec les monuments mé- 
galithiques; mais le fait de trouver en des lieux très éloignés des figu- 
rations analogues sinon identiques plaide en faveur de sources com- 
munes (1).C’est ainsi que les figures gravées sur les piliers du dolmen 
du Ber: eau à Saint-Piat (Eure-et-Loir) (LX XIII 4 et 5),tout en s’é- 
loignant des gravures des boucliers de l’Ile Longue, s’éloignent éga- 
lement des gravures de Mané Braz et Grah Niol dont elle sont perdu 
la pointe ; elles se rapprochent des figurations de ce même bouclier 
devenu angulaire sur certains supports de Gavrinis, mais n’ont pas 
leur pointe ; elles sont devenues de véritables parallélogrammes 
réguliers que leurs poignées latérales apparentent sans hésitation 
aux boucliers bretons, mais qui tiennent également des figurations 
humaines sur rochers des provinces hispaniques ou du Portugal. 


1. Philosophiques ou géographiques. 
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L’une d’entre elles paraît avoir un cou, l’autre avoir remplacé sa 
pointe ancestrale par un ornement de tête identique à ceux des gra- 
vures rupestres ibériques. Enfin la dernière, découverte par Courty, 
est identique à celle des dolmens de l'Armorique (LXXII,5).Peut-être 
faut-il voir dans toutes ces manifestations la trace d’une idée pre- 
mière unique, traduite en Armorique de deux façons principales 
autour desquelles tournent tous les dérivés : le poulpe et le bouclier, 
_et ailleurs d’une autre façon suivant les groupements ethniques inté- 
ressés : gravures sur dalles ici, sculptures sur dalles ailleurs, ou véri- 
tables statues autre part. 

Autre argument en faveur de cette manière de voir : la statue 
gardienne paraît avoir été remplacée par une des dalles-supports 
du monument lui-même, dalle qui a recu d’abord de nombreux attri- 
buts et qui petit à petit fut dépouillée de ses ornements pour ne plus 
porter à la fin de son règne que quelques signes rituels : seins, ou 
collier, ou cupules, ou gravures plus simples encore comme à la 
Grotte des fées. Nous savons aussi que ces maigres insignes furent 
eux-mêmes supprimés et que la forme seule fut encore respectée, 
ce qui donna les idoles aniconiques. Il ne nous semble pas que l’on 
ait le droit de rejeter a priori l'hypothèse émise déjà de la relation qui 
peut exister entre les dalles-supports ogivales de certains mégalithes 
bretons et les idoles aniconiques ogivales qui ont remplacé dans les 
sépultures du Gard et d’ailleurs la dalle gravée des dolmens du bassin 
parisien, continuant elle-même la tradition de la statue gardienne. 

Nous reconnaissons volontiers que rien ne nous permet jusqu'ici 
de l’affirmer d’une manière formelle. 


Stèles cannelées. 


Il faut, à cause de la similitude des conditions de la découverte, 
rapprocher des stèles aniconiques du Midi les lechs et stèles cannelées 
du Nord-Ouest. Le Pontois, dans son Finistère préhistorique, leur a 
consacré une longue étude. En 1929, il y en avait près de 250 connues. 

Ces stèles, de hauteur variable mais en général beaucoup plus 
petites que les menhirs, accompagnent les sépultures du fer. Les vases 
contenant les cendres sont en général autour d’elles ; elles sont isolées 
ou groupées et leur nombre, dans une seule nécropole, dépasse sou- 
vent la dizaine. Elles sont de facture très diverse ; lisses, à pans, 
cannelées, à rainures convexes, à gorge creuse ; elles affectent toutes 
les tailles et tous les types. Le nombre des pans ou des cannelures va 
de 4 à 64. 
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Le Pontois y voit une dégénérescence du menhir, d’abord brut, 
puis aménagé, puis taillé à la période du bronze, et enfin cannelé 
par les Gaulois et conservé par eux comme indicateur de source 
ou de sépulture. Nous croyons que la stèle armoricaine est cousine 
germaine de la stèle de Canteperdrix et que l’idée qui a présidé à leur 
enfouissement dans les sépultures est identique. Or, à Canteperdrix, 
nous avons montré qu'elle descend de l’ancienne « gardienne », il 
doit en être probablement ainsi en Bretagne. 

On peut rapprocher des idoles à gorge des sépultures bretonnes 
les idoles à épaulements doubles (Cordes) ou simples (Courtignargues) 
de la Haute Provence. Ces menhirs accompagnent toujours des sé- 
pultures, et le dolmen sous tumulus du Castelet (Courtignargues) 
en a donné deux ne portant chacun qu’un épaulement ; l’un était 
en place, et l’autre brisé dans l’intérieur de la crypte. V. Cotte à 
suggéré que ces menhirs à un seul épaulement étaient destinés à 
être jumellés pour donner l'impression d’un menhir à deux épaules. 

Forrer, se basant sur les constatations faites en Alsace, croit que 
le bloc (ou menhir, ou stèle) désignant la sépulture, a pour origine 
le bloc qui alourdissait le cadavre, « pour empêcher que le mort ne 
puisse revenir ». 

La coutume d’alourdir les cadavres semble remonter, en Alsace, 
jusqu’au néolithique final, les vases poinçonnés, rubannés ou tulipi- 
formes accompagnant toujours des industries très avancées. 

Les gravures des grottes sont probablement antérieures à ces habi- 
tudes, qui paraissent assez localisées, et qui, si elles y ont existé, ne 
paraissent pas avoir laissé de traces dans les régions où abondent les 
menhirs-statues et les dalles gravées. Cette opinion ne peut done 
suffire pour résoudre le problème. 

Castagné et Frankoski exposent longuement leurs idées sur les 
raisons qui ont présidé à la création des plaques, idoles, statues, 


masques, etc. ; nous en donnons un aperçu au chapitre des stèles 
discoïdales. 


VIIIe GROUPE. — MENHIRS-STÈLES PHALDIQUES, BÉTYLES. — 
FIGURATIONS SEXUELLES. 


Nous avons donné à la 3€ partie une courte liste des monuments 
les plus typiques de ces séries. Le culte naturiste auquel semblent 
se rapporter ces sculptures était pratiqué par tous les peuples que 
baignait la Méditerranée. I] s’étendait d’ailleurs très loin vers l'Afrique 
et vers l’Asie. Les nombreuses légendes qui, de nos jours encore, dans 
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nos provinces, rattachent aux pierres levées les idées de fécondité 
humaine prouvent la ténacité de ces croyances. Les figurations pren- 
nent les formes les plus imprévues. Tantôt le bétyle est conique, 
tantôt il est pyramidal, tantôt terminé par une calotte sphérique 
qu’isole un sillon cireulaire ou un bourrelet. 

Seul ici, il est ailleurs accompagné par les « pierres satellites » qui 
enlèvent toute hésitation sur sa nature. Tantôt l'emblème est sim- 
plement gravé sur une stèle, un bloc naturel, un angle du monument 
qui le porte, ete. On le trouve enfin libre, sous forme de statuette ou. 
d’amulette. 

Le menhir de Kerloas en Ploharzel porte un double emblème, 
figuré sur deux faces opposées, par deux excroissances de la roche: 
qui ont été ménagées au moment de l'érection du monument. Il 
gardait encore, aux yeux des paysans environnants, il y a quelques 
années à peine, ses qualités ancestrales. On pourrait citer, à peu près 
dans toutes nos provinces, des blocs, des rochers ou des «pierres 
debout », qui gardent la réputation de rendre la fécondité perdue. 

Quant aux figurations sexuelles sur vases, elles deviennent abon- 
dantes dès l’Hallstattien pour être tout à fait banales au Gallo-Ro- 
main. Elles se sont également étendues au monde entier sans qu'il 
soit possible ou seulement nécessaire de parler de filiation directe. 
La Prusse Rhénane en a donné un remarquable spécimen déposé 
au Musée de Bonn, et toutes les fabriques de poteries de la Narbon- 
naise et d’ailleurs en ont donné des exemplaires originaux. 

Nous ne citons ces détails que pour mémoire, car les idées qui ont 
présidé à ce genre de décoration peuvant avoir été de nature très 
diverse. On n’ignore pas le rôle qu’a joué très longtemps le phalle 
dans la lutte contre le mauvais œil. 


IX GROUPE. — SCULPTURES ET GRAVURES SUR BLOCS LIBRES, 
PIERRES A BASSINS, FIGURATIONS HUMAINES SUR ROCHERS, etc. 


Cette source de renseignements ne nous est pas d’un grand secours, 
car les documents français sont rares. Ils se rapportent presque tous 
au groupe des cupules, bassins, pieds divers, ou signes mal interprétés 
encore, mais rarement anthropomorphes. 

Nous écarterons également toutes les représentations de scènes, 
de groupes (guerre, chasse, scènes de moissons ou de semailles), 
ainsi que les figurations de cornes, de lunes, d'étoiles ou de soleils, 
de croix ou de figures géométriques, laissant aux spécialistes le soin 
de les débrouiller et de les interpréter. 
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Nous ignorons encore quel rapport il existe entre de nombreux 
signes incompris jusqu'ici et l’importance que peuvent avoir certains 
d’entre eux au point de vue anthropomorphe. Seules les gravures de 
Pamproux (XLVIIT), de Saint-Micaud et de la grotte des Fées 
(XLVIII, 7) peuvent être interprétées comme humaines, mais-elles 
intéressent des dolmens et des menhirs. Les sculptures et dessins du 
«lac des merveilles » et des environs de Tende sont plus récentes et 
sortent du cadre de cette étude. Il faut retenir cependant celles du 
Valais suisse, où l’on trouve une figure semblable à celle de la grotte 
-des Fées, près d'Arles, qui représente pour son inventeur, M. Reber, 
«un guerrier armé de son bouclier ». Ces gravures, creusées au silex, 
sont äu nombre d’un millier et se trouvent sur trois terrasses super- 
posées constituées par des roches alpines très dures (LVIT, 25). 

Quant aux pierres à écuelles, à bassins, à fer à cheval, à pieds, elles 
-sont répandues un peu partout et datent de toutes les époques. 

Les légendes qui les accompagnent la plupart du temps en font 
.des documents assez rapprochés de l’ère chrétienne. 

Nous reproduisons quelques-unes des formes les plus courantes de 
-ces figurations avec le chapitre XI de la IITe partie. 

Nous renvoyons pour la bibliographie de cette question aux tra- 
vaux qui ont été faits par Schaudel pour la région des Vosges, de la 
_Laurencie pour la région du Vivarais, de Baudoin pour la Vendée et 
les départements environnants, etc. 

Remarquons cependant qu’une grande partie de ces figurations est 
très douteuse et que les empreintes de «fers de cheval », «pieds hu- 
mains », tout en étant indubitables, se présentent souvent sous la 
forme de vagues creux que chacun interprète suivant son imagina- 
tion. Les empreintes aussi nettes que celles du roc Priol, dans le Mor- 
.bihan, où l’on distingue les sillons des doigts, sont exceptionnelles. 

Les gravures de mains sont également très rares ; on en a signalé 
en particulier dans le Vivarais (il s’agit, bien entendu, de gravures de 
plein air et non de gravures sous abris ou dans des grottes). 


Xe GROUPE. — MENHIRS ANTHROPOMORPHES. 


Certains auteurs ont interprété tous les menhirs comme des repré- 
sentations humaines. D’autres les considèrent comme des indica- 
:teurs de sépultures, des repères d’orientation, des gardiens de tom- 
beaux. Quelle qu’ait été leur véritable destination, ils se présentent 
généralement à nous sous forme de blocs bruts. Mais il en est un 
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nombre assez important qui nous sont parvenus soigneusement équar- 
ris ou dont les faces, plus”ou moins aplanies, ont été piquetées avec 
attention. Quelques-uns parmi ceux-ci portent des signes ou des 
gravures qui les apparentent aux dalles sculptées. 

Les motifs les plus fréquents sont la hache, le serpent, le poignard 
ou des attributs anthropomorphes. 

Nous avons dit que celui de Saint-Micaud portait un signe inter- 
prété diversement par les préhistoriens. 

Ceux qui sont sculptés avec tendance à la forme humaine sont 
exceptionnels. Nous ne pouvons rapporter à cette série que la grande 
dalle de Kervédal décrite ainsi par le commandant Le Pontois : 

«.… les jambes et l’organe féminin sont indiscutables : le nombril 
est nettement figuré. Quant à la partie supérieure, qui a souffert 
davantage, certains ont cru y voir la tête d’un cheval, et le fait pré- 
sentait à leurs yeux de l'intérêt, puisque la statue se trouve dans 
«Pen March » qui veut dire en breton « Tête de Cheval ».. Je crois 
plutôt que nous nous trouvons en présence d’une représentation 
grossière du corps humain à tête d’animal. » 

Mais si nous ne connaissons que cet exemplaire tendant vers la 
statue, nous avons de nombreux menhirs du type de l’abbé Hermet : 
Picarel-le-Haut, Combaïssy, Lacaune, Triby, Cordes, appartiennent 
à cette catégorie. 

La grande dalle de Cordes est en mollasse ; les grands côtés ont été 
équarris sérieusement, La partie supérieure a été échancrée, sur les 
côtés, de manière à isoler -au milieu une partie saillante qui repré- 


-sente la tête. On remarque, au niveau des épaules, un léger creuse- 


ment «tel un collier qui aurait imprimé sa trace ». 

Quelques menhirs portent des échancrures qui n’ont peut-être 
pour but que d'isoler une partie destinée à suggérer sinon à représenter 
la tête. 

Il faut ajouter à cette catégorie les menhirs auxquels on attribue 
des pouvoirs surnaturels. Quelques-uns ont sauvé des mutilations 
des hommes et des injures du temps les attributs dont ils étaient 
ornés, Ce qui nous laisse supposer qu’à l’origine les croyances qui les 
accompagnent devaient s'étendre à des pierres qui n’ont plus aujour- 
d’hui aucun signe distinctif. Le prototype de ces sculptures est donné 
par les nodosités du menhir de Kerloas. Nous étudions les autres 
au chapitre des pierres phalliques. 
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XIe GROUPE. — BLOCS STATUES. 
GROUPE DE ST-AUBIN DE BAUBIGNÉ. 


Nous classons dans les blocs-statues une partie des pierres sculptées 
de Saint-Aubin-de-Baubigné. L’allure très spéciale de cet ensemble 
de gravures a donné lieu à des discussions dont nous ne nous ferons 
pas l'écho. Ce groupe, excessivement important, est en voie de dis- 
parition rapide et nous avons dit qu’une dizaine de blocs seulement 
avaient résisté, en 1913, au vandalisme aveugle des habitants, alors 
qu’il en comportait encore, il y a moins d’un siècle, près de 200. 


Les listes publiées par les auteurs qui ont étudié ces œuvres sont 


peu d’accord et il est souvent difficile d'identifier quelques-unes 
d’entre elles. Les plans dressés par Gabillaud et par Baudoin sont 
assez dissemblables ; le travail le plus complet est celui de A. de 
Béjarry, qui est aussi le plus ancien. Bien des blocs avaient déjà 
disparu quand Capitan, Breuil et Charbonneau-Lassay ont publié 
leur étude. M. Baudoin signale des oublis dans cette dernière et 1l 
laisse lui-même dans l'ombre de nombreux spécimens signalés deux 
ans après par M. Gabillaud. 

Dans les planches qui accompagnent ces mémoires les divergences 
sont encore plus accentuées, et des figures représentant indubita- 
blement les mêmes rochers sont impossibles à rapprocher les unes des 
autres (1). 

Les descriptions des gravures sont en général si intimement mêlées 
aux hypothèses suggérées qu’il est difficile de se faire une idée de 
ce qui existe. Voici un résumé des opinions émises au sujet de l’en 
semble de ce groupe : 

Capitan, Breuil et C. Lassay divisent les figurations humaines en 
trois type; principaux. 


1 Ex. : Gabillaud, fig. Ket fig. VII. 

Gabillaud, fig. b’ et XIV, Gg. 4/X(V de Baudoin. 

Les fig. XI et XIT de Baudoin remplacent les fig. d ete de Gab. 

Exemple : Baudoin dit (p. 548), en décrivant une statue à disque : « elle 
vient coufirer d’une manière éclatante mon hypothèse des bassins représentant 
le disque solaire, Le disque taillé enforme de roue pleine n’est en réalité qu'un bassin 
à fond bombé représentant un segment de sphère ». 

Il dit ailleurs, parlant du même personnage : « en effet ce disque se trouve à la 
place de la tête, sur un bloc statue, dans la même situation que les cercles représen- 
tant la tête ». 

Or Gabillaud décrivant le méme bloc dit qu’il ne s’agit pas d'un travail volon- 
taire, mais de l'apparition d’un « veau » (nom donné dans le pays aux nodules 


plus résistants emprisonnés dans la roche et dégagés lentement par l'action de 


désagrégation des agents atmosphériques). 


at 


STATUES-MENHIRS, STÈLES GRAVÉES | 483 


1er type : blocs isolés de 4 à 1,50 de haut, portant des signes anthro- 
pomorphes divers : signes digitaux ; bouche simple ou compliquée de 
traits. lui donnant l'allure d’un lézard ou d’une tortue ; ovale du 
visage gravé pour compléter la tête dont le sommet est figuré par 
le profil supérieur arrondi du bloc ; tête nettement indiquée ; le tout 
isolé où compliqué de signes divers, rainures, cercles, croix, etc. 

2e type : bloc faconné plus complètement, avec utilisation de tous 
les accidents naturels de la roche, et anthropomorphisé par l’adjonc- 
tion d’une bouche ovale ou rectangulaire prolongée en tous sens par 
des traits horizontaux ou verticaux. 

3 type : la tête est indiquée par un trait nettement circulaire s’ar- 
rêtant au niveau de deux barres formant les épaules, et se conti- 
nuant de chaque côté par un trait oblique vers l’intérieur, indiquant 
les parties latérales du thorax. Deux traits convexes vers l'extérieur 
complètent de chaque côté la silhouette du personnage et lui donnent 
«une silhouette qui rappelle celle de certaines poupées grossières ». 

La destination de ces monuments devait être, pour les auteurs, 
commémorative, religieuse ou fétichiste. L’âge qu’on peut leur 
attribuer est variable suivant que l’on se base sur les figures rappe- 
lant des symboles chrétiens (personnages en croix, croix, ete.) ou 
présentant des analogies avec les sculptures de la Marne. Mais un 
examen plus minutieux permet de les rapprocher avec beaucoup plus 
de certitude des statues-menhirs de l'abbé Hermet. En tenant compte 
de l’homogénéité que présente ce groupe, malgré la présence de 
figures «semblant Jurer ensemble », les auteurs admettent, avec des 
réticences, son renvoi possible jusqu’à l’âge du bronze au début de 
l’hallstattien. 

Les conclusions de M. Baudoin s’éloignent beaucoup de cette. 
manière de voir. à 

La signification de l’ensemble se rapporte, pour cet auteur, au 
culte du soleil dont toutes les figurations sont des symboles ou des 
attributs. Les rectangles, triangles, cercles, roues normales où dé- 


_ formées (crucifères, à queue, à branche, rayons en croix sans cir- 


conférence, etc...) sont des symboles rappelant des parties du char 
du soleil ; quant aux personnages isolés ou groupés, ils se rapportent 
au même culte et représentent soit le dieu lui-même, soit «la famille 
solaire ». 

M. Baudoin repporte la date de leur érection jusqu’à la fin de l’âge 
de la pierre et même au robenhausien. 

M. Gabillaud, épousant les idées de M. Baudoin, les pousse plus 
loin encore, et donne une explication assez personnelle d’une très: 
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belle gravure complexe rassemblant, sur un espace très étroit, la 
plupart des figurations de détail de ces blocs : personnage en croix, 
cercles, signes digitaux, rectangles enfermés dans des rectangles 
qui les enveloppent, etc. 

Il fixe l’âge de ces monuments au début de l’époque métallurgique. 
Nous ne suivrons pas ces auteurs dans toutes leurs théories, qui 
sortent du cadre de cette étude, et nous nous cantonnerons dans 
l'examen des rapports qui peuvent exister entre ceux des monu- 
ments que nous avons retenus au début de notre travail et les stèles 
gravées, les gravures de la Marne ou les statues-menhirs. 


Etude de détail des signes anthropomorphes figurés sur ces blocs. 


On est frappé, dès l’abord, par les différences essentielles qui sépa- 
rent ce groupe des stèles gravées, des statues-menhirs ou des figures 
de la Marne. Ici des blocs, presque toujours bruts, en place, et trans- 
formés sur place en personnages (quand ils sont isolés)) ou en pan- 
neaux décorés de scènes compliquées, quand leur surface s’y prête. 
Là-bas des stèles choisies avec soin pour leur allure naturelle ou rame- 
nées à des types rituels, sculptées et transportées sur ou à proximité 
des sépultures. Ici un véritable lieu de pèlerinage, un site cultuel et 
consacré par des manifestations sculpturales sur tout ce qui pouvait 
en recevoir. Là-bas des manifestations isolées et précises, destinées à 
un but limité et répondant à un besoin immédiat. Seules, les gravures 
sur blocs isolés peuvent être comparées aux groupes de la région du 
Gard, le reste relève plutôt des gravures sur roches diverses. 

En limitant notre interprétation aux signes les moins discutables 
nous pouvons considérer comme anthropomorphes : les bouches, les 
courbes limitant l’ovale du visage, les signes digitiformes, les cupules 
correspondant au sexe ou au nombril, enfin les traits limitant les 
bras ou la silhouette. 

Première constatation importante : les yeux et le nez ne figurent 
jamais, à notre connaissance, dans cet ensemble de gravures. 

Deuxième constatation : l’indice capital de la consécration d’un 
bloc, au point de vue anthropomorphe, paraît être la création des 
doigts. 

Troisième constatation : dans le visage la bouche seule existe. 

Ces caractères creusent un fossé entre les origines techniques du 
groupe de la Veau et ceux que nous avons étudiés déjà. 

Bouche. Elle est figurée, en principe, par une cupule, mais la forme 
de cette dernière varie beaucoup d’un bloc à l’autre. Habituellement 
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ronde, elle devient ovale sur de nombreux personnages et s’agré- 
mente de traits supplémentaires, au nombre de 4 ou de 6, qui par- 
tent en rayonnant des commissures des lèvres. 

Mains et bras. Les bras sont rarement représentés et se réduisent 
ordinairement à quelques traits obliques profondément gravés dont 
la partie extrême est utilisée comme doigts extérieurs. Les doigts 
sont au contraire figurés très souvent et semblent même, sur certains 
blocs, composer à eux seuls le personnage. Ils vont par groupes de 
nombre variable, de trois à cinq, et paraissent avoir été dessinés 
sans aucun souci de la place anatomique relative qu’ils devraient 
occuper par rapport aux autres détails quand ces derniers sont ébau- 
chés. Ils sont en général parallèles entre eux, mais il y a de nombreuses. 
exceptions. 

Visage. Le visage est souvent limité par un ovale qui complète, 
vers le bas, la courbe amorcée vers le haut de la tête, par le sommet 
naturellement arrondi ou artificiellement modifié du bloc. 

Mais il est souvent réduit à deux rainures plus ou moins courbes 
et pouvant aller jusqu’à l’arc de cercle. Sur les blocs dont la tête a 
été indiquée d’une façon plus précise par un étranglement de la 
ligne du profil qui représente le cou, le visage est souvent suggéré 
par l’espace sans aucune sculpture ou portant une cupule qui a été 
limitée par cette modification du profil. . 

Seins. Leur représentation reste très discutable, sauf à deux excep- 
tions près, dans lesquelles l'intention de l’ouvrier semble précisée 
par la symétrie des deux cercles qui ornent la poitrine. Mais le nombre 
des cercles représentés sans but compréhensible sur la plupart des 
blocs rend plausible toute autre explication. 

Collier. Le trait ovale qui limite le visage supporte très souvent 
un ornement, cruciforme ou circulaire, qui permet de croire à l’exis- 
tence d’un collier. 

Baudrier. Ne figure jamais. 

Jambes. Ne paraissent que sur les silhouettes «en poupée ». 

Cupules. En dehors de celles qui figurent la bouche, il faut retenir 
celles qui se trouvent à la place anatomique du nombril sur certains 
blocs, ou à la place du sexe sur d’autres. Nous n'avons pas remarqué 
la différence faite par Gabillaud entre ces deux figurations. 

De nombreuses scènes avec animaux complètent ces gravures et 
achèvent de donner à ces rochers leur caractère particulier. 

On peut, à notre avis, grouper ces sculptures en deux lots : 

40 Les blocs-statues ; 20 Les personnages gravés. 

Le 4er lot comprend les blocs statues et les blocs fixes ; il est carac- 
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térisé par l’utilisation du bloc pour représenter le personnage et sa 
consécration par la gravure de signes anthropomorphes isolés ou 
groupés (ovale ou demi-ovale du visage, coller, cupule buccale, cu- 
pule sexuelle, signes digitaux, traits divers incompréhensibles et 
indiquant peut-être des attributs, pagne, bâtons, armes, etc.). 

Le 2e lot comprend les figures anthropomorphes gravées et limitées 
par un trait continu ; les deux grandes variétés en sont : le type 
poupée (3° figuration de Capitan, Breuil et Charbonneau), le type 
cruciforme (4 figuration des mêmes auteurs). 

La technique est semblable dans chacun de ces groupes, et bien 
qu’il soit difficile de comprendre pourquoi des personnages aussi 
frustes que les blocs à rainures digitales accompagnent des figures 
aussi évoluées que le « Jésus de la nativité », il y a homogénéité indis- 
cutable dans la façon de ne jamais représenter le visage que par la 
bouche, le exe par une cupule, ete. Cependant il peut n’y avoir 
aucun synchronisme entre les deux groupes et le second semble s’éloi- 
gner beaucoup du 1er, dans le temps. Son exécution est, en effet, 
tout à fait différente. Si le 1er peut remonter à l’énéolithique, l’autre 
nous semble devoir être rejeté au bronze final, à l’hallstattien... ou 
même à l’ère chrétienne. 


Le premier groupe seul présente quelques analogies avec les sta- 
tues-menhirs. 


XIIe GRouPE. — CORSE. 


Le groupe de Corse garde une allure assez spéciale et plus jeune, 
dans l’ensemble, que les groupes français. 

La statue-menhir de Vico, qui fut signalée par Mérimée, en 1840, 
abandonnée dans un terrain inculte à environ 12 km. de Vico, était 
retrouvée au même point par de Laurière, en 1887. 

Elle est actuellement brisée en deux morceaux. Le caractère le 
plus saillant de cette statue est formé par deux protubérances qui 
encadrent la tête. Mérimée y voyait des touffes de cheveux. La partie 
dorsale correspondant à la tête et à la nuque est sculptée ; un deuxième 
visage paraît avoir été ébauché, au-dessous duquel la poitrine est 
indiquée d’une manière très fruste, par une saillie plate des pecto- 
- raux. Michon a cru y voir des chevéux coupés au ras de la nuque et 

des omoplates. 


Cette stèle, d’âge indéterminé, est indubitablement, pour Espéran- 
dieu, antérieure à l’occupation romaine. 
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La stèle de Corsoli, signalée par Salmon, est en réalité une colonne 
mégalithique de deux mètres de haut, ayant à peine une trentaine 
de centimètres de largeur et une dizaine d'épaisseur. Elle est près 
de l’église du village, porte un collier en relief et des inscriptions di- 
verses. Le visage est marqué par deux cupules qui forment les yeux 
et un trait en creux indiquant la bouche. 

La stèle de Pétra pinzuta, étudiée par Giraux, est plus près de 
nos statues-menhirs, grâce aux ornements très simples qu’elle porte : 
ceinture, baudrier, collier. Mais elle est également plus jeune qu’elles 
à cause de son visage ovale, de son cou, de son menton et de sa bouche. 

La petite idole violon, venant de l’abri du Bonnet de Prêtre, peut 
être rapprochée des mêmes sculptures d’'Hissarlik ou de l’Ibérie, 
mais elle garde une physionomie particulière. Elle est à la fois plus 
simple et plus élégante. Son ornementation en chevrons trahit 
d’ailleurs, autant que sa forme générale, sa parenté orientale. 

Passemard croit voir dans les deux chevrons une stylisation des 
bras et des jambes repliés. 

La plaquette d’argile cuite est trop abimée pour qu’on en tire des 
renseignements précis. 


V 


COMPARAISON ENTRE LES DIVERS GROUPES. 
DE SCULPTURES 


* COMPARAISON DES DÉTAILS. 


La comparaison des détails entre les divers groupes est très ins- 
tructive : 

Les yeux ne donnent pas d'indications précises ; ils sont indifié- 
remment en relief ou en creux, mais ils n’ont jamais de paupières ; 
ils sont «en cupules » ou en « pastilles », mais toujours ronds. 

Le nez est plus caractéristique et ses différentes figurations sont 
plus originales. Dans la Marne, il est toujours lié aux sourcils et se 
présente en haut relief, comme un motif ornemental détaché d’un 
fronton en corniche. Sur les stèles, il est de même nature, lié aux 
sourcils, en &T », mais il est plus fin, plus délicat que dans la Marne ; 
il est vertical et en relief. Sur les statues-menhirs nous n’avons pas 
le même ensemble : le nez est quelconque, en relief quelquefois, mais 
plus souvent indiqué par deux rainures ou par un simple sillon (Voir: 
40 partie, LXITI et LXXI). 

Le collier à grosse perle centrale existe : sur les figures en creux de 
la Marne, sur les dalles (Collorgues), sur les statues-menhirs, (Saint- 
Théodorit). 

Le collier à perles distinctes se retrouve à la fois dans la Marne et 
sur les dolmens. 

Les bras n’existent jamais dans la Marne. Un seul dolmen les. 


porte, étrangement voisins de l’allure qu’ils ont à Collorgues. Sur les. : 


dalles ils sont représentés en entier, coudés, avec leur attache à 
l’épaule, dans la position vue de face et debout. 

Sur les statues-menhirs, sauf aux Vidals, il n’y a pas de bras, mais 
des avant-bras ; le coude est sur le flanc, et les bras proprement dits 
rattachés aux omoplates sont sur la face dorsale. 

Nous avons cependant quelques points de contact entre les stèles 
et les statues (doigts divergents de Saint-Victor et de Saint-Théo- 
dorit). Les mains sont rigides et dans le prolongement de l’avant- 
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bras. Mains et bras sont indifféremment en relief ou gravés (sauf à 
Saint-Théodorit où ils sont en creux) (LXV). 

Les jambes ne paraissent jamais sur les dalles : elles sont également 
absentes sur les dolmens. Elles accompagnent toujours les statues- 
menhirs entières. Le point de liaison est donné par Bragassargues, 
Statue-menhir qui n’a pas de jambes (XXXII). 

La ceinture n'appartient qu'aux statues-menhirs dont elle est ur: 
élément constant. Elle ne paraît jamais ailleurs avec les mêmes carac-- 
tères (LX). 

Les armes sont la hache, le boomerang, le bâton recourbé, l’arc et. 

la flèche, peut-être également le poignard sur certaines stèles. 
— Sur les dolmens, la hache n’accompagne jamais les figurations de: 
seins et de colliers, mais on l’y rencontre fréquemment seule. Cette: 
fréquence a suggéré l’idée d’un culte voué à cette arme. Peut-être 
ne faut-il voir, dans ces nombreuses représentations, que la « mise- 
sous protection » de ces monuments, comme l’on met de nos jours. 
des monuments religieux ou laïques sous la protection de certains. 
symboles ou de certaines formules. 

Cette idée de protection, de défense ou d'interdiction, est nettement 
exprimée par les haches qui gardent les grottes sépulcrales de la Marne. 

Sur les stèles du 3° groupe, si voisin du premier, on retrouve la 
hache emmanchée. Quand la forme de la pointe ne permet plus d’in- 
terpréter comme haches les gravures qui accompagnent les stèles, 
c’est encore un outil ou une arme allongée et de même allure que 
Von rencontre (lithuus, boomerang, bâton recourbé). Les autres. 
sculptures des stèles ne sont pas assez précises pour qu’on puisse: 
les considérer comme des armes. 

S'ur les statues-menhirs, nous avons autre chose. Nous ne sommes 
plus ni dans la même tradition ni dans la même technique. 

Pas une seule ne nous menace de la hache, cette arme classique 
du néolithique, sans doute arme de l’indigène. : 

Ces statues portent uniquement l’arc et la flèche. 

Ce détail important creuse davantage encore le fossé qui sépare les : 
2e et 3° groupes. 


Comparaison entre les statues et les stèles. 


Le 1 groupe est composé de figurations en creux, gravées sur: 
des parois de grottes artificielles. 
Le 2€ groupe est composé de véritables statues sculptées sur toutes. 


leurs faces. 
33 
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L'un est un bas-relief, l’autre une ronde bosse. 
Le 17 ne comprend que le buste, le 2€ tout le corps. 
Ces différences capitales dans l’ensemble, jointes aux détails si 


dissemblables étudiés déjà, séparent nettement ces deux groupes et. 


trahissent l’écart de leurs origines. 

Le 3e groupe est formé de dalles comme le 2€, mais nous avons vu 
combien de détails les différencient. Il possède en revanche de nom- 
breux points de contact avec le 1er, non seulement dans les détails, 
mais aussi dans l’ensemble. 

Il est traité comme un bas-relief, plutôt que comme une sculpture, 
et la figuration du corps ne dépasse jamais celle de la tête, des bras 
et des seins. Il n’a jamais de ceinture (l’observation faite par U.Dumas 
sur celle de Saint-Victor ne nous paraît pas concluante). Il n’a jamais 
de jambes, n’est traité que sur une seule face, porte les mêmes armes 


et les mêmes bijoux que le 1€T groupe, et semble préposé à la garde 


des tombeaux, comme celui de la Marne. Le fait est indiscutable pour 
la statue de Foissac. Il est admis partout pour celles de Collorgues. 

Les points de contact les plus nets entre les différents groupes sont 
donnés par : 

Les Vidals (entre le 2e et le 3€). 

La Verrière (entre les 1re, 2e et 4e), 

Saint-Théodorit (entre les 1re, 2e, 3e, 4e). 

Les Vidals (X). — La statue des Vidals, avec ses bras coudés et 
ses épaules bien marquées, est de la famille des stèles (39). Elle ap- 
partient aux statues-menhirs (2°) par sa ceinture, ses jambes et 
son sexe. 

La Verrière (XXX). Nous sommes ici en plein symbolisme et 
probablement en plein âge du métal. Tout ce qui rappelle la créature 
humaine a disparu : le visage, les mains, les pieds, etc. Seuls les petits 
<rans supérieurs rappellent les épaules. Les plis du vêtement indi- 
quent nettement deux pièces ; une jupe et une espèce de vêtement 
couvrant la tête. L'objet a changé de forme ; il est aigu, triangulaire, 
allongé ; ses côtés sont rectilignes, son entrée prend des allures de 
poignée, ou mieux des allures de branche de fermeture de cadenas. 
I est horizontal et libre; aucun lien, aucun baudrier ne le retiennent : 
il gît au-dessous de l’espace plat correspondant au masque ; on a 
l'impression, en se reportant aux personnages précédents, que la 
statue est vêtue d’une toge à longues manches, tombant de ses bras 
croisés, et encadrant une plaque de ceinturon très visible. 

On retrouve, au-dessous de la ceinture, les plis habituels du vête- 
ment. L'objet paraît ainsi posé sur les avant-bras repliés. Est-ce 
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encore le vieil objet étudié au cours de ce mémoire ? On en douterait 
à voir sa forme actuelle, ais s'il na plus ni le sens ni le profil an- 
cestral, ni sa destination, nous avons suivi le cours de ses métamor- 
phoses et nous savons qu’il a bien l’objet pour ancêtre. Sous son aspect 
nouveau il rappellerait plutôt une arme de métal ou les ciseaux repliés 
d’une Parque. 

La Verrière a, du 1er groupe, l’allure en entrée de four, avec le 
frontal en corniche; du 2e groupe son aspect de statue-menhir 
sculptée du haut en bas: sa plaque de ceinturon et son objet très 
stylisé ; du 4e sa forme de borne. 

Saint-Théodorit (XXXI). — Cette Statue, sans seins, porte le 
collier à grosse perle centrale et possède un nez en « T» relié à un 
frontal en corniche, comme les figurations du 1e groupe. 

Elle a des tatouages, comme celles du 2€ ; elle a des bras, n’est 
sculptée que sur une seule face et porte des doigts divergents, comme 
celles du 3 groupe. Ses tatouages, encadrant le dessous des yeux et 
remontant vers les sourcils, appartiennent également au 4° groupe. 

Mais elle garde sa personnalité grâce à de nombreux caractères qui 
l'individualisent, et sa curieuse technique la place en marge des 
autres. Les bras sont en creux (seul exemple) et terminés par des 
doigts en relief. Le collier est en creux (celui de la Marne est en 
relief), mais la perle qu’il porte est en relief. 

En résumé : 


Nous nous trouverions donc en présence de deux divinités 


. assez répandues, et d’une troisième connue seulement par un exem- 


plaire. 

La première est la plus ancienne ; elle ne connaît que le collier à 
grosse perle ou à perles visibles ; elle a le visage stylisé et le nez en 
« T », et porte parfois le collier à plusieurs rangs. Elle est armée ou 
non de la hache, possède ou non des yeux et une bouche. Le sexe 
mâle est indiqué par la simple suppression des seins (La Marne). 

Quand on cessera d’enterrer les morts dans les grottes, on cessera 
de graver ces gardiennes sur les parois, mais elles suivront les restes 
de ceux qu’elles doivent protéger, et lorsqu'on élèvera en leur hon- 
neur ces énormes sépultures collectives remplaçant les grottes funé- 
raires, on sculptera une ou plusieurs dalles tutélaires. ; 

Alors on leur ajoutera des bras (Saint-Théodorit) et même des 
épaules (Collorgues). 

Cette divinité garde ses attributs, ne différenciant son sexe que 
par la présence ou l’absence de seins ; elle garde ses ES, hache 
ou boomerang ; à son déclin elle aboutira à. ces stèles à front droit, 
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avec ou sans nez (La Verrière), à armes de métal ou à stylisation 
poussée jusqu’à l'absurde de l’ancien objet ancestral. 

Ces dernières sont très voisines des statues italiennes de la région 
de la Spezzia, plus récentes encore et armées du poignard de métal, 
mais dont la.tête a conservé les caractères de celles de la Marne, 
malgré les modifications que nous voyons naître sur celles de Trets 
et d’Orgon. | 

La disparition progressive est facile à suivre. 

Avec Collorgues nous avons de vrais gardiens de la sépulture, 
qui sont sculptés et mis en place au moment de la construction 
même du monument. Pour des raisons qui nous échappent (impor- 
tance du travail et du temps demandé par la fabrication de ces 
idoles, diminution de l’idée religieuse ou simplement de la confiance 
accordée à ces figurations, diminution de la ferveur, utilisation de 
monuments funéraires anciens, etc.) les gardiens qui suivent ne sont 
plus travaillés avec autant de soin. On se contente de prendre une 
dalle plate, de tailler son sommet en pointe ou en ogive ; on ajoute 
quelques cupules (dalles IIT et IV de Collorgues) ou bien on utilise 
la dalle taillée (Canteperdrix). Plus tard cette dalle elle-même dimi- 


nue d'importance, on la place encore dans la sépulture, mais elle est : 


simplement dégrossie et de taille peu imposante (La Léquière). Enfin 
seul subsiste le rite du dépôt d’une pierre pointue, et nous avons les 
nombreuses sépultures qui ont donné des « pierres rituelles ». 

Mais parallèlement à cette modification de l’idée première on 
assiste à une autre transformation, celle qui nous est donnée par le 
groupe de la vallée de la Seine. 

Au lieu de placer un gardien spécial, venant s’ajouter aux blocs 
du monument, on utilise une des dalles-supports du dolmen lui- 
même ou l’un des supports du vestibule et on en fait une idole, dont 
nous suivons également la décadence rapide: 

Cette dalle, qui reçoit parfois tous les attributs anciens, ne porte 
souvent que les seins et le collier, et de nombreuses gardiennes n’ont 
plus que les uns ou l’autre. 

Elles ont parfois reçu la forme traditionnelle « aniconique pointue » 
malgré les gravures qui les ornent, mais elles sont quelquefois sim- 
plement dégrossies et la séparation est très malaisée à faire entre 
celles qui avaient un rôle spécial et les autres. 

La deuxième divinité, importée, paraît plus récente en nos régions. 
Elle a gardé la forme de l’ancien phallus vertical, trahi par sa cou- 
ronne ou pseudo-ceinture. Sculptée en ronde bosse et possédant au 
début les attributs du sexe masculin sous la forme d’un objet main- 
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tenu par un baudrier, elle a été anthropomorphisée par l’adjonction 
de bras, de jambes, d’un visage, de colliers, de seins et d’armes. Elle 
a complètement perdu sa signification phallique, pour aboutir à ces. 
véritables statues que sont les idoles de Saint-Sernin, des Maurels, 
etc. 

La troisième divinité (unique exemplaire jusqu'ici) est celle que 
nous fait connaître la stèle mixte de Bragassargues. 

La présence des grands tatouages courbes sous les yeux, la figu- 
ration des côtes, la rapprochent de celles de Saint-Théodorit et de 
Saint-Chaptes. Nous avons vu que ces dernières rattachaient les 
statues-menhirs aux sculptures de la Marne. 

Les groupes que nous avons créés pour la facilité de notre exposé 
ne sont donc pas séparés par des cloisons étanches, tout au moins à la 
période de décadence. 

Collcrgues rapproche le Gard de la Marne, et la Verrière la Vallée 
du Rhône de lItalie. Nous pouvons donc suivre le développement 
de ces deux formes : statue-menhir, dalle-sculptée, d’une part entre 
la Marne et l'Italie par Collorgues et Trets, d'autre part jusqu’à 
leur extinction sur place avec la Verrière, les dalles IIT et IV de 
Collorgues et les aniconiques, ainsi que, dans un sens parallèle, avec 
les dalles de dolmens à seins, colliers ou autres sculptures. 

Nous surprenons également, à leur point de contact dans la région 
Tarn, Aveyron, Gard, les réactions des deux idées l’une sur l’autre. 

Saint-Aubin-de-Baubigné paraît relier l’une à l’autre les deux 
grandes méthodes de sculpture : celle qui consiste à dresser des per- 
sonnages isolés, soit en leur consacrant un bloc par des signes anthro- 
pomorphes (supports des dolmens, menhirs sculptés), soit en créant 


une véritable statue (statues-menbhirs, dalles de Collorgues) et celle 


qui consiste à graver sur des rochers fixes ou libres, soit le person- 
nage isolé, soit des groupes de personnages ou des scènes compliquées 
comprenant des animaux et des hommes. 

L'écart qui semble séparer dans cette station les blocs-statues des 
rochers gravés peut prouver l’évolution sur place de la technique 
de figuration, mais les deux groupes sont frères et seule la grande 
durée d'occupation a dû entraîner ces changements. 

La première idée, celle du bloc-statue, a pour nous les mêmes 
sources que celle qui a présidé aux statues-menhirs, bien que nous 
ne puissions les rattacher d’une manière sûre en l’état actuel de nos 
connaissances. Peut-être y a-t-il à Saint-Aubin une éclosion spon- 
tanée, indigène, qui s’est manifestée par la création de ces blocs- 
statues : mais nous n’y voyons pas, comme l’a fait le D' Baudoin, 
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l'ancêtre de la statue-menhir du type d’Hermet. C’est pour nous une 
manifestation artistique parallèle. Il est probable que nous surpre- 
nons là une des nombreuses formules de la matérialisation d’idées 
nouvelles, dont la Marne nous donne un type et l'Aveyron un 
autre. Ces nouvelles croyances se répandent dans le pays, comme 


nous le prouvent les sculptures du Martinet, car celles-là sont indu- 


bitablement indigènes de conception et d’exécution, et la technique 


de la deuxième sculpture est nettement influencée par les habitudes 


paléolithiques locales. 

Nous avons insisté souvent, au cours de notre longue enquête sur 
les industries à microlithes géométriques, sur ce que nous avons 
appelé les « formes de contact » ; ce sont des pièces de forme ancienne 
travaillées d’après les techniques nouvelles, ou des formes nouvelles 
traitées d’après les techniques anciennes (1). 

Au Martinet, c’est l’idée nouvelle de statue-stèle, de statue-masque 
traitée par les procédés indigènes anciens. 

L’indigène a ou cette idole nouvelle et il essaye de l’imiter, d’où 
cette gaucherie dans le masque indubitablement apparenté aux 
masques néolithiques les plus anciens, à nez en «T » lié aux sourcils, 
sans indication de la pupille de l’œil. Il en est ainsi du bloc taillé de 
Saint-Leu-d’Esserent. 

Les chaînons manquent encore entre ces formes diverses, mais les 
découvertes imprévues du Martinet prouvent qu'il y a quelque 
chose de plus que l’arrivée d’une industrie nouvelle à cette époque 
et que la transformation de la civilisation a peut-être eu également 
pour cause profonde un changement de croyances. 

Quant aux gravures sur roche et aux groupes divers de Saint- 
Aubin, nous les considérons comme postérieurs aux blocs sculptés de 
cette station et ne les citons qu’à cause de l’allure étrange de ces 
silhouettes que l’on a appelées « du type poupée ». 

Quel point de contact y a-t-il entre ces personnages possédant des 
bras et des jambes en placeanatomiqueet les derniers spécimens des sta- 
tues de la Lunigiana les possédant aussi? nous n’en savons encore rien. 


Comparaison entre les stèles d’'Orgon et les figurations énigmatiques 
de certa ns dolmens du Morbihan (LXXIII). 


Plusieurs dolmens du Morbihan portent des gravures représentant, 
pour la plupart des auteurs, un bouclier recouvert d’une peau de 


1, Voir Bulletin de la S. P.F.; G. R. de l'A, F. A. S. ; Revue de l'Ecole d'an- 
thropologie. 
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bête dont la toison dépasse le profil. Nous considérons la protubé- 
rance de ces figures comme la stylisation de cette partie amincie 
que l’on retrouve au sommet de certaines stèles (principalement en 
Abyssinie) et si nettement indiquée sur la grande dalle de Cordes. 
Est-ce une stylisation de la tête ? Cette protubérance a résisté sur 
les stèlesmême quand la forme du sommet a pris l'allure d’un toit à 
deux pentes (ancien angle des « aniconiques ») ainsi que le montrent 
de vieilles «niches » tombales romaines. 

Une autre comparaison s'impose. Ces boucliers ont des poils au 
sommet et latéralement. Les stèles d’'Orgon et de Trets, au lieu d’avoir 
ces traits en flammes, en courbes, en vagues suivant les exemplaires 
armoricains, les ont, aux mêmes places et hors de la partie limitée 
par le «bouclier» proprement dit, mais ils sont ici en zig-zag, en 
chevrons compliqués, bien qu’assez symétriques (LXXTIT). 

Or, à Trets ou à Orgon, la partie limitée par le cadre est une face ; 
le monument porte des yeux et un nez, c’est une tête, et la stylisa- 
tion qui entoure le cadre est la figuration des cheveux. N’en serait-il 
pas de même en Armorique, et ces boucliers ne seraient-ils pas sim- 
plement une stylisation outrée de la face humaine ? les dalles qui 
les portent seraient alors de véritables dalles-statues. 


Comparaison entre les stèles de Trets et la Verrière (LXXIIT). 


Le masque des stèles d'Orgon porte un nez et des yeux, mais c’est 
un masque géométrique, angulaire, appartenant sans aucun doute 
à une stylisation humaine. 

Or, le masque de la Verrière est également géométrique, angulaire, 
et n’est qu'un masque type d'Orgon dans lequel on aurait effacé le 
nez et les yeux. Comme cette pierre de la Verrière est indubitablement 
une statue-menhir représentant également une des nombreuses for- 
mules de stylisation humaine, il est probable que la grande surface 
plane et vide qui la surmonte et qu’encadre le haut du vêtement est 
la face de la statue. Pourquoi ne pas imaginer que les yeux peuvent 
avoir été peints (comme dans la Marne) et les autres détails du visage 
ajoutés de la même façon ? (LXXIIT, 2). 

A la Verrière il y a les plis du vêtement, mais il n’y a pas de che- 
veux ; ces plis nous expliquent les bandes verticales qui encadrent 
une des stèles d’Orgon et qui sont le souvenir de ces plis de vêtement ; 
mais ici on les a ornées de chevrons qui les couvrent et figurent en 
même temps les cheveux stylisés des autres stèles de la même ori- 
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Ces statues s’éclairent donc en partie les unes par les autres, quand 
leur décadence a mélangé les traditions diverses auxquelles elles 
doivent le jour. 


Î 
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VI 


Quelle liaison existe-t-il entre les statuettes, les figurations hu- 
maines néolithiques et les statues-menhirs ? La question est encore 
insoluble. Constatons simplement que, de la plus petite à la plus 
grande, l’échelle des tailles intermédiaires est continue.Quel lien y a-t-il 
entre les palettes de schiste, les idoles-violons et les dalles du genre 
de celle de la montagne de Cordes ? entre les supports des dolmens 
et les idoles aniconiques du midi, entre les figurations d’allure phal- 
lique et les véritables phalles de Bretagne, de l'Afrique, etc. ? 

Nous ne pouvons cependant méconnaître que la chaîne est inin- 
terrompue et que toutes ces manifestations sont peu ou prou reliées 
aux mêmes croyances religieuses ou à des rites funéraires identiques. 
Les unes sont les monuments d’une idée dont les autres paraissent être 
les amulettes. : 

Cette étude n'ayant pas pour objet de dresser un inventaire com- 
plet des idoles de ce genre connues à ce jour, nous nous contenterons 
de citer celles qui apportent un élément de comparaison utile à nos 
recherches (LX XIV). 

On a cité un peu partout des figurations humaines néo- ou énéoli- 
thiques : nous en connaissons sur des parois de grottes, des rochers, 
des vases, des galets ou des ossements, sous forme de stèles, de sta- 
tues, de statuettes, en creux, en relief, ete. Les rares statuettes 
d’origine certaine trouvées en France sont en général mal venues, 
incomplètes ou dépourvues de toute allure artistique, et assez dis- 
cutables en tant que documents néolithiques. Les mieux conservées 
ou les plus connues sont celles de : 

Montmajou (2). Petit cippe qui existait dans l’église de Mont- 
majou, a été décrit par Julien Lacaze, p. 427 de ses Znscriptions an- 
tiques des Pyrénées, est passé dans ses collections et se trouve actuel- 
lement à Luchon (collection municipale). 

C’est une divinité barbare tenant entre les mains un objet indé- 
terminé, peut-être un maillet. 

Saint-Avertin (3). Petit cippe qualifié par l’auteur de «pierre de 
faitage », également déposé à Luchon (même référence). 

Labroquère. Une statue représentant un «dieu gaulois » était dé- 
posée à Toulouse. Notre enquête ne nous a pas permis de la retrouver 
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LXXIV.—1, Grands maisons ; 2, Montmajou ; 3, Saint-Avertin; 4, Notre- 
Dame-de-Vallauris; 5. Lezoux ; 6, 7, 8, 9, 10, 11, Camp Harrouard; 
12, Saint-Saëns (S.-I.). 


au musée dans lequel on nous l’avait signalée. Elle aurait été, pa- 
rait-il, vendue pendant la guerre. 


Grands maisons (1) (Plaine des) près Jarnac. Statuette fruste de 


0,38 X 0,17. Musée d'Angoulême (voir Chauvet, Rev. arch., 1901, 
272; Espérandieu, Recueil, t. II, n° 1379). Catalogue du Musée 
d'Angoulême. 

Notre-Dame-de-Vallauris (4). Musée de Draguignan (Espérandieu, 
t. I, n° 37). Cippe taillé de 1 m. 43 X 0,29 X 0,13 en tête et 0,37 à 
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la base. Cette stèle, porte ‘une inscription romaine mais sa technique 
est encore barbare (bloc anthropomorphisé par une tête). Nous la 
donnons comme terme de comparaison. 

D’autres blocs ou statuettes ont été signalés comme préhistoriques; 
entre autres celui de Liglet (Vienne), de Blaison (M.-et-M.), mais 
ils sont. gaulois ou gallo-romains. 

D'une taille beaucoup plus petite est la statuette trouvée par 
M. Deleuze dans une grotte du Gardon et déposée actuellement au 
Musée de Nîmes. Nous eûmes la bonne fortune, quelques années après 
sa découverte, d’en offrir un moulage au Muséum de Toulouse. C’est 
un petit personnage nu, sans tête ni bras (ils n’ont probablement 
jamais existé) et fortement masculinisé. 

Lezoux (5). — M. A. Aymar a signalé une petite statuette, à peu 
près réduite au masque, provenant des fouilles faites à Lézoux (P.- 
d.-D.) dans un puits funéraire ayant donné du gallo-romain. Elle a 
0,22 X 0,07 cm. ; elle est en arkose et ne possède ni bouche, ni bras, 
ni jambes. Bien que M. le D' Baudouin ne l’accepte ni comme néoli- 
thique ni comme idole, nous la citons ici à cause de l'identité des 
conditions de sa découverte avec celles qui ont présidé à la trouvaille 
de la statue-menhir de Combas par Mazauric (puits funéraire étroit, 
encombré de tuiles et de pierrailles). Espérandieu a signalé une série 
de statuettes votives trouvées à Halatte. Elles ont de O0 m. 20 à 
0 m. 50, et sont excessivement grossières, mais elles demeurent inté- 
ressantes pour nous à cause de la facture des faces des n% 4 et 6. 
Elle est semblable à la technique employée dans les environs de 
Trieste et dans le pays basque (LX XIV bis). 

Une autre petite statuette d'environ 0,40 de haut sur 0,13 de dia- 
mètre a été signalée par M. le D' Dutheuil ; elle a été découverte à 
Villers-sous-Saint-Leu (Oise) mais n’a pas été conservée par l’ouvrier. 
Une meule que le docteur considérait comme néolithique, et que 
le Dr Baudouin croit romaine, gisait à 2 m. de cette statue dont l’âge 
ne peut être précisé (LXXV, 2). Plus petites encore et réduites à de 
simples figurines sont celles que le fort Harrouard (Eure) (LXXIV) 
a livrées à M. l’abbé Philippe. Ces statuettes, dont aucune n’est en- 
tière, ont de 0,04 à 0,10 em. Trois peuvent s’apparenter aux idoles 
violons (6, 7, 9), une rappelle plutôt la technique de celle du Gardon 
(10), une est à rapprocher de celles d’Hissarlik (8) ; les trois derniers. 
fragments restent pour nous assez problématiques (11). Leur prin- 
cipal intérêt, à nos yeux, est d’être nettement datées. Elles provien- 
nent uniquement des niveaux inférieurs et sont de la fin du néoli- 
thique. 
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LXXIV bis. — Halatte. 


La statuette dite «idole-violon » est assez commune dans la zone 
méditerranéenne française. De nombreux musées et diverses collec- 
tions en possèdent de très beaux exemplaires ; elle figure dans les 
collections de la Narbonnaise et du Biterrois (Genson, de Béziers, 
Hélena, de Narbonne, Sicard, de Rivière (Aude), etc..….). Elles accom- 
pagnent habituellement les plaquettes de schiste livrées par de nom- 
breux dolmens entre l’Ibérie et la Manche, en passant par l'Aude, 
l'Aveyron, la Lozère, le Finistère, etc. 

Plus fruste enfin est la «pierre votive » simplement dégrossie et 
jetée dans les lieux consacrés : le Musée de Châlons possède quelques 
objets de cette nature, qui sont pour les uns rituels et pour d’autres 
phalliques. Le Musée de Rouen possède également un «galet à 
gorge » qui a toutes les apparences d’une idole néolithique. Son inté- 
rêt s’augmente de ce qu’il a été découvert au milieu d’un amas de 
haches plus ou moins polies et de caïlloux en forme de haches, mêlés 
à des débris de statuettes votives gallo-romaines, au cours de fouilles 
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exécutées au Teutre, forêt d’'Eawy, Saint-Saëns (S.-[.) par M. Le 
Breton. Des dépôts votifs de même nature ont été découverts par 
M. Léon de Vesly, aux Essarts et à la Mare-au-Puits (LXXIV, 12). 

On a signalé également de nombreuses « pierres cultuelles », idoles 
à coches, idoles perforées en Vendée, en Bretagne, etc... (Voir les 
travaux de MM. Baudouin, Pitre de l'Isle du Dreneuc, Paul du Cha- 
telier, ete...). | 

On peut rappeler aussi l’oursin fossile sur lequel une bouche et 
des yeux ont été creusés pour le transformer en masque humain et 
que le Dr Vercoutre a décrit comme venant d’une tourbière près 
d’Abbeville, riche en vestiges néolithiques (LXXV, 1). 


LXXV. — 1, Abbeville ; 2, Villers-sous-Saint-Leu. 


Les figurations anthropomorphes sur des poteries vont de la repré- 
sentation du personnage entier à la simple stylisation du visage, des 
seins ou du sexe. Sous la forme «idole chouette » cette divinité s’est 
répandue un peu partout autour du bassin méditerranéen d’abord, 
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puis par les côtes, vers l'Angleterre, et par la mer Rouge vers l’Abys- 
sinie (qu’elle a peut-être aussi gagnée par le Nil), tandis qu’elle 
pénétrait jusque dans le Sahara central. Son aire de dispersion est 
loin d’être encore délimitée d’une façon précise. 

La grande série des poteries dites « à tétons » est trop connue pour 
que nous insistions sur elle ; de nombreux auteurs ont vu dans ces 
motifs ornementaux des stylisations de seins de femmes; quelques-uns 
portent des figurations tellement naturistes que leur interprétation 
n’est pas douteuse. 

Les gravures sur rochers sont encore trop discutées pour que nous 
les acceptions ici comme documents néo- ou énéolithiques. Nous 
ne ferons pas état de celles du Danemark, de la Ligurie, du Portu- 
gal, d'Espagne, de France etc., que nous avons signalées au cours 
de cette étude et qui n’ont que de lointains rapports avec les statues. 

Quant aux diverses figures gravées sur les dalles de dolmens ou 
sur les menhirs (cupules, pieds, sabots d’équidés, etc.), elles ne nous 
sont d'aucun secours dans la question qui fait l’objet de ce mémoire. 
Elles ont été étudiées par de très nombreux auteurs et mentionnées 
dans tous les ouvrages aujourd’hui classiques (Mortillet, Déchelette, 
Cartailhac, Le Rouzic, Saint-Just Péquart, Bénard le Pontois, Bau- 
doin, Schaudel, etc..….). 

S'il est indiscutable que certains signes gravés sur les parois des 
salles dolméniques de Mané Lud, de Cordes, du Valais sont destinés 
à changer en caractère spécial ou sacré le caractère banal des blocs 
qui les composaient, il est peut-être excessif d'admettre que ces simples 
signes (cupule, bassin) aient toujours suffi à faire une divinité du 
roc qui les recevaient. 

Nous avons indiqué ceux des points de comparaison qui nous sem- 
blaient mériter une attention particulière entre certains supports 
ou dalles de dolmens et les stèles d’Orgon, de Trets, les « divinités 
aniconiques » et les dalles sculptées du Gard. 

Mais 1l est un caractère que l’on ne peut passer sous silence, parce 
qu’il appartient à toutes les statues-menhirs proprement dites, c’est 
le caractère phallique de la forme générale de ces statues. Nous don- 
nons 1es observations ci-après pour ce qu’elles valent, et nous décla- 
rons dès l’abord qu’il n’est encore ni dans notre intention ni même 
dans notre idée de rattacher ces sculptures aux manifestations nom- 
breuses que nous possédons de l'importance donnée à ce symbole 
vers cette période. Il s’agit simplement, pour nous, de l’adaptation 
d’une forme ancestrale à des fins ou à des croyances nouvelles. 

Loin de nous également l’idée qu’un culte phallique a dû être 
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en honneur antérieurement dans ces régions et que les statues-menhirs 
lui ont succédé. Nous tenons à relever simplement les analogies 
troublantes qui existent entre la technique des statues-menhirs et 
la structure anatomique du phalle. 

Comme il existe par ailleurs dans le monde entier de nombreuses 
représentations de cette idole, il y a peut-être lieu de se demander 
quels rapports il peut avoir existé entre les pierres debout qui nous 
intéressent et cette autre manifestation des croyances humaines. 

Pour mieux comprendre nos remarques il suffit d'examiner à ce 
point de vue le dos des statues-menhirs de la série Puech Réal, la 
Prade, Saint-Sernin, Les Maurels, etc. 

Au lieu de les regarder verticalement, examinons-les horizonta- 
lement, et nous serons étonnés de voir combien tous les détails dont 
l'interprétation nous a gêné au cours de cette étude deviennent 
simples : 

La Ceinture, GET ORNEMENT CONSTANT, devient la séparation du 
gland et du phalle ; 

le visage en triangle, ce pauvre visage étiré et plaqué, devient la 
place réservée au méat, dans laquelle on a logé le nez et les veux ; 

lexamen du dos nous donne indubitablement la face inférieure 
du symbole, et l’on comprend alors pourquoi ces crosses, que l’on 
est obligé de baptiser « omoplates », cette étrangé LIAISON CONSTANTE 
de la branche gauche du baudrier à la ceinture, cette absence de 
traits sur la partie supérieure de la majorité des statues, en souvenir 
de la structure anatomique de cette partie découverte. Les volutes 
sont les deux bourrelets encadrant le frein, indiqué lui-même par la 
branche descendante du baudrier ; c’est pour cela que, même dans 
les statues à scapulaire, le baudrier descend toujours s'attacher sur 
le dos à la ceinture, malgré l’illogisme de ce mode d’attache pour un 
objet pendu au cou et fixé sur la poitrine. De là aussi cette bifidité 
de la branche descendante, symbolisant les plis anatomiques de cette 
attache nerveuse (LXXVI, 1 et 2). 

Nous comprenons alors pourquoi tous ces attributs sont plaqués 
sur une forme constante, toujours coupée en deux par une pseudo- 
ceinture ; nous comprenons aussi pourquoi la tête n’est pas décollée, 
pourquoi il n’y à pas d’épaules, pourquoi les bras sont si courts, et 
pourquoi les jambes partent de la ceinture ; nous comprenons enfin 
la raison profonde de la violation de toutes les connexions anato- 
miques par des artistes assez observateurs pour orner certaines 
ceintures comme ils l’ont fait. 

_ Avec le temps le sens du symbole se perd, mais l’usage veut, pour 
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que l’idole garde sa puissance religieuse ou totémique, que la pierre 

soit phalliforme et qu’elle ait une ceinture. Ces deux caractères sont 

constants, ne l’oublions pas, dans la série des statues-menhirs de 

la belle époque. L'absence d’épaules, qui existent cependant dans le 
groupe des stèles voisines et probablement à peu près contempo- 
raines, nous prouve que la forme arrondie au sommet est imposée 
à l'artisan fabriquant une statue : elle est donc de tradition plus 
ancienne. Cette tradition veut aussi que la pierre ait une ceinture. 
Nous comprenons alors pourquoi cette bande existe, et pourquoi 
elle accompagne les deux sexes : c’est qu’elle est également antérieure 
à eux. Mais avec le temps, sur cette forme rituelle, la fantaisie et 
Pignorance de l’ouvrier vont se donner libre cours. 

Ce bloc doit devenir un homme, une femme ; il faut donc l’anthro- 
pomorphiser ; on lui donne un sexe : des seins si c’est une femme, 
un «objet » si c’est un homme. C’est eux que l’on sculpte d’abord 
sur la pierre déjà arrondie au sommet et céinturée. 

Les bras viendront ensuite ; comment les indiquer sans déformer 
l’ensemble ? échancrer les épaules ? que deviendrait alors la forme 
rituelle ? Entre le baudrier, la ceinture et le sexe il y a peu de place ! 
alors on les plaque comme l’on peut, sans se soucier de copier la 
nature, insistant surtout sur les mains, qui sont un des apanages des 
hommes : on les coude au flanc, pour gagner un peu d’espace, et 
on les rattache dans le dos à ces incompréhensibles volutes qui de- 
viennent des omoplates ; de là ces mains larges, en battoirs de la- 
veuse, terminant les bras qu’elles personnalisent, et encadrant l’objet 
quand il existe. De là également cette diversité de situation relative 
entre cet emblème et les mains, qui ont été placées tantôt au-dessus, 
tantôt au-dessous, à droite ou à gauche, horizontalement ou obli- 
quement, à la demande de l’espace encore disponible. 

I fallait une tête, mais où la mettre ? faire un cou ? c’était rompre 
le charme attaché à la forme générale, car on ne peut ici invoquer le 
principe du moindre effort ou accuser l’ouvrier de paresse, certaines 
statues ayant des détails tellement en relief qu’il suffisait de bien peu 
de chose pour décoller deux épaules ou tout au moins pour les indi- 
quer. Le sculpteur devait avoir une raison majeure pour s’en être 
abstenu. Alors il plaque sur le haut du bloc un masque tantôt trian- 
gulaire, tantôt ovale, y vrille des yeux ou les isole «en pastilles », 
creuse ou érige un nez, et obtient une évocation de la face humaine 
toujours très rudimentaire. 

Il faut également des jambes ; où les placer ? L'espace ne manque 
pas dans la partie inférieure ! alors l’ouvrier les allonge verticalement, 


be. « 


STATUES-MENHIRS, STÈLES GRAVÉES 505 


et la bande déjà gravée prend des allures de ceinture qu’il ne reste 
plus qu’à orner. 

Mais cette ceinture n’a aucun sens si elle ne retient pas des vête- 
ments. Quelques traits sous elle et voici les plis d’un manteau ; on 
en ajoute sur les flancs ; pour respecter les bras on les «saute», et 
les plis gagnent le dos. Ici le champ est à peu près libre. On passe: 
sous la ceinture, on remonte jusqu'aux crosses et l’on arrive à la 
partie symbolique où l’on s'arrête. Il faut, en effet, remonter jus- 
qu'à la série des statues-menhirs portant des signes de décadence: 
indiscutables pour trouver les « crosses » rayées par les plis du vête- 
ment qui les respectent habituellement, Quelquefois on ajoute des. 
armes, mais ces dernières sont toujours visiblement conditionnées 
par les bras déjà gravés et elles épousent l’inclinaison de ces derniers. 

Plus tard, des siècles plus tard, quand les agents atmosphériques 
auront usé les traits supplémentaires, il ne restera plus de ces modifi- 
cations que la ceinture, et le phallus, dans sa forme première, se 
dressera de nouveau au-dessus des champs qu'il avait mission de 
garder et de féconder... nous aurons alors le menhir de Triby. 

Les menhirs de l'Hérault illustrent de façon impressionnante cette 
manière de voir. À Combaïssi la ceinture n’est plus en relief, et cette 
prétendue rainure destinée à préparer le débitage du bloc, comme le 
croit de Mortillet, est pour nous un précieux témoin rattachant les 
figurations phalliques de l’Armorique aux statues-menhirs. 

Puech Réal, avec ses reliefs puissants, exagère l'impression que 
l’on retire déjà de l'examen de la statue de Pousthomy, et ses 
« crosses » évoquent encore davantage la divinité phallique. La 
statue de la Prade est nettement caractérisée par la séparation 
du frein, l'indication du gland et par les bourrelets qui limitent le 
prépuce. Saint-Sernin doit retenir également notre attention; ici 
les plis du vêtement ont été poussés jusqu’aux crosses, car la branche 
du baudrier qui les limite habituellement n'existe pas; mais les 
crosses sont respectées, ainsi que la partie lisse et symbolique du 
sommet. La statue des Maurels, bien que plus récente, est étrange- 
ment sculptée. La volonté de l’ouvrier paraît hors de doute, c’est 
bien le phallus qu’il a voulu évoquer. Nous avons décrit longuement 
les détails du dos; comme la statue est très longue et que la ceinture 
risquait de ne plus rien indiquer du tout, l’auteur a ajouté les traits 
supplémentaires nécessaires pour que l’hésitation ne soit pas per- 
mise. Le méat est losangique, et il est bridé par un frein en position 
anatomique, qui se termine en ornement. 

Nous ne prenons pas encore parti, mais nous tenions à insister 
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sur toutes ces analogies qui nous donnent le droit de chercher si les 
deux représentations, statue-menhir et menhir phallique, n’ont pas des 
attaches communes dans le passé. 

Pour donner une idée des transformations subies par cet emblème, 
nous ajoutons les croquis 3 et 4 avec visage, 5 et 6 avec « tête de 
chouette », 7 avec visage et bras, 8 plus fruste. Les quatre premiers 
se rapportent à des stèles du Tabalbalet (Touareg Agder) ; le 5° vient 
de Sauiil ; le 6€ de la Rioja; ces deux derniers sont argentins. 


LXXVI. — 1,2, figures schématiques du phalle et du dos des statue 
s-menhirs ; 
3, 4, 5,6, Tabalbalet (Touareg Agder) ; 5, Saujil ; 6, La Rioja (Argentine). 
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L'inventaire des statues étrangères pouvant être comparées à 
nos statues-menhirs ou à nos dalles gravées mériterait de faire 
l’objet d'un mémoire spécial. Cette étude détaillée sortirait des 
limites de notre travail. On en a signalé, en effet, au Portugal, en 
Sardaigne, à Guernesey, en Irlande, en Russie, en Orient, en Asie, 
dans l’ile de Pâques, en Abyssinie, ete. Deux menhirs d 
sont à citer également. 

Ecartant d’abord toutes les statuettes en terre cuite ou en roches 
diverses attribuées avec plus ou moins de vraisemblance à la fin du 
néolithique, nous ne citerons que pour mémoire les plus connues, 
celles de Podolie, de Chypre, de Russie, d’Etrurie, de Landsberg, 
sur lesquelles Cartailhac, Baudoin, Coutil, Ghébardt, Salomon Rei- 
nach, Déchelette, de Mortillet, ont écrit de nombreux articles. 

Seules, celles de Podolie nous semblent mériter une mention spé- 
ciale, à cause de la ressemblance qu’il y a dans certains de leurs carac- 
tères avec quelques-uns de ceux de Saint-Aubin-de-Baubigné. 

Belgique (LXX VII, 1 et 2). Il existe à Sivry deux menhirs, sur les 
bords-de la route, dans un petit enclos, qui n’ont pas fixé l'attention 
des archéologues belges. L’un d'eux, celui du sud, est nettement 
anthropomorphe. C’est un menhir qui, à l’état de dalle couchée, a 
servi de polissoir, comme le prouve la grande cuvette polie e: assez 
peu visible qui se trouve à l'extrémité droite de la tête. 

Des cassures volontaires ont isolé, au sommet du bloc, une partie 
&rossièrement arrondie, qui indique la tête. 

Le second menhir, à sa gauche, a été brisé et ne présente pas de 
traces d’un travail destiné à le transformer en idole ou en statue. 
Les deux fragments ont été cimentés à une période relativement 
récente. 

Île de Päques (LXX VIT, 3). Cette île, qui a disparu dans lPocéan, 
portait des statues de taille imposante, à peu près réduites à la tête, 
don: l’âge n’a jamais été clairement démontré. Pierre Loti, dans un 
article qu’il envoya à l’ZUustration en 1872, donnait des dessins de 


e Belgique 


ces figurations, dessins qui furent interprétés d’une manière assez 


fantaisiste par le graveur, et que ce grand journal illustré rétablis- 
sait dans son n° 4182-3909, en donnant une reproduction des dessins 
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mêmes de Pierre Loti. Les points de contact avec nos statues ne 
semblent pas devoir dépasser l’idée qui a peut-être présid' à leur 
fabrication, car les techniques sont aussi dissemblables que possible 
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et rien ne prouve que ces monuments aient une antiquité compa- 
rable à ceux de nos régions (Voir Nadailhac, Mœurs, etc., op. cit.). 
La Pérouse en avait remarqué près de 400. Quelques-unes atteignaient 
12 m. de haut. Les fouilles exécutées en 1877 par M. Pinart ont prouvé 
que l’on est en présence de monuments funéraires. 

William Thompson les a également décrites en 1876, à la suite d’un 
voyage. Il en comptait 555 et dit à leur sujet : « Ces statues sont des 
efligies de personnages distingués et des monuments pour perpétuer 
leur mémoire. Elles ne sont pas des idoles et ne sont l’objet d'aucun 
Culte. Leur taille varie de 3 à 70 pieds. » 

Guernesey (LX XVIII). Les deux statues de Guernesey ont été sou- 
vent décrites et reproduites, entre autres par Cartailhac, dans le 
Builetin de la Société arch. du midi. Le Rouzic, dans Carnac, en a 
donné de bonnes reproductions photographiques. On les a éditées 
en carte postale. Elles sont connues sous le nom de statues de Castel 
et de Saint-Martin. 

Toutes deux sont féminines. La première est nue, fruste, à épaules 
indiquées ; elle possède un sein très puissant, l’autre est brisé. Le 
collier, mal visible, est indiqué. Elle porte une espèce de couronne ; 
elle paraît ne posséder ni bras, ni jambes, ni ceinture. Le visage, s’il 
à existé, est aujourd’hui illisible (LX XVIII, 1). 

La deuxième, beaucoup plus évoluée, est déjà une statue humaine, 
et non une stèle ou une statue-menhir. Féminine, avec deux seins 
juxtaposés, elle possède une tête bien dégagée, un visage avec deux 
yeux, un nez, une bouche et un menton. Un voile couvre la tête, est 
ramené derrière l'emplacement des oreilles, et retombe sur les épaules. 
On ne voit ni ceinture, ni mains, mais les plis verticaux qui ornent 
le bas du bloc doivent figurer les pieds (LXXVIII, 2). M. Le Colonel 
de Guérin en a donné une étude en 4920. Il a fait connaître en même 
temps la gravure du dolmen de Déhus; ce monument, fouillé en 
1847, a eu sa 2€ dalle brisée au cours des fouilles et laissée sur place : 
cette dalle porte une figuration anthropomorphe. 

Comme cela s’est produit dans la péninsule Ibérique la gravure 
que portait ce bloc paraît antérieure à la construction du monument. 
Beaucoup plus évoluée que les gravures françaises ou espagnoles sur 
parois de dolmens, elle comprend une face (deux yeux en creux enca- 
drant une petite ligne de la roche utilisée comme nez et une bouche), 
deux mains (les bras sont absents ou détruits, leur attache près des 
bras seule existe) un are, (dont une des extrémités est brisée) et un 
trait avec un anneau qui représente probablement la ceinture 
{LXX VIII, 3). 


EXEVIIL. "1; Castel. 2, Saint-Martin (Guernesey). 


Plan de dois de 
Couwenfure 


LX XVIII, — 3, Dolmen de Déhus (Guernesey 
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GROUPE DE SARDAIGNE (LX XVIF, 4). 


Nous trouvons, en Sardaigne, de véritables menhirs anthropo- 
morphes. Dans la poétique description qu’il en donne, Cartailhae a 
omis. de faire figurer des détails techniques par trop terre à terre, 
mais les figures qui accompagnent sa communication nous renseignent 
de façon précise. 

Un groupe de pierres sculptées, de haute taille, est érigé dans une 
lande, à la manière d’un cromlech. Les menhirs sont debout ou ren- 
versés, mais plusieurs d’entre eux sont intacts et paraissent sculptés 
sur toute leur surface. Leur forme est conique et vers les deux tiers 
supérieurs, la sculpture est interrompue par la masse figurant les 
seins. L’importance donnée à ces organes est incomparablement plus 
grande que celle qu’elle a dans les divers groupes étudiés. Ces statues 
sont situées sur un plateau désert, à { h. 1/2 de marche dans l'ouest 
de la petite ville de Macomer, près du nouragh connu sous le nom 
de « Témuli ». Elles sont à peu près coniques et ont ! m. 50 de hauteur 
moyenne. M. de Laurière les a fait connaître en 1887. 


LSUROLS 


On a signalé dans le Tyrol des monuments analogues ; un des plus 
typiques est le menhir de Tranim. [Il possède à la fois tous les carac- 
tères des idoles aniconiques du Gard, à sommet triangulaire et quel- 
que ressemblance avec certains monuments de Saint-Aubin-de-Bau- 
bigné. Un des attributs les plus faciles à distinguer est le collier formé 
ici de petites stries verticales qui semblent complétées sur la poi- 
trine par une série de pendeloques ; le visage est net; on peut voir 
‘un bras ou une arme à gauche, deux ornements très vagues à la cein- 
ture, et une ceinture composée de traits ondulés parallèles rappelant 
un peu certains monuments de Gavrinis. 


IRLANDE,. 


Il existe également en [rlande,sur certains monuments funéraires, 
des signes gravés que l’on peut rapprocher des gravures de Saint- 
Aubin-de-Paubigné, cercles simples, avec croix, avec point, concen- 
triques, demi-cercles, soleils, signes en empreintes digitales, roues, 
cupules, arcs de cercle, figures combinées de plan cadastral, carrés, 
losanges, etc..., etc... ; un cairn donne même une très Jolie spirale. 

Mais le monument le plus près de ceux que nous étudions ici, est: 
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une dalle de Strypes, dont la face, couverte de cupules,est à rappro- 
cher de celles de Collorgues. Cette dalle porte, de face, un triple cercle 
concentrique pointé à la place du visage et une rainure inclinée 
rappelant la poignée des crosses des dalles françaises. Au verso on 
voit des cupules et des figures assez spéciales : un grand croissant 
qui peut être un are, surmonté d’une gravure inclinée qui peut être 
une flèche ; un V, la pointe à droite, qui rappelle l’angle aigu signalé 
sur certaines figures de France, indique peut-être une arme, 


Comparaison avec les idoles violons et les idoies égéennes. 


On a trop facilement abusé, à notre avis, des comparaisons entre 
la série des statues-menhirs, dalles gravées des régions françaises et 
les productions venues par la mer, à travers l’Ibérie, de la lointaine 
Troade ou de la Mer Egée. Sans méconnaître l'importance des échan - 
ges et celle de l'influence qui devait s’ensuivre, nous trouvons que 
les archéologues n’ont pas fait la part assez belle aux productions 
indigènes ou venues d’ailleurs que de l'Orient. 

D'un côté, des idoles transportées par des navigateurs ou des voya- 
geurs, des plaquettes de schiste, ornées, ressemblant beaucoup plus 
à des amulettes ou à des gris-gris qu’à des dieux destinés, nous n’en 
disconvenons pas, à mettre leur possesseur à l’abri des coups du 
sort ou des hommes ; des statuettes, des emblèmes de quelques cen- 
timètres de haut, percés de trous de suspension pour en faciliter le 
transport ou la fixation aux mâts du navire, ou encore arasés avec 
soin pour pouvoir se tenir debout ; de l’autre : une floraison assez 
importante de génies, de dieux ou de figurations massives, rituelles 
ou tombales, de plusieurs centaines de kilos quelquefois. 

Nous reconnaissons également volontiers toutes les analogies qui 
semblent avoir présidé à leur création, mais nous nous refusons à 
vouloir chercher vers l'Orient la solution de tous les problèmes qui 
nous échappent, dont les données premières nous sont encore incon- 
nues, et dont les conséquences se sont développées chez nous. Ce 
qui est vrai pour l'Espagne ne l’est pas forcément pour la Gaule, 
tout au moins dans l’état actuel de nos connaissances. 

Malgré toute l’estime que nous avons pour le soin, la conscience, 
l'ingéniosité apportés par M. Siret dans ses recherches, nous ne pou- 
vons accepter ses conclusions sur l’origine des traits ornant la face 
des statues-menhirs, ou sur la signification des différents détails dont 
elles sont ornées. Il nous est impossible de voir dans ces statues la 
personnification de la terre fécondée par les signes mâles qui la cou- 
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vrent, ni dans l’ensemble baudrier-objet, une charrue. Les figures 
mises à l’appui de cette interprétation ne nous ont ni satisfait, ni 
convaincu, et les charrues suédoises, danoises, grecques, données 
comme points de comparaison, ne nous expliquent ni la deuxième 
branche du baudrier, liée derrière le dos de toutes les statues qui la 
possèdent, ni surtout le baudrier en scapulaire, supportant sans 
autre interprétation possible, un objet pendu au cou. Il est vrai 
que lon peut suggérer que ces statues portaient, pendue au cou, 
une réduction schématique de la charrue, mais il n’y a plus alors 


aucune raison pour brider l'imagination. Comme nous n’avons aucun 


goût pour le paradoxe, nous admettrons qu’il est très facile de sty- 
Jiser un visage, qu’il est enfantin de penser à des seins pour fémi- 
miser une image, mais qu'il est beaucoup plus original et spécial 


d'indiquer le sexe inverse en utilisant un baudrier, d’orner certaines 


parties du corps, toujours les mêmes, de dessins peu compréhen- 
sibles, de supprimer systématiquement certaines figurations anato- 
miques, et nous tiendrons compte de ces nombreux détails pour por- 
ter un Jugement sur ces sculptures. 

Nous avons dit comment nous estimions qu'avait dû se passer la 
modernisation du vieil emblème phallique dont on paraît avoir 
conservé la forme dans la statue-menhir. De nombreux exemples 
nous permettent de suivre ces transformations. On sait qu’à l’arri- 
vée d’un culte nouveau sévit toujours une crise brutale contre les 
représentations du culte indigène. Il est inutile de rechercher dans 
les écrivains anciens le détail de la méthode employée : l’idole était 
brisée et enterrée. Quand les croyances anciennes étaient trop enra- 
cinées pour qu'il soit possible de les arracher du cœur ou du cerveau 
des fidèles, on composait avec les habitudes ancestrales et on annexait 
au culte nouveau les statues anciennes. Ce phénomène est aisé à 
suivre en ce qui concerne l'ère chrétienne, et les croix que portent 
quelques dolmens, menhirs, voire même quelques statues (Saint- 


_ Victor-des-Oules) viennent à l'appui des récits des contemporains. 


I1 dut en être de même pour la vieille idole phallique. 

Les idoles de Tabalbalet (Sahara) sont des phallus auxquels on 
a ajouté un visage ; les statuettes de Saujil et de Rioja (Amérique) 
sont des phallus auxquels on a ajouté des visages et des bras, etc. 

Nous ne voyons par conséquent pas la nécessité d’aller chercher 
à Hissarlik ou dans la mer Egée le prototype de Triby par exemple. 
Quant aux dalles sculptées, nous voyons la filiation dir.cte entre 
les stylisations très frustes de la Marne et le Gard, avec améliora- 
tion en s’approchant du Midi, et une finale en Italie, où elles pren- 
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nent tous les caractères de nos statues modernes. Or, nous ne trou” 
vons aucun caractère de survivance ibérique sur les stèles de la Luni- 
giana, alors que cette influence ibérique se fait nettement sentir 
en France, au stade des stèles de Trets et d’Orgon. Nous avons montré 
lés points de contact de ces œuvres et des statues-menhirs propre: 
ment dites. Cette influence n’ést arrivée chez nous qu’au moment 
de la décadence des formes archaïques. Elle a peut-être aidé à pré- 


cipiter cette décadence, mais n’a pas eu d'effet sur les types qui exis- 


taient en Gaule. D’elle viennent les dessins en chevrons de ces sculp- 
tures, les tatouages incurvés de Saint-Théodorit et de Bragassargues, 
car le tatouage indigène était rectiligne. 

Mais, si nous ne pouvons pas suivre M. Siret dans ses savantes et 
ingénieuses déductions, nous ne pouvons davantage nous rallier à 
celles de M. le D' Baudoin, qui, partant d’idées aussi défendables, 
arrive à des interprétations vraiment trop symboliques à notre 
point de vue. Devant une pierre qui porte un visage, des seins et 
un collier, nous nous déclarons incapable de voir autre chose qu’un 
visage, des seins et un collier; quand le visage disparaît, il reste 
les seins et le collier ; quand le collier n’existe plus il reste deux seins. 
Tout cela nous paraît vraiment à la fois trop humain et trop simple 


pour que nous cherchions des solutions aussi savantes que compli- 


quées. 
Nous préciserons notre point de vue au chapitre des stèles discoï- 
dales. 


PÉNINSULE IBÉRIQUE (LXXIX, LXXX, LXXXI, LXXXII). 


Gravures et peintures (LXXX, LXXXII). 

La péninsule ibérique est un des pays du monde dans lequel les 
dalles, les stèles, les idoles, les gravures et les peintures sur roches 
ou parois de cavernes ont été le mieux étudiées. 

Les sujets traités dans ces manifestations artistiques sont très 
divers : animaux, hommes, scènes de chasse ou de guerre, signes 
alphabétiformes ou indéterminés ; ils ont tenté bien des archéo- 
logues et nous renvoyons aux travaux détaillés de MM. Breuil, 
Siret, Leite de Vasconcellos, Mendes Correa, Obermaier, Cabre 
Aguilo, Fortès, Tavarès de Proënca, Santos, Burkitt, Cartailhae, 
V. Correia, Sarmento, Gimpera, R. de Serpa Pinto qui a donné 
pour le Portugal un inventaire de tous les documents connus en 1929. 

Bien que nous ayons systématiquement écarté les gravures fran- 
çaises, ces œuvres prennent ici trop d'importance pour que nous 
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ne les mentionnions pas au moins brièvement. Elles peuvent, en 
effet, nous aider à suivre certaines stylisations jusqu’à leur degré 
le plus avancé, car dans la péninsule ibérique c’est surtout leur déca- 
dence et leur disparition que nous pouvons le mieux étudier. Nous 
négligeons toutes celles qui ne sont pas anthropomorphes pour in- 
Sister sur ces dernières, et celles que l’on considère habituellement 
comme des dérivés de la silhouette humaine (LXXX, 2 à 6 et 9 à 
30 ; LXXXII, 2 à 10) 
Parmi les gravures à retenir, il en est une qui nous a plus particu- 
lièrement frappé :Tc’est un cintre enveloppé de traits rayonnants 
qui appartient au groupe du Manso de Lhort, valle de Ladron (Tar- 
ragona), publié par Breuil, d’après les croquis inédits de Félix Torrès 
Amal (1830) et conservés à la Réal Académia de la Historia de Ma- 
drid. Cette gravure (LXXX, 31) nous paraît devoir être rapprochée 
des figurations des «boucliers poilus » bretons et présente quelques 
analogies avec les stèles de Trets. Nous signalerons plus loin la pein- 
ture de Peña Tu. 


Idoles ibériques (LXXIX). 


L'Espagne est surtout riche en petites idoles plus ou moins appa- 
rentées aux idoles violons (6), idoles chouettes (10), plaquettes de: 
schiste (5), ete. Parmi les nombreux savants qui ont essayé de déchif- 
frer ces symboles, il faut citer en premier lieu M. Siret. Ses hypothèses, 
toujours appuyées par une documentation et une illustration abon- 
dantes, sont souvent tentantes, mais elles n’ont pu encore enlever 
tous les suffrages. Après les avoir successivement rapportées au 
poulpe, à l’eau, à la mer, l’auteur a émis une nouvelle opinion qui 
fait de ces statuettes des «idoles dendriques ». Nous résistons encore 
au charme de la « Dame de l’érable » et nous attendons avant de 
prendre parti. 

Quoi qu’il en soit le caractère de ces plaquettes est nettement an 
thropomorphe, bien qu’elles soient souvent carrées, rectangulaires 
ou trapézoïdales. Les dessins qu’elles portent sont typiques et peuvent 
servir de base de recherche pour la parenté des divers types d’orne- 
mentation des poteries qui les accompagnent. Les unes, semblables 
aux plaquettes égyptiennes, françaises, etc. ne portent aucun dessin 
d’autres sont richement ornées (7), d’autres enfin portent des échan 
crures simulant des épaules et suppriment tous les doutes (9, 12, 
13). On peut suivre sur plusieurs d’entre elles toutes les modifications 
qu'ont subi le collier, les yeux, les bras, le vêtement (7, 12, 13). Elles 
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-affectent quelquefois l’allure de crosses avec ou sans ornements 
(1, 2, 3). ; . : R 
Avec les plaquettes on rencontre de véritables petitesidoles en 0, 


7 


LXXIX. — 1, 4, 5, Millarès ; 2, 3, 7, Grotte de Galinha (Portugal) ; 6, El 
Garcel ; 8, Rovondo : 9, Idanha a nova ; 10, Cabeço da Ministra : 11 Musée 
de Madrid ; 12, Alemtejo : 13, Casa da Moura ; 14, Ante Grande da Ordem. 


en schiste ou en marbre. Elles sont ornées avec des combinaisons de 
motifs tirés du chevron et portent des yeux, des tatouages et parfois 
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Pindication d’une ceinture et des bras (8, 11). Leur examen nous 
explique bien des choses ; c’est ainsi que le nez en « V » d’une des. 
idoles de Cabeço da Ministra (10), plus nettement marqué que celui 
d'une autre idole de Idanha a Nova (9), nous éclaire sur le sens sym- 
bolique du triangle supérieur de l’idole de Casa da Moura (13) et 
sur les décorations du type de celles d’Anta grande da Ordem (14). 
Nous comprenons mieux le nez en V de la stèle de Asquerosa et l’en- 
taille, en V également, de certaines stèles funéraires marocaines qui 
n’ont plus gardé de leurs anciens signes anthropomorphes que ce sou- 
venir du nez. 

La décoration en zig-zag et en lignes brisées imbriquées de l’idole - 
de marbre du Musée de Madrid figurée (LXXIX, 11) étaie notre in- 
terprétation des stèles de Trets et d’Orgon, en ramenant ces traits 
à la figuration stylisée de la chevelure. 

D’autres idoles sont représentées par de petits cylindres ornés. 
et d’autres par de véritables statuettes portant des seins en relief (4). 

Des travaux nombreux leur ont été consacrés, entre autres ceux 
de Correia, Cabré, Frankoski, ete. Le nombre des plaquettes connues : 
à ce jour est très élevé, il dépasse plusieurs centaines pour le seul 
Portugal. On les a signalées également en Egypte, en France, etc. 

Obermaier accepte la théorie de Wernert, reprise par Frankoski, 
d’après laquelle les plaquettes sont la représentation des défunts 
eux-mêmes, et non des idoles ou des divinités. 


Peintures et gravures sur mégalithes. 

La présence des peintures et des gravures sur mégalithes nous 
laisse supposer qu’il continuait à y avoir corrélation entre les idées 
religieuses, les pratiques funéraires et ces manifestations artistiques. 

Le dolmen de Soto est à ce point de vue très instructif. La décou- 
verte de sépultures simples ou doubles devant les piliers qui portaient 
des signes anthropomorphes simples ou doubles, semble prouver que 
ces signes étaient en rapport avec le mort lui-même beaucoup plus 
qu'avec une divinité quelconque. Cette dernière aurait été figurée 
d'une manière à peu près identique à elle-même ; or les signes sont 
essentiellement dissemblables, comme on peut s’en convaincre en 
examinant la planche qui reproduit les moins discutables d’entre 
eux (LXXX, 2, 3, 4, 5,6). Nous n'avons plus affaire ici avec la 
« gardienne des tombeaux de la Marne » mais à autre chose. D’ailleurs 
une constatation capitale vient à l'appui, dans le dolmen même, de 
notre manière de voir, si opposée à celle de Frankoski : Une «idole - 
chouette » servait de support à une des dalles du dolmen... mais. 
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elle gisait la tête en bas, ce qui permet de supposer qu’elle avait 
été gravée antérieurement au monument mégalithique en Ho 
dans lequel elle servait de matériaux de construction. L'idée qu’elle 
représentait était done perdue pour les constructeurs, et les auteurs 
n’ont pas attiré l'attention sur ce point capital : pour signaler la 
sépulture établie en face de cette dalle, on a gravé sur elle un signe 
ressemblant aux signes gravés sur les autres dalles. La gravure de 
la «déesse chouette » n'avait donc plus aucun sens pour les fos- 
soyeurs. 

D’autres monuments portent des gravures ou des peintures plus 
ou moins apparentées aux stylisations humaines ou à l’idole néoli- 
thique : Tra os Montés-Bélas, Anguilar-Corao-Campuany-Machorro, les 
dolmens de Baltar, de Cota, la nécropole de Salles, etc. 

Nous devons une mention spéciale à la « Pedra formosa », de la 
Citania de Sabroso, pour la grande stylisation humaine sculptée et 
gravée qu’elle porte en son centre. 

Parmi les mégalithes les plus connus il faut encore citer le menhir 
de Saint-Martinho de Castelbranco, avec sa scène de chasse; le 
dolmen de Pedra dos Mouros, et, en Portugal, les dolmens de Casa 
da Moura, de Zèdes, et le rocher de Sabroso (1). 

Mais nous ne croyons pas qu’il soit possible d'identifier la plupart 
de ces gravures anthropomorphes avec celles de la figuration connue 
sous le nom d’idole chouette. 

Stèles gravées ou statues. 


Le groupe le plus intéressant, du point de vue qui nous occupe, 
-est celui qui réunit les stèles gravées, les sculptures et les peintures 
du type «idole néolithique ». 

On connaît à ce jour, sauf erreur : 


Soto, Corao, Machorro, Eira dos Villacoba, Ciudad Rodrigo, As- 
-quérosa, Albuquerque, Pena Tu. 
Au Portugal on a signalé : 


La Espérança, Castelo Branco, Moncorvo, Vide, Crato, Serra de 
Boulhosa, Casal. 


Nous allons les passer rapidement en revue. 


1. Citons également la pierre triangulaire des dolmens de Siera Alabar 


(Navarra) (de 113 X 056), signalée par Iturrolde y Suitz, qu’il croit être un € menhir 
funéraire » ou un « menhir miliaire » en relation avec les dolmens environnants ; 
la stèle du col de Canto, termino à Rubio, à 1599 m. d'altitude 
anthropomorphe a 200 X 040: 
Catalogne, 210 Xogo X 072. 


de; cette stèle 
le menhir d'Ampurdan, province de Gérona. 
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Dolmen de Soto (LXXX, 1et2à7), 

La sculpture qui existe sur une des dalles-supports du dolmen de 
Soto est semblable à celles que nous avons étudiées déjà en France. 
Elle est ainsi décrite par Obermaier : «à 16 cm. au-dessus du sol 
.se détache, tête en bas, c’est-à-dire placée à l’envers, une idole dolmé- 


TT rer 
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EXXX, — 1, 2, 3, 4, 5, 6, 7, Dolmen de Soto ; 8, dolmen de Corao ; 9, Cueva 
de la Aragna ; 10, 15, rochers gravés de Galicie : 16, 18, 20, Limena ; 19, 
Covatillas ; 21, Fuente de los Molinas ; 22-23, Fuencaliente ; 24, 28, Prado 
de Reches : 25, Barranco della Cueva ; 26, 27, Ranchiles ; 29, La Golon- 
drina : 30, Azogue ; 31, Manso de Lhort. 


nique. Le front et le nez forment un bas-relief de 22 cm. d’ouver- 
ture maximum ; les yeux sont représentés par deux trous circulaires 
ressemblant à deux petites cupules de 18 à 20 mm. de diamètre 
respectivement. Le sein droit est demi-sphérique et vigoureusement 
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traité et sur lui s’appuie le bras correspondant, beaucoup plus plat 
et également intact. Le sein et le bras gauche sont beaucoup plus. 
dé ériorés et détruits. » 

Cette dalle est proche parente des dalles de Collorgues ; mais la 
technique de ses sourcils en diffère légèrement ; ils sont ici beaucoup. 
plus arqués. De plus les bras viennent s'appuyer sur les seins au 
lieu de pendre devant le corps ; mais, à l'arme près, absente ici, c’est 
la même formule : visage, seins, bras ; ni jambes, ni ceinture. 


Dolmen de Corao (LXXX, 8 et EXXXI, 4). 

Cette dalle, déposée au Musée archéologique de Madrid, provient. 
d’un monument mégalithique détruit. Elle est de nature un peu dif- 
férente. Le visage est presque encadré par un trait profond qui sert 
en même temps de sourcils aux deux cupules qui figurent les yeux. 
Le nez est incisé profondément et figuré par un triangle irrégulier. 
L’idole possède une bouche. Une série de signes diversement inter- 
prétés couvrent la surface antérieure de la pierre. À côté de figures. 
indéterminées on remarque un cercle avec croix et une barre hori- 
zontale limitée par deux cupules d’où partent en sens inverse et de 
chaque côté de la barre, des traits en «zig-zag ». L’abbé Breuil voit 
dans ce dernier signe un schéma humain comportant un corps (la 
barre horizontale) deux bras en ligne brisée et deux jambes de même. 
nature. Ce savant spécialiste considère les dessins de la surface de 
la dalle, dont la technique diffère de celle qui a servi à graver 
le masque (pointillé et non incision), comme antérieurs à l’utilisa- 
tion du bloc comme «idole ». 

La découverte de cette statue remonte à 1860 ou 1870. Elle est 
en grès. 


Stèle de Machorro, à Taivilla (LXX XII, 11). 
Découverte et décrite par Breuil et Wernert. 
Nature de la roche : pierre tendre ; grès marneux fin. 


Original : recueilli par le colonel Wernert ; actuellement au Musée 
de Cadix. 


Dimensions : (brisée) 0,55 x 0,34 x 0,15. 

Forme générale : triangulaire. 

Le côté droit est façonné ; la surface avant est sculptée ; elle est 
divisée en 3 zones par deux lignes horizontales séparées par un in- 
tervalle de 0,25 em. 

Elle porte un cercle gravé au sommet, un autre à la partie médiane ; 
ce dernier a pour centre une petite cupule (sexe ou nombril). A che- 


LXXXI. — 1, Tête de déesse préhistorique du Val S. Martinho ; 2, Idole 
peinte et gravée de Pena Tu ; 3, menhir de Canto (Lérida) ; 4, dol- - 
men de Corao (Asturies). 
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-val sur la dernière ligne, qui lui sert de diamètre, est une figure 
vaguement circulaire qu’un deuxième diamètre vertical partage en | 
deux. La 2€ ligne horizontale est doublée par des chevrons en dents 
de loup très irréguliers. À | 


SF | 


12 13 


LXXXII — 1. La Esperança; 2-5, panneau gauche de la roche de Valde- 
junco ; 6-9, toit de l’abri de la roche de Valdejunco ; 10, panneau droit de 
la roche de Valdejunco ; 11, Dolmen de Machorro à Taïvila ; 12, 13, Sta- 
tue menhir et Menhir à gravures du Mont-Saint-Martin, Castello Branco 
Portugal (par Tavares de Procença). ‘ 


Statue-menhir d'Eira dos Vilacoba (LXXXII bis, 1). 
Découverte en 1908 par Angel Uzal Martis, à Eira dos Vilacoba. 
Paroisse de Troitosende, Galicie. 

Nature de la roche : granit. 
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Original au Musée de Pontévédra. 

Dimensions : 1,36 x 0,38. 

Fouilles : la statue gisait en position verticale, la partie supérieure 
hors de terre ; les fouilles sont restées négatives. 

Le corps comprend 5 parties : 40 Ja tête, encadrée par un bourre- 
let saillant vaguement demi-circulaire ; nez en partie effacé, yeux en 
relief, pas de bouche visible. La tête est séparée du corps par un 
trait qui figure le cou et deux sillons qui figurent les épaules ; 20 la 
poitrine, indiquée par un triangle sans seins ; 30 l’épigastre, repré- 
senté par un carré barré de deux diagonales en relief, dans les- 
quelles certains auteurs voient des bras croisés ; 40 le ventre, formé 
par trois parties : un rectangle supérieur mal défini ; une partie 
moyenne un peu bombée et une partie inférieure difficile à inter- 
préter ; on peut y voir soit des aines prolongées par l’amorce de 
jambes très courtes, soit, et c’est notre impression, par l’indication 
du sèxe féminin. 

Cabré la compare à une stèle de Ligurie ; elle en diffère sensible- 
ment par la technique de la face et par les dessins qui la couvrent, 
mais 1l est exact qu’elle évoque le souvenir de la statue de Zignano. 


Stèle gravée de Eira dos Vilacoba (LXXXII bes, 2). 

Découverte à 100 m. de la précédente elle accuse une technique 
complètement étrangère à cette dernière. Pour Cabré qui l’a publiée, 
elle représente un type nouveau de figuration. 

Nature de la roche : granit. 

Dimensions : 1,51 X 0,62. 

La description en est malaisée. Pour Cabré, elle paraît représenter 
une divinité préhistorique avec les bras en haut, vêtue d’un large 
manteau aux plis droits. Sa tête est ronde, sans aucun détail ; si on 
la regarde à l’envers, dit l’auteur, on distingue le buste avec deux 
grands points pour les yeux, conçus à la façon de certaines peintures 


de Sierra Morena, rappelant les visages des gravures inédites de 


Collado del Aguilha, de Solada del pino. « En lisant ainsi nous inter- 
préterions ce que nous avons cru la tête comme l'extrémité massuée 
que nous voyons sur certaines stylisations humaines des gravures ru- 


_pestres ». 


Nous ajouterons aux observations de Cabré les remarques sui- 
vantes : Une partie du bloc est brisée ; un relief paraît continuer à 
gauche la sculpture de droite ; on peut se demander s’il n'existait 
pas, symétriquement, un deuxième relief semblable à celui qui a 
été conservé. Ce dernier, qui peut être un bras en l’air, est beaucoup 
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plus vraisemblablement un indicateur de sexe mâle dont il a toute 
l'allure anatomique. 


Cette gravure n’a pas d’équivalent, à notre connaissance, dans le 
bassin méditerranéen. 


Ciudad Rodrigo (LXXXIT bis, 3). 


Origine : Campo del pozzo-plaza del tigre. 
Nature de la roche : schiste quartzeux. 
Dimensions : 0,40 X 0,20. | 
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LXXXII bis. — 1, Troitosende, Baña. Musée de Pontevedra (d’ap. photo 


J. Cabré) ; 2, Troitosende, Baña, Musée de Pontevedra (d’ap. photo de 
Cabré) ; 3, Ciudad Rodrigo (d’ap. photo J. Cabré). 


Description sommaire : au sommet, trois demi-cercles concentri 


ques au-dessus de deux points qui figurent les yeux, séparés par un 
trait vertical qui figure le nez, lui-même perpendiculaire à un trait 
horizontal représentant la bouche. 

Quatre grands colliers concentriques, unis à deux d mi-cercles 
latéraux limitant la silhouette ; deux bras incurvés, limités par deux 
mains aux doigts largement écartés. Deux jambes terminées à angle 
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droit, avec des pieds tournés tous deux à gauche. La tête est coiffé . 
Pour certains archéologues cette coiffure est un diadème. 

Il faut signaler l’habileté de l'artiste qui, par des courbes concen- 
triques très réussies, a campé son personnage d’une manière à la fois 
simple et originale. 

La technique de la tête présente beaucoup de ressemblance avec 
celle de Crato et de Moncorvo, mais la présence de la bouche, la 
F figuration des pieds et la coiffure nous paraissent devoir rajeunir 
beaucoup cette sculpture. 


DEAR NN RON HE CIE CS 


Asquérosa (Granata) (LXX XII fer, 6). 


3 Cette stèle est très connue et souvent citée. Elle est de dimensions 
2 moyennes (0,44 X 0,32). Nous avons donné ses caractéristiques en 
parlant des stèles de Trets et d’Orgon. 


LXXXII ter. — 1, Serra da Boulhosa ; 2, Crato ; 3, Moncorve ; 4, Quinta do 
Conquinho ; 5, Première cité de Troie ; 6, Asquerosa (Granata) ; 7, Casal 
(Insalde). 


z Albuquerque. 

| Grande stèle de granit, divisée en 3 zones, séparées par des bandes 
£ horizontales. A la partie supérieure est gravé un simple cerle ; à la 
Ë partie médiane un cercle plus grand en inscrivant un ou deux au- 
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tres. Cette sculpture est au Musée d’Albuquerque. Citée par Breuil, 
qui la compare à celle, plus humble, de Machorro, elle devait être 
publiée par Pacheco et Cabrera. 


Pena Tùà (LXXXI, 2). 

L’idole de Pena Tù est mi-peinte et mi-gravée. Elle est située sur 
l’un des panneaux gravés du rocher connu sous le nom de Pena Fù. 
Elle a été souvent décrite; Cabré Aguilo en a donné une bonne 
reproduction et considère la scène comme une danse funéraire prési- 
dée par la déesse idole féminine. D’autres auteurs voient dans le 
dessin qui l’accompagne l'indication d’un poignard de bronze au lieu 
d’une sépulture. 

Très discutée comme âge et comme sens, en particulier par Fran- 
koski, elle est très voisine, comme technique, de celles de Crato et 
de Moncorvo. Beaucoup plus ornée que ces dernières, moins fruste, 
moins nue, elle est du même style barbare avec ses yeux ronds, son 
nez réduit à un trait vertical ; maïs la disparition du collier, la pré- 
sence de dessins en chevrons combinés, la division en bandes hori- 
zontales de sa partie inférieure la rapprochent sensiblement des idoles- 
plaques, malgré sa taille et sa qualité de gravure rupestre. Elle ac- 
compagne d’ailleurs de nombreuses autres gravures représentant des 
animaux, des personnages, des pointillés, etc. 


Statue Menhir de Vilar-del-Ala (Soria). 


Dimensions 250 X 045. 

Description sommaire : Type à tête de chouette. Sourcils en T. 
Pas de bouche. Yeux en relief. Visage limité à la partie inférieure 
par un menton, prolongé par un cou gravé. Epaules indiquées, ainsi 
que le haut de la poitrine. 

Dans a partie centrale il y a deux gravures qui font songer à l’en- 
semble de celle de la Gayette, mas le détail en est assez ditlérent. 

L’objet ansé de la stèle française a la pointe à droite, celui de 
Vilar l’a à gauche, ici la poignée a été remplacée par deux yeux. De 
plus la gravure inférieure, bilobée à la Gayette, est ici trapézoïdale. 


Dalle de la Espérança (LXXXII, 1). 


Elle a été découverte dans un pré, à mi-chemin de la Espérança 
à la roche peinte de Valdéjunco. Elle est brisée. La partie supérieure 
qui nous est parvenue porte gravés assez profondément le visage et 
le corps d’une idole funéraire semblable à celle publiée dans les Astu- 


à 


STATUES-MENHIRS, STÈLES GRAVÉES 527 


ries sous le nom de Péna Tu par MM. Pacheco et Cabré. Imbriquée 


de rouge, et incisée sur une roche de grès dur, elle a été publiée par 
M. Breuil. 


Stèles de Castelo Branco (LXXXII, 12, 15). 

19 Statue-menhir. 

Découverte en 1903, en surface, près de la chapelle de Saint-Mar- 
timo à 3 km. de Castelo Branco, région connue pour ses nécropoles 
dolméniques. 

Nature de la roche : grès. 

Dimensions : 1,63 X 0,65 x 0,32 à la base et 0,18 au sommet. 

Fouilles : exécutées avec soin ; elles ont duré deux ans et sont: 
demeurées stériles. 

Description sommaire : Une face plane gravée jusqu’à 0,30 de la: 
base ; une face convexe et lisse. 

Publiée par Tavarès de Proença en 1905. 

L'auteur y a vu : à gauche un personnage portant un vase sur la 
tête; à droite un personnage de même nature mais plus grossier. 
Déchelette préfère y voir deux guerriers armés d’un casque et d’un 
bouclier circulaire. Les guerriers à casque cornu sont de l’âge du 
bronze, d’après Cartailhac. De Mortillet l’identifie avec les statues- 
menhirs, surtout avec Puech Réal. 

Nous considérons ce spécimen comme le meilleur que la péninsule 
ibérique puisse comparer aux statues du type de celles d’Hermet ; 
Elle donne un bon exemplaire de transition et d'adaptation à des. 
croyances nouvelles. Elle est impossible à «lire» sans une longue 
pratique de ces sculptures et une étude approfondie des modifica- 
tions successives qu'ont subies leurs détails. Examinons la : 

On remarque, vers le sommet et à peu près symétriquement placés 
par rapport à la bande verticale qui sépare le dos, deux ornements se 
terminant l’un en pointe aiguë, l’autre en courbe : ce sont les der- 
niers témoins des omoplates, ou volutes, ou crosses des statues de 
l'Aveyron. La bande verticale est la figuration abâtardie de la branche 
descendante du baudrier. La ceinture est cloutée (comme les cintres 
de la stèle de la Espérança elle évoque un ceinturon decuir).Au-des- 
sous on voit clairement les plis du vêtement ; c’est donc une statue- 
menhir vue de dos que nous avons à Castelo Branco, avec les traces 
des omoplates, du baudrier, la ceinture et le vêtement classiques. 
Mais nous y voyons aussi deux personnages indiquant un culte ou 
des croyances étrangers aux sculptures du midi de la France. Deux 
personnages représentés, comme ils le sont assez souvent sur les ro- 
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chers d'Espagne et du Portugal, avec le corps én «sablier» et les 
bras «en anses de panier»; ce sont probablement des dieux ou des 
génies « cornus », car il s’agit de bras et non de boucliers. 

C'est donc là un point de contact intéressant entre ces statues à 
leur déclin et les régions sous-pyrénéennes. Ceci tend à prouver que 
ce type va du nord au midi et non du midi au nord, puisqu'il est déjà 
presque incompréhensible quand il arrive en Espagne. 


Le menhir sculpté (LXXXIT, 13). 

Ce menhir a été découvert dans la même région. Taté y voyait, 
en 1905, un chasseur bandant un arc. 

Nous y voyons une véritable scène de chasse : un chasseur armé 
d’un arc et de 5 flèches, ayant son carquois au côté gauche et son 
casse-tête au côté droit; en avant de lui un cerf contre lequel il 
bande son are ; le cerf est suivi par une biche ou un faon ; des signes 
à quatre pointes indiquent peut-être les ramures de 4 autres bêtes ; 
-un animal couché le long de la jambe droite du chasseur peut indi- 
-quer soit un chien, soit une proie déjà abattue. 


Moncorvo (LXXXII ter, 3). 


Nous avons déjà étudié cette stèle à propos des stèles de Trets et 
-d’Orgon. Publiée par Leite de Vasconcellos, elle a été trouvée dans le 
Concelho de Moncorvo. 

Dimensions : 0,35 X 0,19 X 0,07. Elle possède deux yeux, et le 
nez est lié au front comme dans les sculptures de la Marne. 


Vide (LXXXII ter, 4). k 


Idole trouvée à la Quinta do Couquinho, Terno de Vide, Concelho 
de Moncorvo. C’est une stèle de dimensions 0,30 X 0,31 x 0,05 à 
‘0,07, publiée par Leite de Vasconcellos en 1919. Bloc de forme irré- 
gulière, dont le haut est limité par un arc de cercle débordant vers la 
gauche et servant de partie supérieure à la tête de l’idole. 

Les sourcils et la bouche sont figurés par deux traits parallèles, 
reliés par une rainure verticale qui indique le nez, encadrée elle- 
même par deux yeux. Un grand collier concentrique à trois rangs 
complète cette figuration. 


Crato (LXXXII bis, 2). 


Publiée par le même auteur, cette stèle tient à la fois de celle de 
Vide et de celle de la Espérança. Elle a également des points de con- 
tact avec celle de Pena Tù. 
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Découverte à Crato, dans une pâture. 

Dimensions : 0,30 x 0,20 x 0,12. 

Arrondie au sommet, elle donne l’impression d’une petite borne 
kil. On peut la diviser en trois parties : Une tête en demi-ovale, 
présentant une face plate sur laquelle sont gravés deux yeux séparés 
par un trait indiquant le nez (comme dans les gravures d’Hissarlik). 
Ni sourcils, ni bouche. Un trait horizontal limite la face dans le bas ; 
de ce trait partent trois demi-ovales concentriques, dont le dernier 
sert de limite latérale au buste. Enfin la tranche de la stèle est cou- 
verte d’un quadrillage qui l'enveloppe, et qui peut signifier, ainsi 
que l’indique l’auteur, une résille ou la chevelure. 


Serra de Boulhosa (LXXXII fer, 1). 


Publiée par Leite de Vasconcellos ; découverte dans une région 
riche en dolmens, à Serra de Boulhosa (Alto Minho), par M. le Dr Nar- 
cisio Candido. 

Dimensions : 1,12 X°0,53 X 0,07. 

Cette stèle est d’un type étrange. Parente de celle de Crato par 
la technique du collier, elle s’en écarte par ses dimensions ; elle a 
un air hiératique et géométrique qui frappe et en fait un exemplaire 
hors série. Avec ses épaules arrondies et saillantes, sa tête conique, 
l’amincissement de sa partie inférieure, elle suggère un être qui, 
coiffé d’un bonnet pointu, garderait, sous un ample manteau, les 
mains sur les hanches et les bras dans le plan des épaules. 

Le la ge méplat en relief qui, partant du cou, descend jusqu'aux 
pieds, en se rétrécissant, évoque une pièce de vêtement rappelant 
une robe de bure rigide ; le collier à cinq rangs, sans perles visibles, 
est posé sur ce vêtement. 

On ne peut rapprocher de cette-tête conique, à notre connaissance, 
que celle de la statue beaucoup plus récente de Monmajou. 

Pas de visage; ni nez, ni bouche; deux yeux. Elle porte deux 
creux, encadrant le collier, dans lesquels on a voulu voir deux seins. 


Casal (LXXXII ter, 7). 

Publiée pa Leite de Vasconcellos, cette stèle a été trouvée dans 
un champ à Casal, Freguisia de Insalde, Concelho de Parédès de 
‘Coura. 

Dimensions : 4,74 X 0,19 et 0,16. 

Pour l’auteur elle reste incomp éhensible. 

Nous la considérons comme capitale en ce qui concerne la compré- 
hension ou l'interprétation de certaines gravures des mégalithes 
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bretons, et des dalles de quelques dolmens. On voit, en eflet, assez 
clairement, au-dessus des dessins géométriques concentriques qui 
composent le panneau principal, un autre quadrilatère qui est une 
tête, avec deux creux, comme les idoles plaques, et au-dessous, deux 
yeux reliés par deux traits obliques ; un troisième petit quadrilatère, 
presque rectangle, est placé verticalement et forme le nez. Des des- 
sins indépendants de cette tête complètent l’ornementation du bloc. 

La liaison de la tête et du dessin principal, qui n’est pas autre. 
chose qu’un des motifs des dalles de Gavrinis interprétés comme « bou- 
cliers », renforce la thèse de l’abbé Breuil qui voit, dans le « poulpe et. 
le bouclier » des monuments armoricains, des stylisations déformées. 
de la représentation anthropomorphe néolithique. 


Age de ces monuments. 

De nombreuses controverses se sont élevées au sujet de l’âge de- 
ces monuments. | 

Obermaier considère la dalle gravée du dolmen de Soto comme an- 
térieure au monument lui-même qui est du bronze. L’idole serait donc: 
de l’aurore de cette période au minimum et appartiendrait à l’énéo- 
lithique. 

Breuil place celle de Corao au bronze, parce que la face a été in- 
cisée au métal. Les gravures qu’elle porte peuvent remonter au. 
« calcholithique ». 

I1 reporte à l’énéolithique la dalle de la Espéranza. Cette dernière: 
dont la technique rappelle celle d’un bouclier garni de plusieurs 
couches de cuir reliées entre elles par un cloutage régulier, trahit par: 
cela même sa date de fabrication. 

On peut donc dire que, pour la péninsule Ibérique, les dalles gra- 
vées sont, dans leur grande majorité, de la fin de l’énéolithique, ou 
du bronze. , 

Quant aux gravures diverses sur parois de rochers ou sur méga- 
lithes, leur âge est plus malaisé encore à fixer avec quelque certi- 
tude. La persistance, pendant des siècles, du même mode de repré- 
sentation stylisée, permet d’échelonner ces figurations depuis l’âge 
du bronze jusqu’à nos jours. 


Jraire (LXXXIII, LXXXIV, LXXXV, LXXXVI). 


L'Italie fournit un lot très important de documents ; si l'étude de- 
détails en est aisée, l'examen des rapports qui les rattachent aux 
statues-menhirs et aux stèles françaises l’est beaucoup moins. 
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Voici la liste des monuments actuellement connus 


No 1. — Zignano. — Trouvé à Villa di Novo (Novarro). Nature de 
la roche : grès. Dimensions : 100 X 0,35 X 0,20. Description som- 
maire : plane devant, bombée derrière, tête décollée du fût par une 
gorge circulaire, visage de face : nez, yeux ; ni bouche, ni bras, ni 
ceinture, ni jambes. Découverte en 1827. Déposée au Musée Civique 
de Gênes (Inscription gravée verticalement) (LXXXIII, 2). 

No 2 et 3. — La Spezzia. — Deux stèles mises à jour en 1886, au 
moment du creusement d’un des bassins de l’arsenal maritime de 
la Spezzia. l’une a été dessinée par Capellini qui en a donné une 
description quelque temps après la découverte. Elles sont perdues 
toutes deux ; en voici la description conservée : «.. L'une de forme 
ovale, elliptique, avec une protubérance (peduncolo). L’autre rec- 
tangulaire avec l’un des petits côtés incurvés (attondato) et avec un 
petit relief plutôt fruste sur l’une des faces, rappelant exactement 
la lettre « U » (LXXXIII, 1). 

Les quatre anciennes, révélées au monde savant par le premier 
travail de Mazzini en 1908. 


EXXXIII — 1, La Spezzia ; 2, Zignano : 3, Selva di Filetto ; 4, Selva di 
Filetto ; 5, Campoli ; 6, Malgrato (d’après Mazzini et Capellini). 


…. 
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No 4. À — Selva di Filetto (chez le Commandeur Luigi Bocconi, de 3 
Pontremoli). — Homme, visage, sourcils, Yeux, nez, bouche ; men- 
ton ou petite barbe, bras, deux énormes mains. Deux javelots à la 4 
main droite, une hache de métal à la main gauche. Double ceinture 
entourant le corps et retenant une épée à droite. Jambes de profil 
terminées par des pieds de profil tournés dans le même sens. Sexe 
mâle. Colonne vertébrale saillante. Trace d'inscription illisible de 
l'asiselle droite au coude gauche (LXXXIIT, 3). È 

No 5 B. — Selva di Filetto (Musée de la Spezzia). — Dimensions n | 
1,04 x 0,40. Bouche en creux. Deux javelots à la main gauche. Hache 
de métal à la main droite. Ceinture enveloppant le coïps et main- 
tenant l'épée à droite. Sous l’aisselle la lettre M (©) (LXXXIIE, 4). 

No 6 C. — lCampoli (Muré dans l’oratoire de la Madone de Cam- 
poli). — La partie visible a 1,15 X 0,55. Tête en bas-relief assez “4 
abîmée. Yeux, nez, bouche en creux, deux javelots à la main droite, 
main gauche et arme emportées. Ceinture enveloppant le corps 
(l'épée, si elle a existé, n’est plus visible) (LXX XIII, 5). +4 
. No7 D. — Walgrato (Musée de la Spezzia). 

Découverte dans un puits. Partie inférieure brisée, relief des seins 
et des bras détruits récemment. D’après Guiliani, cette statue a été 
retouchée beaucoup plus tard et le relief spécial de la tête est assez 
récent (LXXXIII, 6). 


49 Les 9 stèles de Pontevecchio décrites par Mazsini en 1909. 


Déposées au Musée Civique de la Spezzia (LXXXIV, 7 à 15). 
Découvertes en 1905 par Stephano Antonelli en défrichant une 
châtaigneraie. Lieu dit «i Bocciari ». Elles étaient plantées vertica- 
lement et alignées, à très peu de distance les unes des autres, la face 
tournée vers le couchant, à environ 2 m. de profondeur. Il n'y avait 
aucune trace de sépulture individuelle, mais elles oceupaient une 
bande de terre « grasse et noire» d'environ 20 m° de superficie et 
de 0,10 à 0,20 cm. d'épaisseur. . 
No & A. — La 1re découverte : tête brisée par le terrassier surpris 
de la trouver. Dimensions : 0,54 X 0,23 X 0,05. Sculptée sur une 
seule face ; des bras sans mains, reliés par une bande en relief rigide 
qui va d’une épaule à l’autre ; ni ceinture ni jambes (LXXXIV, 7). 
N° 9B. — Dimensions : 0,42 x 0,21 X 0,04, même type, visage en 
creux, nez en relief ; ni yeux ni bouche ; des cupules oreilles (8). 
No 10C. — Dimensions : 0,62 x 0,22 x 010, même type; ni 
yeux, ni bouche, deux seins (9). 
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. No 11 D. — Dimensions: 0,96 X 0,65 X 0,05 à 0,08, même type ; 
ni yeux ni bouche, deux oreilles (10). 

No 12E. — Dimensions : 0,74 X 0,30 x 1,1, même type; main 
gauche 4 doigts. Pas de bouche, mais une particularité du visage qui 
porte deux traits profonds à la place habituelle des sourcils. Deux 
cupules oreilles (11). 

N°13 F, — Dimensions : 1,01 X 0,36 X 0,15, même type ; 2 yeux ; 
main gauche à six doigts. Grand poignard de métal horizontal de 
0,28 cm. de long (12). 

No 44 G. — Dimensions : 1,04 X 0,40 X 0,12, même type ; 2 seins, 
traces de doigts ; particularité : la tête porte au-dessous du visage 
2 traits verticaux liés par 4 traits horizontaux que Mazzini à inter- 
prétés d’abord comme un cou portant un voile, puis comme un collier 
du type «collier de chien» (13). 

N° 45 H. — Dimensions : 1,20 X 0,38 X 0,22, même type ; 2 yeux, 
2 cupules oreilles; particularité: les bras se détachent de la bande un 
peu avant les extrémités de cette dernière. Grand poignard de métal, 
horizontal, de 0,27 de long (14). 

No 46 I. — Brisée, mais en place. Devait avoir 0,53 X 3,8 x 0,05. 
Partie inférieure perdue ; partie supérieure même type ; porte 2 yeux 
et 2 seins (15). 


LXXXIV. 78 20 1011, 12519,:14..15 (Pontevecchio) ; 16 (Moncigoli) 
d’après Mazzini et Cappellini. 


LXXXIV bis. — 1, Pontevecchio 
Formentini) ; 3, Pontevecchi 
Mazzini) (n°s de notre liste) 


(n° 10) ; 2, Pontevecchio (n° 16) (photos 
0 (n°15); 4, Zignano (n°2) (d’après 
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50 Les deux stèles de Moncigoli, décrites par Giuliani en 1921. 


Une est perdue ; l’autre est encastrée dans le mur d’une propriété 


privée. 

N° 17. — Semblable aux stèles de Pontévecchio. Deux seins 
{LXXXIV, 16). 

N° 18. — Pas de renseignements précis. Perdue. 


60 La tête de stèle de Sarrazana, décrite par Mazzini en 1921. 


Déposée au Musée de la Spezzia (LXXX VI, 2). 

No 19. — Tête de stèle, arrondie, portant une trace de cou. Visage 
en creux, deux yeux, pas de bouche. Deux oreilles en anneaux en 
relief. Portait des traces d'oxyde de fer au moment de sa découverte 


70 Les deux stèles décrites par Mazzini en 1922. 


Déposées au Musée de la Spezzia (LXXXV, A. B.). 

N°0 20, — Forêt de Filetto. Brisée, acéphale, deux seins ; particu- 
larités : porte un collier à deux rangs et semble avoir eu un cou. Deux 
petites cupules sur la partie de la bande reliant les bras comprise 
entre les rangs du collier indiquent peut-être un fermoir. 

No 21. — Malgrate. Brisée. On possède Le tiers supérieur. Dimen- 
sions du fragment : 0,70 X 0,64 X 0,20. La tête, brisée au tiers, avait 
à 0,60 de large et la statue entière devait atteindre 2 m. de haut. Visage 
: intact, en creux, sans bouche ; particularité : bas de la tête horizontal, 
sommet en arc de cercle. Portait une hache dont on distingue à droite 
la partie supérieure. 


80 La stèle de Fileito décrite par Lanfranco Bellegotti en 1927. 


Découverte en 1926 pendant des travaux de défrichement. 

No 22. — Brisée ; la partie supérieure manque. Elle devait dépas- 
ser 2 m. Remarquable par l’admirable poignard de métal qu’elle 
74 porte horizontalement, et par la dragonne qui semble orner la poi- 
î gnée de ce dernier (LXXXVI, 1). 


90 Un groupe de stèles ou de fragments moins connus des archéologues. 


2 
- ou encore inédits à ce iour (Nous en devons l’aimable communi- 
é cation au savant spécialisé dans ces études qu’est M. Formentini). 
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LXXXV.— En haut, Verrucola (n° 26 de notre liste) phot. Formen- 
Uni ; A, Val di Magra (n° 20 de notre liste) ; B, Val di Magra 
(n° 21 de notre liste\, d’après Mazzini. : 
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N0 23. — St-Stéfano di Filattiéra, Musée de la Spezzia. Décrite: 
par Ferrari en 1925. 


Fragment de 0,50 X 0,28. Tête de statue-stèle avec partie du cou 


portant des traits circulaires. Visage en creux ; tête à base recti- 


ligne (LXXXVI, 3). 

N° 24. — Même origine. Statue acéphale murée actuellement. Di- 
mensions : 1,40 X 0,62 X 0,15. Bras coudés : bande de liaison, mains. 
avec doigts. Ferrari croit à un sein indiqué par un relief entre les. 
bras. Giuliani y voit plutôt l'indication d’une hache emmanchée ; 
Formentini revient à l'interprétation de Ferrari. 

N° 25. — Même origine. Fragment droit d’un torse acéphale im- 
possible à classer faute de détails typiques. 

N° 26. — Verrucola (Comm. de Fivizzano). Musée de la Spezzia.. 
Inédite. Tête de statue stèle du type «tête à base rectiligne ». 

Formentini voit dans cette tête un type de transition entre les. 
2° et 3 groupes (technique plus avancée, tendance plus réaliste 


_ du menton, des yeux, ete.) (LXXXV, 1). 


No 27. — Scorcetoli (Filattiera). Statue-stèle encore murée. Iné- 
dite. D’après les renseignements possédés par M. Formentini les. 
traits sont usés et ne permettent pas l’étude du visage : la bande 
unissant les deux bras paraîtrait être pliée en « V» au lieu d’être 
droite. Ce détail rapprocherait ce type des figurations espagnoles. 
ainsi que le pense l’auteur, mais beaucoup plus, je crois, de la petite. 
idole corse. 

N° 28. —- Fragments divers trouvés à Filetto et inédits. Parmi les. 
documents qu'a fait connaître M. Bellegotti à ses collègues italiens. 
en 1930, on peut remarquer un fragment de statue-stèle portant le 
visage en « U » des exemplaires de Pontevecchio. 

Les archéologues italiens se sont posé trois questions principales : 

Que signifient ces statues ? 

Par quel peuple ont-elles été dressées 7 

A quelle date furent-elles élevées ? 

Il ne nous est pas possible de reprendre toutes les hypothèses qui 
ont été émises ni toutes les raisons qui ont été avancées pour ou 
contre chacune d'elles. Nous nous contenterons de résumer très 
brièvement la question. 

Que signifient ces statues ? Pour Mazzini ce sont des stèles funé- 
raires plutôt que des divinités. Ce point de vue paraît avoir prévalu 
en Italie. Re 

Par quel peuple ont-elles été dressées ? Le duel entre les partisans. 
des Celtes (Mazzini, Giuliani, etc.), des Ligures (Gérin-Ricard) et 
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des Etrusques (Formentini), n’est pas achevé encore. La lutte s’est 
surtout produite autour de la stèle de Zignano qui, trouvée en ter- 
ritoire ligure, porte une inscription en lettres étrusques. Cette ins- 
cription, lue habituellement Nezunemusus à donné lieu à de savants 


1 


LXXXVI. — 1, Filetto, d’après Bellegotti (n° 22 de notre liste) ; 2, Sarzana, 


d’après Mazzini (n° 19 de notre liste) ; 3, S' Sefano di Filattiera (Dessin 
inédit de Formentini (n° 23 de notre liste). 


travaux de spécialistes italiens, anglais, français, allemands qui ne 
se sont pas mis complètement d'accord. 


Formentini se demande si toute la question des Etrusques n’est 
pas à reprendre et si toutes les stèles de la Lunigiana et d’ailleurs 


Me Any 


ee 


Le RE 


€ 
7 
4 
y 
A] 

. 


STATUES-MENHIRS, STÈLES GRAVÉES 539 


n’ont pas des rapports avec les civilisations qui les ont précédées ou 
suivies dans la région même. 

Bellegotti préfère y voir une influence pacifique des Celtes, arrivés 
au bout de leurs conquêtes, sur les Ligures leurs voisins. Dans ce cas 
les Ligures, comme le voulait Gérin-Ricard, auraient emprunté leur 
alphabet aux Etrusques leurs voisins locaux, comme ils avaient em- 
prunté l’alphabet grec pour leurs inscriptions du midi de la France. 

À quelle date furent-elles élevées ? Le sentiment le plus courant 
veut que ces statues soient divisées en deux séries dont la plus an- 
cienne remonte à l’âge du bronze et l’autre à l’âge du fer. Les diver- 
gences commencent quand il s’agit de préciser davantage. D’accord 
avec lessai de classification de Gérin-Ricard, Mazzini et son école 
acceptaient de reporter les sculptures de Fivizzano, Montevecchio 
et Moncigoli au bronze I tandis que les autres connues de son temps 
(les 18 premières de notre liste, je crois) oscillaient entre la Tène II 
et la Tène III. par leur hache et Hallstatt par leur épée. 

Nous nous étendrons davantage sur la discussion des groupements 
de Mazzini et sur l'examen de détail de ces statues-stèles et statues- 
menhirs dont la comparaison avec les documents de même nature 
français n’a pas été faite encore d’une manière assez serrée à notre 
avis. Les conclusions de Mazzini, reprises par Giuliani, peuvent être 
résumées ainsi : 

19 Toutes les sculptures appartiennent au même groupe. 

20 Elles doivent être réunies aux statues-menhirs de la France 
et ramenées à un type traditionnel antique, diffusé dans une grande 
partie de la France occupée par les populations celtiques. 

39 I] s’agit de monuments funéraires élevés au moment de l’inhu- 
mation. : 

40 Ces monuments sont celtiques. 

Résumant et précisant dans une note son sentiment, Mazzini 
écrivait : 

«J’insiste pour le terme de statue-menhir de l'abbé Hermet. Je 
sais que quelques auteurs veulent les considérer comme des stèles, 
terme que je crois impropre, car l'intention du sculpteur fut de repré- 
senter une figure humaine entière. Pour quelques cas cette intention 
est indiscutable. Les exemples offerts par les figures 3, 4, 5, pl. IT 
(les n°% 4, 5, 6, de notre liste) ont une ceinture qui enveloppe la 
taille et portent l’épée pendue au flanc ; de plus la figure 3 porte une 
colonne vertébrale en relief qui traverse le double ceinturon. Dans 
tous les autres cas la partie supérieure est sans aucun doute taillée 
en «tête », et l'absence des détails qui figurent dans les cas cités en 
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dernier lieu, ne peut servir d’argument pour affirmer que le sculp= 
teur a eu l'intention de créer un monument de nature différente de 
celle des premières statues. Donc statues imparfaites, mais statues. » 

Donc, tout en reconnaissant la différence capitale qui existe entre 
les formes de Pontevecchio et de Magra par exemple, Mazzini ad- 
met que le classement est impossible à tenter entre elles parce que le 
statuaire a voulu partout faire la même chose et que,si les statues ne 
se ressemblent pas davantage, il faut en incriminer non son désir 
mais «… le degré d’habileté de l’ouvrier, la distance qui sépare les. 
“divers gisements, l'insuffisance des outils dont il disposait, l’impor- 
tance des personnages qu’il voulait représenter, etc., etc. » 

Nous sommes d'accord avec lui, tous ces monuments sont des. 
monuments funéraires destinés à être placés debout et représentant 
tous des personnages entiers par cela même. Mais nous différons. 
complètement d’idée pour tout le reste. 

D'abord il y a deux types très nets, qu’il reconnaît lui-même : la 
stèle sculptée sur une seule face, et la statue proprement dite sculptée 
sur toute sa surface. Quand on place l’une à côté de l’autre une statue 
de Filetto et une stèle de Pontevecchio, on est obligé de reconnaître. 
que le sculpteur ayant mis des jambes à l’une aurait, s’il avait voulu, 
pu en mettre également à l’autre. Il connaissait le moyen de graver 
des bras, il aurait tout aussi bien pu appliquer la même méthode aux 
jambes, s’il n’avait eu une raison de ne pas en représenter : ce n’est 
donc pas une question d’ignorance de l’ouvrier mais une question destyle. 

La valeur des outils dont il disposait n’est pas en cause ; avec le 
burin qui lui a permis de ciseler la face il pouvait creuser ou gra- 
ver des jambes et une ceinture comme il a gravé la «solita lista ». 
L’argument tombe de lui-même devant la statue qui porte le poi- 
gnard avec « dragonne » ; la finesse du travail prouve que l'artiste 
qui la exécutée était complètement maître de sa technique et de 
son outil ; il n’a pas représenté des jambes parce qu’il avait une rai- 
son pour ne pas le faire sur cette forme spéciale de statue, il en au- 
rait aussi bien mis s’il avait exécuté une statue de l’autre catégorie. 

Enfin la distance qui sépare «I Bocciari» de Malgrate ou de Filetto. 
est également étrangère à cette conception puisque celle qui sépare 
Malgrate de Collorgues n’empêche pas les stèles de cette sépulture 
d’être également privées de jambes, tandis que les statues-menhirs 
qui les environnent en possèdent. 

Nous sommes d'accord également avec Mazzini en ce qui concerne- 
l'identité des sculptures françaises et italiennes, mais à condition de- 
ne comparer que des pièces de même nature, stèles ou statues. 
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Enfin nous ne considérons pas comme prouvée l’affirmation que 
des documents aussi systématiquement dissemblables que les sta- 
tues et les stèles soient issus d’une Idée commune ; le fait seul de les 
rencontrer ensemble, presque depuis leurs origines, sans que leurs 
deux types se confondent, prouve que chacun d’eux répondait à une 
idée spéciale. 

Or la stèle est, pour les raisons que nous avons longuement déve- 
loppées, rattachée à la sépulture elle-même plutôt qu’au mort, tan- 
dis que la statue paraît en être plus indépendante, bien que monument 
funéraire elle-même, comme le prouve la découverte du Mas d’Azaïs, 
Nous considérons la première comme un génie gardien de la tombe 
et la deuxième comme une véritable statue funéraire. 

Pour pouvoir étudier avec quelque précision ces monuments et 
les comparer en détail aux monuments de France et d’ailleurs, il 
faut d’abord les grouper et nous proposons le classement suivant : 


1er cRouPE. — Sièles : Stèles de la Spezzia (Capellini) (2 et 3 de 
notre liste). 


2e groupe. — Stèles : Stèles de Ponte Vecchio (a, b, c, d,e,f, g, h, 1, 
de Mazzini ; 8, 9, 10, 11, 12, 13, 14, 15, 16, de notre liste). 

Stèles de Moncigoli (16 de Giuliani ; 17, 18, de notre liste). 

Stèle de Sarrazana (Mazzini) (19 de notre liste). 

Stèles de Filetto (de Malgrate d’après Mazzini), 21 de notre 
liste) ; (Bellegotti, 22 de notre liste) ; (Ferrari, 24 de notre 
liste). 

Stèle de Scorcetoli, 27 de notre liste. 

Stèle de Filetto (Bellegotti), 28 de notre liste. 

Stèle de Verrucola, 26 de notre liste. 


Groupe intermédiaire rattaché au 2€. 
Stèle de Filetto, à collier, 20 de notre liste (Mazzini). 
Stèle de Filetto, à « collier de chien », 23 de notre liste (Ferrari). 


Groupe intermédiaire rattaché en tête du Des 
Statue de Campoli (5 de Mazzini, 6 de notre. liste) (tête de 


stèle, armes et ceinture de statue). 


9e groupe. — Statues : Statues de Filetto (3, 4 de Mazzini ; 4, 5 de 


notre liste). 
Statue de Malgrate (6 de Mazzini ; 7 de notre liste). 


Une place à part doit être faite au cippe de Zignano. 
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1er GROUPE. | ; 


Le 1er groupe est nettement apparenté aux dalles sculptées des 
dolmens du bassin parisien. Il rappelle, avec son QU» central et 
unique, les gravures de colliers discutées par Siret, qui les rattache 
au culte de l’eau ou de la mer. Nous avons dit que nous le considé- 
rions comme un simple collier, la présence des seins et même du vi- 
sage sur certaines dalles à collier enlevant pour nous tous les doutes 
sur sa signification. Or, en France, nous avons montré que ces dalles. 
succédaient aux figurations plus complètes du type de Collorgues. Si 
les dolmens à galerie et les allées couvertes sont bien datés, ces. 
sculptures doivent osciller entre l’extrême fin du néolithique et 
l’énéolithique. Il faudrait alors faire remonter jusqu’à l’énéolithique 
les dalles de la Spezzia. 


2e GROUPE. 

Le 2e groupe italien est identique au 2° groupe français (dalles- 
statues). C’est la même allure, la même technique, avec des variantes 
de détail que les raisons données par Mazzini (éloignement des gise- 
ments en particulier) suffisent à expliquer. 

Mêmes caractères généraux : Un seul côté sculpté, un masque sans 
bouche, une tête sans cou, pas de ceinture, pas de baudrier, pas de 
jambes, aucune sexualisation autre que la présence ou l’absence de 
seins (en France en creux ou en relief, en Italie en relief), des bras 
vus en entier, souvent coudés, toujours incurvés, avec des mains 
dont l’axe est parfois hors du prolongement de celui de l’avant bras, 
pas d'indication de vêtements, armes de combat rapproché. 

Les détails varient : d'abord dans la technique de la face, le nez est 
différent ; si, chez toutes deux, il est en relief et en «T», celui des 
stèles italiennes est obtenu par le creusement d’une surface qui l’en- 
veloppe et prend divers aspects (se rapprochant du trapèze, du carré, 
du «cœur », etc.) ; il est toujours rigide et lié aux sourcils, même 
quand ces derniers ne sont pas représentés, ce qui rapproche le visage 
des stèles de Pontevecchio de celui des gravures de la Marne, plutôt 
que de celui des stèles du Gard. Dans la Lunigiana des cupules creusées 
à droite et à gauche du visage ont l'air de représenter les yeux, mais 
l'existence, sur certains exemplaires, de petits points creusés er$a- 
drant le nez semble donner raison aux archéologues italiens qui voient 
dans ces cupules la représentation schématisée des oreilles. Une des 
stèles porte d’ailleurs des anneaux en relief au lieu de cupules. 

Les épaules existent des deux côtés des Alpes, mais les sculptures 
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italiennes portent un détail qui leur assure un air de famille très 
important ; chez elles les bras sont toujours liés l’un à l’autre par 
une bande en reiief qui limite le haut de la poitrine et va d’une épaule 
à l’autre. Les bras étant presque toujours coudés et les mains se 
joignant quelquefois, l’intérieur de cette surface creusée prend l’al- 
lure d’un écusson régulier qui fait penser à certaines armoiries médié- 
vales. Les armes sont de même valeur, armes de combat rapproché; 
mais en France, nous trouvons la hache de pierre et en Italie le poi- 
gnard de métal, ce qui plaide en faveur de l’antériorité des premières. 

Il convient de faire au sujet des armes une remarque générale : 
les dalles n’ont en France aussi bien qu’en Italie que des figurations 
d’armes destinées au combat corps à corps, hache ou poignard. Nous 
avons donc en face de nous les descendants des gardiens chargés de 


_ défendre l’entrée de la sépulture et d’abattre le violateur dans le 


couloir d’accès. 

Il faut remarquer, en effet, que cette loi ne souffre pas une seule 
exception jusqu'à ce jour et que seules les statues-menhirs d'Italie 
aussi bien que celles de France possèdent à la fois des armes de choc 
et des armes de jet. Les idoles d’Espagne et du Portugal ne sont pas 
armées, les Kaménia Baba de Russie portent des gravures diverses 
entre autres des poignards, des épées, des cornes, des massues ; 
les statues-menhirs de la région éthiopienne portent également des 
armes, poignards, haches ou javelots. 

Autre remarque intéressante : le poignard de Pontevecchio est nu 
et libre ; il est porté horizontalement à la taille ; il faut rapprocher 
de cette arme l’objet énigmatique porté par la pierre antique de la 
Verrière et par la statue des Arribats à son 3° état. Peut-être même 
faut-il rappeler celui de la statue de Castelnau ; mais la poignée an- 
sée de ce dernier et sa pointe à gauche, qui en font un instrument à 
la portée de la main gauche de la statue, indiquent probablement un 
objet d’une autre nature. 

Les stèles italiennes ont d’ailleurs évolué sur place. Cette évolu- 
tion à donné lieu à la création d’un type très spécial que l’on peut 
placer à la fin de la série et dont le degré d'avancement est tel qu’il 
peut servir de transition avec le 3° groupe (tout en restant attaché 
au 2e auquel il appartient indubitablement). Ces stèles, qui ont un 
cou bien dégagé, comme les statues-menhirs italiennes, ont éga- 
lement un visage qui tend de plus en plus vers celui des statues, 
mais reste fidèle à la vieille formule du « T », à nez vertical lié au 
front ou aux sourcils. La caractéristique la plus curieuse de cette 
nouvelle forme est l'allure horizontale du bas de la tête qui, isolée, 
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prend l'aspect d’une hache à tranchant très évasé. S'agit-il, comme 
le croient les archéologues italiens, d’une disposition spéciale de la 
coiffure ? on le croirait en suivant toute la gamme des transforma- 
tions successives des côtés latéraux de la tête, simplement arrondis 
d’abord, puis étirés, puis enfin en arc de cercle. 

Mazzini voyait dans cette disposition de la chevelure un argument 
en faveur de sa théorie, les Celtes, d’après les historiens, nattant 
leurs cheveux et les groupant sur leur crâne d’une manière à peu 
près analogue. Cette façon de voir semble corroborée par les observa- | 
tions faites sur la statue-menhir de Corse, mais cela ne suffit pas 
pour prouver que ces statues représentent des Celtes. | 


3€ GROUPE. 


Les sculptures de ce groupe sont plus près des statues-menhirs que 
des dalles gravées. Leurs caractères généraux restent assez dissem- 
blables, mais de nombreux caractères de détail les relient. 

19 Ce sont des rondes bosses et non des bas-reliefs. 

20 Elles portent des détails sur les côtés et sur le dos. 

30 Elles possèdent une ceinture qui fait le tour du corps, alors 
que les stèles ne l’ont jamaus. 

40 Une statue possède des jambes au-dessous de la ceinture. Les 
autres n’en ont pas, mais tout concorde pour ne faire qu’un seul 
groupe des statues de Filetto et de Campoli (n°S 3, 4, 5 de Mazzini). 

50 Les armes figurées sont de même ordre : armes de jet, flèche 
et arc en France, javelots en Italie ; il faut remarquer que la Rates 
ne figure JAMAIS en France mais Rat TOUJOURS en Îtalie. 

60 Le masque des statues est beaucoup plus varié que celui des 
stèles. 

Mais ce 3€ groupe italien s'éloigne des statues-menhirs françaises 
par une allure beaucoup plus évoluée ; par l'abandon de signes 
archaïques (rigidité des mains, des pieds, des bras, des jambes ; 
disparition du baudrier et de l’objet), par l’adjonction de signes plus 
récents (arme de métal, épée à la ceinture), par une technique plus 
évoluée (séparation du tronc et de la tête), enfin par de nombreux 
détails (bouche toujours figurée en Italie, bras figurés en entier sur 
la face avant, jambes avec détails anatomiques et pieds de profil, ete.). 

Nous n’osons pas créer un 4€ groupe pour la statue de Zignano, 
mais nous la séparons nettement de toutes les autres. Il en est d’ail- 
leurs de même de celle de Malgrate. 

Laissant les philologues et les archéologues discuter sur le sens et 
la nature de l’inscription qui l’orne, nous dirons de la première qu’elle 
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est pour nous la plus ancienne des statues italiennes. Nous insisterons 
simplement sur sa rusticité, sur la technique qui a présidé à la sculp- 
ture de sa tête, complètement différente de celle qui a été employée 
pour décoller et arrondir les têtes de Filetto, sur les proportions 
mêmes de cette tête (à peu près normale sur les autres statues, et 
ici simplement décollée). Nous attirerons également l’attention de 
nos collègues italiens sur la ressemblance troublante de cette statue 
(à quelques détails près rajeunissant l’exemplaire italien) avec la 
Statue-menhir de Picarel-le-Haut, qui porte encore le baudrier et 
dont le corps est coupé par une gorge circulaire de même nature que 
celle de Zignano ; le visage, effacé par le temps, est encore visible à 
Picarel dans des conditions suffisantes pour qu’on puisse affirmer 
- qu'il s'agissait bien d’une statue-menhir. Il faut enfin rapprocher 
Zignano de toutes les statues dites gauloises, qui, en Armorique 
prennent des formes différentes, mais portent très souvent une 
gorge plus ou moins circulaire qui les apparente nettement aux 
menhirs à gorge, auxquels ont peut-être succédé les menhirs à épaule- 
ments du genre de ceux de Coutignargues. 

__ Insistons également sur la technique de sa face, ajoutée au bloc, 
sans ovale (comme à Filetto I), sans bourrelet (comme à Filetto IT), 
sans modelé (comme à Malgrate). Peut-être n’y a-t-il aucun lien 
direct entre la statue et l'inscription qu’elle porte, les exemples 
d'inscriptions ajoutées à des monuments n’étant pas rares. 

Si nous remarquons que les menhirs à épaulement sont datés par 
Coutignargues et que nous les considérons au maximum comme de 
Vénéolithique, nous pouvons nous demander si la statue de Zignano 
ne doit pas remonter au moins à cette date. Nous considérons en 
effet Picarel comme de l’extrême fin du néolithique ou du début de 
Yère suivante. - 

Pour la statue de Malgrate, nous la considérons comme tellement 
évoluée qu’elle nous paraît sortir des limites de cette étude ; tout au 
plus pouvons-nous la placer à la fin des dernières manifestations 
artistiques précédant l’art classique. 

Mais toutes les comparaisons que nous venons de faire entre les 
stèles et les statues-menhirs des deux régions envisagées ne nous 
permettent pas d'affirmer qu'il y a eu un contact direct quelconque 
entre les sculpteurs de la Lunigiana et ceux du Gard ou de la Marne. 
Il y a,entre les stèles et les statues-menbhirs italiennes, beaucoup plus 
d’uniformité qu’il n’en existe en France entre ces mêmes groupes. 
L’Idée qui a présidé à la confection des stèles de Montevecchio est 
la même que celle d’où sont sorties les stèles de Collorgues ; nous ne 
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serons pas aussi affirmatifs en ce qui concerne les statues- menhirs de 
Filetto, mais nous avons certainement affaire à des statues de même 
nature que celles de l'Aveyron et des environs, ce qui tend à prouver 
que l’Idée première est également unique. Mais les stèles de la Luni- 
giana sont beaucoup plus voisines des stèles françaises que les menhirs 
de Filetto ne le sont des menhirs de l’abbé Hermet. 

De plus, en Italie, si la dualité des buts poursuivis en donnant aux 
sculptures l'allure de stèles ou de menhirs est pour nous hors de doute, 
l'identité de technique qui existe dans la représentation de l’ensemble 
épaules, bande reliant les bras — bras coudés, nous laisse supposer 
que l’habitude de dresser ces monuments ne s’est révélée en Italie 
qu’à une époque assez tardive, et que ces deux formes, stèle et sta- 
tue, sont arrivées ensemble dans la région où nous les retrouvons. 
Elles paraissent y être venues déjà arrêtées sous l’aspect =. stèles 
groupées découvertes à Pontevecchio (a, b, ce, d, e, f, g, h, 1, j de 
Mazzini) et de la statue de Moncigoli. C’est à partir de ce stade que 
commencent les évolutions que nous suivons en Italie. Les évolu- 
tions que nous surprenons en France, précédant ce stade, ont donné 
d’autres résultats, comme nous l’avons montré. 

Nous constatons simplement que le phénomène étudié pour la 
France (tendance vers une forme mixte) a joué également en Italie, 
ou ce type, indiqué déjà en puissance par l’unité de la bande reliant 
les bras, a peut-être abouti au type final de Malgrate. 

Nous sommes donc tenté de séparer nettement la dalle de ni 
Spezzia et la statue de Zignano, pour nous les deux ancêtres et les 
seuls qui aient des points communs suffisants pour les rattacher aux 
statues françaises, des stèles type Pontevecchio, qui se sont dévelop- 
pées parallèlement aux dernières stèles françaises, mais sans contact, 
direct avec elles, et des statues-menhirs type Filetto qui, un peu plus 


jeunes peut-être que les stèles italiennes, sont indiscutablement liées 
à ces dernières par leur technique. 


GROUPE DE Russie ET Du Caucase (LXXXVII). 


La plupart des statues de ce groupe se rapportent aux « Kamme- 
nia baby », sur l’âge desquels on discute encore. Si les plus anciennes 
ont quelques traits communs avec nos statues et nos dalles, la ma- 
jeure partie est moyennageuse ou plus récente encore. Les détails 
et le modelé du visage sont de technique beaucoup plus moderne et 


les armes qui accompagnent quelques-unes d’entre elles sont ty- 
piques. 
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LXXXVII. — 1, 2, Bamberg (pierre) : 3, 4, Rosemberg (pierre) ; 
5, île de Rügen (pierre). — D’après S. Reinach. 
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Un des caractères les plus fréquents est la présence, entre leurs 


mains, d'une corne renversée ou d’un vase. On a comparé la «corne» | 


à «l’objet » ; elle n’est jamais fixée à un baudrier et ne laisse aucun 
doute sur sa nature, ce qui en fait pour nous tout autre chose. 

Le style primitif de quelques-unes d’entre elles ne suflit pas à 
vieillir l’ensemble pour le reporter jusqu'aux âges des statues de la 
Marne ou de l'Aveyron. 


Il y a de nombreuses affinités, c’est indiscutable, mais il ny am 


ressemblances, ni influences entre ces groupes. Toutes les raisons 
‘données par Salomon Reinach nous paraissent encore bonnes et nous 
ne croyons pas à l'apport de cette 
pratique cultuelle de Orient vers 
l'Occident, tout au moins à l’é- 
poque de nos statues-menhirs. 
Certes, entre l’étui et la corne 
on peut établir un parallèle ; en- 
tre la ceinture des statues de 
l'Aveyron ou du Tarn et celle 
que portent les statues de la 
Prusse (prolongement de celles 
de Ja Russie), on peut chercher 
un rapprochement ; entre le col- 
lier de la Marne et les torques 
de Rosemberg ou de Bamberg 
on peut trouver des analogies, 
mais ces manifestations artisti- 
ques ne paraissent avoir, Jus- 
qu'ici, d'autre point commun que 
l'idée qui a présidé à l'érection 
des monuments, idée se ratta- 
chant d’une manière quelconque 


au culte, à la garde ou au sou- 


LXXXVII bis. — Primitive statue venir 
de pierre de Luzki (Poldachie). enir des morts. Lo 
D’après K. Stolyhwo. Au Congrès archéologique de 


Vilna, en 1894, M. Sloutzky trai- 
tant la question des statues tumulaires, les classait en quatre 
groupes : 

1° Type dominant dans le Sud de la Russie (sculpté sur toutes ses 
faces). ommes : trois tresses, des bretelles, des moustaches, pas de 
barbe, tête couverte d’un chapeau de forme hémisphérique, un 
vase à la main. 
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Femmes : chapeau pointu à larges bords, châle, chevilles minces, 
hanches larges (type de Polovtzy’s). 

20 Type sibérien (Altai et steppe Kirghize) (sculpté sur une seule 
face). Une main soutient une corne sur la poitrine, l’autre est plus 
basse ou tient l’arme pendue à la ceinture. 

39 Type en demi relief. Image d’un homme entouré parfois d’autres 
figurations. 

40 Type. Statue Ossète. 

L'auteur faisait remarquer que l'extension de l’usage de ces statues 
tumulaires atteignait Bamberg à l’ouest. 

La bibliographie des ouvrages consacrés à ces sculptures est très 
importante. Elle est principalement composée d’études écrites en 
langues étrangères. Parmi celles qui sont écrites en français il faut 
citer en tête celle de Castagné, qui comprend un historique de la 
question et une bonne bibliographie. L'auteur considère les statues 
allemandes comme des types de transition entre les babas de Russie 
et les statues-menhirs françaises. [Il compare la corne des sculptures 
de Rosemberg à la coupe des « Babas » et la crosse des stèles de Col- 
lorgues au lithuus des Etrusques. Il fait également remarquer que 
la coupe figure sur certains monuments carthaginoïs et romains. 

. Pour Castagné, le fait que certaines « babas » n'ont pas été trou- 
vées dans, mais sur la sépulture tend à prouver que toutes ne sont 
pas des stèles funéraires. 

Frankoski s'appuie sur cette même constatation pour aftirmer 
que les « Babas » ne sont pas des dieux, des déesses ou des génies ; 
mais la demeure servant de corps au double des morts. 

Nous citerons également l’étude que leur a consacrée Salomon 
Reinach dans son travail sur «la Sculpture... ». 

On peut rapprocher de ces Babas, qui affectent tous les stades 
d'évolution entre le bloc brut et la statue complètement achevée, 
les « Scheela-Gig » signalés en Irlande. 

Nous avons cru utile de reproduire quelques-unes des figurations 
les plus voisines des nôtres et renvoyons le lecteur au travail beau- 
coup plus complet que leur a consacré Salomon Reinach. 


GROUPE DE LA TROADE, DU BOSPHORE 
ET DES ÎLES DE LA MÉDITERRANÉE MÉRIDIONALE (LXXX VIII). 


Dans ce groupe prédominent nettement les types « idole violon », 
idoles géométriques, plaquettes de schiste ou petites statuettes en 
argile, en marbre, etc. et les poteries à dessins, reliefs ou gravures 
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anthropomorphes. Leur étude a été souvent faite et reprise ; elle 
sortirait du cadre que nous nous sommes tracé, mais nous ne pou- 
vons la passer sous silence à cause des nombreux points de contact 
qui existent avec les statuettes ou les idoles ibériques. Une station 
néolithique, à Kadi Keui, sur le Bosphore, a donné une idole qui a 
été comparée aux idoles de l’Ibérie et de l'archipel grec par T. Arne, 
qui a étudié les documents fournis par cette station (LXXX VIII, 6). 


d 


S 


LXXXVIII — 1, 2, palafittes de Laybach (Nadaiïllac) ; 3 ie : i ik 
ire ville : 5, Hissarlik 2e ville : 6, Kadi Keui. Me 


Nous trouvons également des quantités d’affinités entre nos sta- 
tues, nos stèles et certains détails des poteries ou des idoles de Troie 
(3, 4, 5), de Chypre et d’ailleurs ; nous en trouvons même avec les 
figurations sexuelles de Saint-Aubin-de-Baubigné (cercle ou double 
cercle indiquant le sexe féminin), mais nous ne croyons pas que l’on 


puisse relier ces sculptures les unes aux autres en invoquant des in- 
fluences ou des ressemblances indiscutables. 
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STÈLES MAROCAINES, ISLAMIQUES, BASQUES ET STÈLES DISCOÏDALES 
(ACTES. 


Ce groupe est également postérieur aux menhirs sculptés et aux 
dalles gravées, mais il présente de nombreux caractères qui le relient 
à notre étude et il mérite quelques lignes. S’il ne nous éclaire pas 


SS 


10 


a) Statnastele di Persiceto 


& 


LXXXIX. — 1, Edifice « El Caracol » à Chiche Itza ; 2, Arguincta ; 3, Restoue ; 
4, Clunia (Burgos) ; 5, Région de Sombo, Province de Soddo (Abyssinie) ; 
6, San Giovanni in Persiceto ; 7, propriété Grabinsky ; 8, propriété Arnoaldi 
(Bologne) Italie ; 9, Statue stèle de Persiceto ; 10, Stèle Villano, Benaci- 
Caprara (d’après Formentini). 


sur les origines des figurations que nous examinons, 1l peut nous 
donner d’utiles indications sur l’extension des formes et des gravures 
dont nous nous occupons. De plus la connaissance de ces stèles peut 
aider à la compréhension de certaines statues italiennes et nous incite 
à considérer comme « possibles » les statues discutées connues sous 
le nom de «Babouin et Babouine». Nous avons, en effet, des élé- 


b) Stele vilisnoviana Benacci-Caprara 
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ments de discussion que ne possédaient ni Cayot Délandre en 1847 
ni Rosenweig en 1863. Les « stèles discoïdales » nous sont maintenant. 
familières. Enfin certaines stèles ou «mchahed » de Salé et de Lemta 


sont trop voisines des stèles de Trets et d’Orgon pour que nous les. 2 
passions sous silence. MM. Bourilly et Laoust ont consacré une étude 
très bien illustrée aux séries marocaines, et l’on connaît le travail de 


Frankowski sur les discoïdes de la péninsule ibérique et particu- D 


lièrement sur ceux de la Navarre et du pays Basque. 


l'âge qui leur est attribué va de la période ibérique au moyen âge. 
Suivant quelques auteurs on en dresserait encore de nos jours dans” 


certains pays. 

D’après la forme on a créé quatre séries : 10 tabulaires, 20 à gradins, 
30 discoïdales, 4° cruciales. 

Les deux dernières séries ont des analogies avec quelques-unes de 
nos stèles : les discoïdales avec les statues de Bologne et le groupe 
Babouin-Babouine ; les cruciales avec la stèle corse de Vico. 

Nous donnons quelques croquis qui nous dispenseront de longues. 


descriptions et feront mieux comprendre les nombreuses difficultés 


que soulèvent ces stèles. 
Nous renvoyons, pour l'étude approfondie. de cette question au 
magistral travail que leur a consacré Frankowski. 


Comme lui,nous voyons dans ces sculptures les descendantes de la 
stèle anthropomorphe. Mais nous ne partageons pas sa manière de 
voir sur les statues-menhirs et les pierres anthropomorphes. Il est … 


possible que les statuettes découvertes dans les tombes aient répondu 
au désir de donner une demeure à l’âme des morts, pour la plus 


rande paix des vivants ; mais les raisons tirées de l’ethnographie 
; P 


contemporaine ne nous suffisent pas pour voir dans ces deux types. 
si différents et cependant à peu près contemporains dans nos régions, 
un seul et poète symbole. L'un, la statue-menhir, continue à rester: 
lié pour nous à l’idée de la personnalité du mort, à être, au sens. 


propre du mot, et tout au moins au début de son emploi, une statue | 


funéraire ; l’autre, la dalle sculptée, est liée à la sépulture beaucoup - 
plus qu’au te et représente un génie, mâle ou femelle, gardant 
le sépulcre. 

Les «Babas » de Russie et d’ailleurs nous paraissent répondre à la 
première de ces préoccupations, et devoir être rattachées (quant à 
l’idée qui a présidé à leur érection et non quant à la filiation directe), 
à nos statues-menhirs. 

Les idoles plaques du Portugal, les gravures des dolmens (celles du 
type connu sous le nom de « chouette ») répondent à autre chose. 
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Les statues votives de Halatte, de Lezoux, etc., sont très sensi- 
blement plus récentes et n’ont probablement plus rien à voir avec 
les idées qui avaient fait sculpter dalles et menhirs. 

Quoi qu'il en soit, si nous sommes entraîné à faire des rappro- 
chements entre l'Espagne, la France méridionale et l’Italie pour 
ces deux types de monuments,comme nous en faisons entre l’Espagne, 
la Corse et l'Orient pour les idoles plaques, nous ne pouvons encore 
généraliser et chercher une filiation quelconque entre les statues- 
menhirs et les « Babas » ou les dalles gravées et les statues de l'ile de 
Pâques. 

La tradition de cette façon de sculpter la tête, qui fait l’originalité 
des stèles de la Lunigiana, s’est d’ailleurs conservée très longtemps 
. Sur les zones où fleurirent les « discoïdales » comme le prouve, en 
_pays basque, la stèle d’Etchebar, qui date du xvrrre siècle. 


STÈLES ISLAMIQUES (XC). 


Elles se présentent tantôt sous forme de stèles véritables, sculptées 
comme des personnages dont la tête a été isolée par une encoche 
formant un petit épaulement horizontal ou oblique (1-7), tantôt 
sous forme de dalles gravées portant sur leur surface le dessin en 
creux de l’image anthropomorphe (8-10), que cette image vienne de 
la forme pointue (3), ou de la forme ronde (7). D’autres ont un cou 
nettement indiqué, mais sur dalle découpée plate (4-5-6). D’autres 
enfin sont la combinaison de la dalle et de la stèle. La dalle a pris 
la forme de la stèle (9, 12, 13) et sert à son tour de dalle pour rece- 
voir le dessin gravé de la stèle elle-même (12), combinaison de 7 et 
de 1 [(13), même combinaison avec deux personnages.] 

Il semble qu’à partir de ce stade le motif obtenu devienne orne- 
mental et l’on ne peut se défendre de faire le rapprochement 10-11, 
qui donne l’ogive de nos cathédrales, et 13 qui rappelle les colonnades 
des cloîtres médiévaux. La stèle 9 paraît venir de la combinaison 
déformée de 2 et de 7. 

Nous ne nous étendons pas davantage sur ces formes simples, 
et revenons à la figure 2 qui est pour nous capitale. Nous retrouvons 
là en relief, le personnage que nous connaissions en creux depuis les 
stèles d’Orgon. La dalle d'Asquerosa (Grenade) en est aussi un 
_ bon exemple. Quant à la stèle 1 elle a conservé, également en 
relief, le souvenir du personnage en creux de Trets, dont la dalle 10 
donne une reconstitution approximative. Nous saisissons les rap- 
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XC. — 1, Mchahed de tête ; 2, Mchahed de pied (bois) Salé (Maroc) ; 3 et 7 

Stèles de Houmt Souq (Ile de Djerba) ; 4, 5, Stèles en marbre du type de 
Blida, cimetière de Bougie (Algérie) ; 6, Discoïde de Lemta (Tunisie 
8, 9, 12, 13, Cimetière de Salé (Maroc) (d’après Bourilly et Laoust, op. ci. 


Aboutissement des dalles de Trets et d'Orgon (ED 


La dernière forme connue prise par les stèles de Trets, après leurs 
modifications séculaires, paraît être celle de certaines stèles funéraires 


de la nécropole de Villaricos dont la figure 1 donne un exemple. 
On retrouve un motif identique dans l'encadrement du personnage + 
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de la stèle funéraire n° 2 trouvée dans le vieux cimetière de Mar- 
seille, On peut également retrouver, au personnage près, cette techni- 
no - que dans la stèle funéraire n° 3 de même origine. Peut-être y a-t-il 
__ ainsi que le veut l'abbé Breuil, l’idée neuve de maison dans cette forme 


_"XCI. — 1, Nécropole de Villaricos, stèle de pierre (Siret, Villaricos et Herrerias, 
an 1908 ; (punique ? romaine ?) : 2, Cimetière antique de Marseille, inscription 
>. n. grecque Ava too 3, Dimensions 32 x 25 X 29, catalog, n° 34, 
ER Musée de Marseille. 

# 


re a 
_ de sommet en « V » renversé. Remarquons également l’analogie de 
cette protubérance supérieure avec celle des « boucliers » gravés sur 


; les mégalithes bretons (3). 


… Comparaison avec les stèles d'Abyssinte découvertes par le R. P. Azaïs, 
S ancien aumônier militaire. 


; Nous connaissons les richesses de l’Abyssinie grâce aux remarqua- 
_ bles missions que ce savant a faites dans le sud Ethiopien, pendant 
- plusieurs années. M. Pottier a consacré quelques études aux premiers 
_ résultats de ces explorations, et nous retenons les observations sui- 
_ vantes concernant les statues qui nous intéressent : 

_ Les groupes sont très limités et très différenciés ; en 1927 ils sem. 
Hlaient répondre aux centres suivants : 
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XCII. — Ethiopie. 1, Silté ; 2, Sité: 3, Bugaisa ; 4, Silté ; 5, Thya ; 6,,Sombo ; 
7, Idole à bouche ouverte. 
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19 Les pierres à glaives sculptés sont en pays Soddo. 

20 Les statues-menhirs sont en pays Gouragué (à une cinquan- 
taine de kilomètres au sud du groupe précédent). 

30 Les grandes colonnettes élancées, minces et hautes, groupées par 
séries, paraissent former une ceinture autour du lac Margarita et 
s'étendre plus au sud. 

40 Les dolmens sont sur les pentes montagneuses du Harrar, sur 
une étendue de 150 km. environ. 

Les deux premiers groupes sont toujours des monuments funéraires 
«gardiens de tombeaux » ou efligies des défunts que l’on veut hono- 
rer. 

Le 3 groupe, dont on avait à cette date découvert plus de 10.000 
exemplaires, semble se rapporter à un culte solaire ou astral (bétyles, 
obélisques, lingams, etc.) . 

Le 1er groupe, menhirs couverts de signes représentant des glaives 
à lame droite, doit- être assez récent ; la figuration qui les accom- 
 pagne presque toujours est une stylisation de la tête de chouette, 
prouvant que l’idée religieuse a présidé à leur création. Dans ce 
signe en accent circonflexe dont le centre est prolongé par la barre 
du nez, la bouche est figurée par un trait horizontal qui sert de base 
à l’ensemble. Le tout est plus voisin du palmier à feuilles retombantes 
que du « T » de nos statues ou de nos stèles (4, 5, 6). 

D’autres stèles, bien plus évoluées que les nôtres, sont en tous 
points comparables à nos statues-menhirs (1,2). 

Elles forment le 2° groupe. 

Ornées souvent du haut en bas de signes géométriques, de cupules» 
de figures humaines ou animales, elles ont des bras gravés, tiennent 
à la main une arme et possèdent parfois une ceinture ornée. 

Elles possèdent assez fréquemment des épaules et une tête, comme 
es statues italiennes, et se rapprochent étrangement du type de 
Malgrate et du type de Bordeaux. 

Tantôt elles ont une bouche, tantôt elles n’en ont pas. Certaines 
idoles monolithes, à la face près, sont semblables à nos stèles, avec 
leurs seins et leurs bras, mais elles sont plus voisines de celles de 
Guernesey, grâce à leur bouche et à leur couronne (a) 

Les colonnettes répondent à un autre genre de préoccupations 
spirituelles, car elles portent une étoile rayonnante faisant face 
au soleil couchant, ou un signe cruciforme orienté vers la croix 
du Sud. 

Peut-être convient-il de retenir encore la façon dont les têtes 
- rondes de quelques figurations sont rattachées au corps. En rempla- 
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çant ce long cou gravé par un cou en ronde bosse, nous Fe ns 
« discoïdes » » des vieux cimetières basques (LXXXIX, 5). 4 


ebee TC de ae en 1906 et 1908 les ont cle 
diées. : 

Neuville y distingue trois motifs principaux : D 
19 Anthropomorphes (types simplifiés, dans la pose habitue 
d’adoration «debout, les bras levés», avec sexe indiqué. Quelques) s. 

types féminins). 
20 Objets usuels et glaives. 
30 Idéographiques. | 
Le « T »n’est pas, pour cet auteur, indubitablement un signe anthro- 
pomorphe, mais plutôt un signe de tribu, à rapprocher de celui des 
«Somalis Issas ». | : “Es 
Il distingue trois centres principaux : Tiya, Sambal, Sédène. 
Neuville discute d’ailleurs et nie le caractère de ces pierres, bien 
qu’il reconnaisse qu’il en est «... dont l’aspect phallique est incon “5 
testable ». | F4 
Depuis les trouvailles de Tondidaro dont nous Le ne 
photos inédites, la question nous paraît tranchée pour la plupart je 
d’entre elles (XCIIT, 1, 2, 3, 4, 5). - 


Comparaison avec les statues et hétyles du Soudan. 


Des découvertes récentes faites par MM. Clérisse et Godsffrons ns 
Soudan, dans la région de Niafunké, paraissent devoir éclairer d’un 
jour nouveau ces figurations africaines. Les discussions concernant 
l'origine de ces manifestations pourront s’éterniser encore, mais il 
deviendra à peu près impossible de discuter la certitude acquise 
depuis ces découvertes : la représentation phallique est intimement 
liée au menbhir orné, sculpté, ou gravé. H. Neuville, qui a étudié sur 
place une partie des statues signalées de nouveau plus tard par le 
Père Azaïs, soutient que, malgré leur forme parfois incontestablement. 
phallique, ces pierres ne sont pas des phalles sculptés et dressés volon- 
tairement par l’homme, mais des sculptures dont l'allure générale LP 
ressemble fortuitement à cet emblème. 7e 

Nous avons montré qu’à Tabalbalet, le doute n’était déjà pie à 
permis devant la précision de certains documents qui ne demandaient 
plus à être interprétés, mais seulement examinés. Les nouvelles | 


découvertes faites sur le plateau de Tondidaro par Clérisse et Godef- 
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frois ne peuvent qu’enlever tous les doutes, et le simple examen de 
quelques-unes des plus nettes de ces pierres inédites, que nous repro- 


XCIII. — Soudan. — Plateau de Tondidaro, près de Niafunké (phot. Clérisse), 


duisons d’après les photographies originales de l’auteur, et avec son 
aimable permission, nous dispensera de toute description. 


L'étude des signes gravés qui les couvrent et des PAR. 
variées qu’elles affectent ne pourra être entreprise que lor: 
documents plus nombreux (photos à grande échelle, déc 
empreintes, etc.), seront mis à la disposition des spécialistes des 

tions africaines. Mais, en se plaçant au simple point de vue q 
intéresse, un point capital est acquis grâce à ces découvertes 


phallus accompagne, sur les tombes de Tondidaro, les stèles or À 
et les menbirs sculptés. Ù : Le 


CONCLUSION 


De toutes les observations nouvelles condensées en ce mémoire, et 
_ des observations retenues parmi celles qui ont été faites par nos 
devanciers, il résulte clairement pour nous : 
1° que les statues-menhirs de notre groupe n° 3 et les stèles de 
notre groupe n° 2 n’ont pas la même origine. 
2° qu'elles ne répondent pas, tout au moins pendant longtemps, 
‘aux mêmes préoccupations. 


7 


. 


iStèles : 


D Au Congrès préhistorique français de 1911, à Nîmes, une discus- 
_ sion intéressante avait été engagée sur les statues de l’abbé Hermet. 
. M: Bourilly, voyant dans les statues-menhirs un art à prétentions 
_ naturistes et dans les stèles du type de Foissac une simple notion 
…__ schématique de l’art, avait émis une opinion tendant à classer les 
_ statues-menhirs avant les stèles. 
- Les stèles étant néolithiques, les statues devaient être pour le 
_ moins antérieures au bronze. 
Nous ne pensons pas que la question soit aussi simple que cela. 
Les gravures des grottes sont antérieures aux stèles, si nous ad- 

mettons leur contemporanéité avec les industries qui les accompa- 
gnent. La question ainsi posée nous oblige à ne plus envisager que 
l'âge relatif de ces différentes sculptures suivant la latitude des dé- 
couvertes. La stèle est, nous avons longuement insisté là-dessus, de 
tradition nettement apparentée aux gravures des grottes. Si nous 
la considérons à Coliorgues, eile est postérieure à elles car elle est 
datée par la sépulture qu’elle accompagne. Nous savons également 
que la stèle se continue par la Verrière, Trets, Orgon et l'Italie, où on 
- Ja classe habituellement dans l’énéolithique final. 

Nous pouvons donc suivre son évolution. Or, à l’énéolithique, 
nous avons en France des stèles aniconiques qui, si elles ne portent 
plus l’arme nécessaire pour défendre le tombeau, sont les descendan- 
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Elles sont, en effet, installées à côté des dépôts mortuaires : 
doivent protéger, et, souvent même, couchées sur les cendres huma 
nes. La dernière manifestation de ces idées semble donnée par Î 
pierres pointues signalées dans les sépultures jusqu’à la fin du bron: 
Les dalles ogivales de certains dolmens ne sont peut-être qu'une 
formes décadentes de ces « gardiens ». 


- 


Statues-menhirs : 


La statue-menhir ne précède ni ne suit la stèle et les données 
que nous possédons ne nous permettent pas de la dater avec autan 
de sécurité que les stèles. Une seule paraît avoir été trouvée en place, 
installée verticalement au-dessus d’un dépôt mortuaire, comme 
pour attirer l’attention sur ce dépôt, au lieu de le garder, c’est celle 
du Mas d’Azais. Nous pouvons donc simplement affirmer que la sta- 
tue-menhir est également un monument funéraire. Mais elle semble 
représenter autre chose et nous avons attiré longuement l'attention s 
sur les coïncidences étranges des détails constants qui l’ornent et | 
sur les points de contact de sa forme générale avec la forme nes 
lique. 

Elle a un lointain ancêtre qui nous échappe encore mais que nous 
croyons être le phalle. 3 

Ces deux branches, stèles et statues, éloignées d’abord par leurs 
origines, ont vécu côte à côte. Elles ont fini par déteindre l’une 
sur l’autre, comme nous voyons s’interpénétrer les deux figurations 
initiales de dolmens bretons : poulpe et bouclier. C’est à cette 
période de décadence déjà assez avancée que nous voyons apparaître 
Pinfluence ibérique sur ces monuments, avec les stèles d’Orgon et è 
de Trets. Cette influence étant nettement de la fin de l’énéolithique, … 
il faut vieillir, par rapport à elle, et les stèles et les statues. 5e 

M. le D' Baudouin a fait cette différence entre nos deux groupes 
n° 2 et 3, mais pour d’autres raisons. Il émet l’opinion que les sta- 
tues-menhbirs n’ont pas été, au début, des statues sépulcrales, c’est- 
à-dire des monuments funéraires, mais des monuments cultuels … 
spéciaux dont il voit l’ancêtre à Saint-Aubin-de- Baubigné. Il cOn- . 
sidère celles d'Italie comme des formes de transition datant de la fin du 
de l’âge de cuivre. 

Nous différencions la sculpture, la dalle et la statue-menhir. 

La sculpture est la figuration d’une divinité (souvent féminine 
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Ê Elle est gravée à gauche en entrant. On n’a pas assez insisté, à notre 
MD AaNIQ  LTOSS NE : . ù 
_ AVIS, sur cette considération. Pourquoi toujours à gauche ? Les Ro- 


DV. Er Re . 
_ mains attacheront plus tard un sens sinistre à tout ce qui est à 


7% 


gauche ou en vient. Mais, à l’époque des gravures de la Marne, il 
“ faut, nous semble-t-il, interpréter cela avec des raisons plus simples 
| t plus immédiatement pratiques. L'homme, généralement droitier, 
ES porte Parme offensive à la main droite. Il convient done de l’atta- 


_ quer du côté désarmé, le plus faible. Dans le combat corps à corps, 


de l'adversaire. Nous avons done bien là un gardien chargé d’atta- 
quer au passage le violateur éventuel de la sépulture. Cette façon de 
voir est confirmée d’une manière indiscutable par l'examen de la 
sépulture de Collorgues. Dans une grotte on ne pouvait arriver que 
‘s par l'entrée et les gardiens ont été placés dans le couloir d’accès ou 
_ dans lanté-grotte. Dans un dolmen, on pouvait arriver à violer la 


MUR, *: 


_ sépulture, soit en suivant le couloir d’accès, quand il existait, soit 
_ en défonçant la toiture. On a alors placé un gardien sur le toit, la 
A face tournée vers le ciel, pour qu’il puisse bien voir, et être bien vu 
. par Pintrus ; et un autre dans le couloir d’accès, à la porte même de 
2e la chambre sépulcrale. Comme ce dernier servait en même temps 
_ de dalle de couverture à ce couloir, on l’a placé la face en dessous, 
_ regardant par conséquent vers la terre, pour que l’arrivant ne puisse 
pénétrer dans le domaine des morts sans voir la menace planant sur 
sa tête. 


Nous considérons donc comme des «gardiennes de tombeaux » 
k _ les oravures sur parois de grottes et les stèles, ainsi que leurs descen- 
_  dantes, stèles ogivales parfois sculptées des dolmens, pierres funé- 
_ raires; mais nous considérons la statue-menhir comme probablement 
8 _ destinée à perpétuer le souvenir d’un être disparu et comme l’an- 
être véritable de nos statues funéraires ou honorifiques modernes. 


ee _ Gravures des grottes : fin du néolithique (Tardenoisien LIT). 


. Stèles : 

Début : fin du néolithique (Néo supérieur). 

_ Belle période : énéolithique. 

_ Elles durent, sous leurs différentes formes, jusqu’au bronze. 


e ‘En ‘ LE A . . ON 
les animaux eux-mêmes recherchent d'instinct l'arrière ou la gauche . 
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Début : énéolithique (sous la forme que nous leur connaissons 
dans le midi de la France). 2 A 
Belle période : bronze. | rFèce | 
Elles durent, transformées, jusqu’à nos jours. 14e | 
Cette étude n’a pas la prétention d’avoir épuisé la question ; elle 
n’a qu’un but : résumer nos connaissances et compléter notre docu- | 
mentation. Il reste encore bien des points à élucider : ne 


1° Statues-menhirs et dalles gravées ayant des sources distinctes. 
il faut chercher leurs ancêtres particuliers. # 
20 Leur évolution étant nettement indiquée dans le sens Marne- < 
Italie, il faut renoncer à les voir venir en Cv ligne de la mer Egée, 
par T'ES raone ou lItalie. 54 
30 L'influence ibérique ne se faisant sentir en France que pendant 
la période de décadence de ces sculptures, n’y a-t-il pas lieu de se 
demander si elles ne sont pas indigènes ? elles sont, en tout état de - 
cause, antérieures, dans le pays, à la manifestation de cette in- 
fluence. 
4° Elles sont intimement liées à l’art mégalithique : 
À. les dalles sculptées aux dolmens, 
B. les statues-menhirs aux is anthropomorphes. 
Quel rapport y a-t-il entre les origines de ces monuments et les ‘4 
deux sortes de sculptures qui les accompagnent ? D: 
9° Leur dispersion géographique, bien qu’assez étendue, nous 
donne des groupements en général liés par des faciès régionaux. 
Quelles conclusions peut-on en tirer au sujet des peuplades qui les 
ont élevés ? | Ds 
69 Le menhir et la colonne brute, le menhir et le phallus, le bé- 
tyle sacré et la colonne,sont souvent difficiles à départager qe 
ils ne portent pas de signes anthropomorphes. £ 
Les idées qui ont présidé à leur érection ont-elles des FOULESS de 1 
communes ? Er 
7° Le phallus-menhir, dans certaines régions africaines, est orné 
d’un visage ou d’une figuration d’idole « chouette ». | 
Quel TÉPPUE y a-t-il entre ces statues et les statues-menhirs de 
France ? | 
8° Quel rapport existe-t- ji dans les différents pays, entre les figu- 
rations monumentales ne. statues, stèles) et les types réduits 
de ces figurations (poupées, idoles Monnaie, idoles- violons, pla 
quettes de schiste, etc.) ? 


pule € en Italie). 
B. Le type « Monsieur : », de Saint-Aubin-de-Baubigné et le menhir 
de Sivry (Belgique). 


“AS La figure « Roue ou Cercle ) », avec le sein ou la tête des person- 


ir: 


| de à FR il temps de s’occuper des peuples qui ont élevé ces. 
monuments. 
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Saint-Aubin-de-Baubigné (Deux-Sèvres). Bull. Soc. Arch. de 
Nantes, 1879, t. XVIII, p. 49-51, 2 pl. avec hors texte et litho). 


CaPiTAN, BREUIL et CHARBONNEAU Lassey. — Les rochers gravés de 
Vendée. Rev. de l'Ecole d’Anthr., 1904 (t. à p. 121-135, 8 grav., 
4 phot.). 


— Les rochers gravés de Vendée. Ac. des Inscr. et belles Let. C. R., 
1904 (t. à p. 23 pages. Même art. et mêmes illust.). 
CapirAN. — Les rochers gravés de Vendée. Nature, 1904, p. 215-218 
n° 15328, XXXII, 4 fig. 
Baron de Wismes. — Soc. Arch. de Nantes, 1905. Quelques lignes au 
P-aVe 
GABILLAUD. — Catalogue descriptif des rochers gravés actuels de la Vau. 
Cholet, Imp. lith. de P. Boux, place Travot. Nomb. planches. 
MarTez. — Court résumé dans Spélunca, 1906, t. VI, p. 682. 
DÉCcHELETTE. — Manuel, t. I, p. 591, 7 fig. ; 
Marcel Baunoin. — Les rochers gravés de Saint-Aubin-de-Baubigné. 
Mém. Soc. Anthr. de Paris, VII-XII, 1911, p. 535-538. 
— Rochers gravés de Haute-Vendée. Bull. S. P. F., 1904, t. I, 
p. 293. 
— Signification des menhirs. B. $. P. F., 1904, p. 123-136. 
=. l'ésNVaux. DS PF, 190%. 
— Nouveaux rochers gravés des Vaux. Bull. Soc. Anth. Paris, 1911. 
— La Famille solaire à Saint-Aubin-de-Baubigné (en collab. avec 
- de Boismoreau). Bull. S. P. F., 1912, p. 103-121, 2 fig. et t. à p. 
— La hache gravée des Vaux de Saint-Aubin-de-Baubigné. Afas, 
11918 | 
— La pierre à l’étoile du temple du Soleil des Vaux (Bull. Soc. Anthr., 
1913, p. 610-636). 
Soucue. — Le rocher à gravure principal aux Vaux. Bull. Soc. Anthr., 
1913, p. 53-79. 
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65 | — Note sur quelques découvertes d’arch. préh. dans es environs er 
MR Pamproux (D. S.). Niort, 1879. Cf. Matér., t. XV, p. 147 (Fu a 
( 3: lus des Lisières). 

-. 

‘4 DALLES ET SUPPORTS DE DOLMENS GRAVÉS. 

de e De Puizieny. — L'art préhistorique dans l’ouest et notamment en haute 
est Normandie. 1880, p. 151, pl. IT et III. : 
RTS A. de MORTILLET. — Figures gravées et ee sur des monuments 


EN PV S. REINACH. — Ta sculpture en Europe avant les influences gréco- ro + 
maines, 1891. Anthr., p. 25, fig. 18.; Anthrop.,1894,p.15,173-288. 


DCR Or e 


funéraire et Le sculptures de l’allée ou 
: d'Rpore. 1894. Anthrop., p. 131, fig. 6, p. 147-149 ; 1892, C. BR. 
Acad. Inscrip. et Belles-Lettres, p. 90 ; 1892, C. R. dans B. À., 


#3 t. II, p. 258. ‘#4 
sl E. BroneniarrT. — Note sur une allée fouillée dans le bois de Belle haye,. 
É 1874. B. S. À., p. 557 ; C. R. in Matériaux, 1876, p. 177. : 3 
te ; René GaLLes. — 1863, Bull. de la Soc. HÉRLNRE du Morbihan, t. VIH, 
Ur, p. 18. $ 
ns: Zacharie Le Rouzic. — Carnac. Menhirs statues avec signes figuratifs 


et amulettes ou idoles des dolmens du Morbihan, 1924. Nante 
Imprim. Armoricaine. ; 
3. Le Rouzic et KeLLER. — Locmariaker. La Table des MArCHA ER ses 
signes sculptés et ceux de la pierre gravée du dolmen de Mané- 


fà her-roek, 1927. Saint-Brieuc. Typog. Guyon. 

& M. H. de la Vaczière. — Les menhirs ou supports des dolmens ayant 

$ la forme dite ogivale, 1889. Blois. Fa 
Perrier DU CARNE.— Note sur le Trou aux Anglais, 1891. Anthrop., fig. 

« Fouzsu. — Dessins et relevés des dolmens du Trou aux Anglais, a 

dr Dessin et relevé du dolmen de Bellée, 1889 (Au cours d’excur- 


sions exécutées par la Société d’Excursions scientifiques les. Lt 


26 août 1900 et 13 avril 1902). :SÈR 

Es Commandant Le Ponrois. — Le Finistère préhistorique. Paris, Nourry, 

£ 1929. Fr 
nr MarTHE ET SAINT-Jusr PÉquarT et Le Rouzic.—« Corpus » des signes 4 

è gravés des monuments mégalithiques du Morbihan (Picard et . 
; Berger-Levrault. Paris, 1927). “4 


B. Botrer. — Une nouvelle allée couverte de l'Oise « La pierre plate » de. 
Presles ($S.-et-O.). Rev. Arch., 1928. Æ 

DT CHARvVILHAT. — Le menhir de Champeix (P.-de-Dôme), 1911. : 
G. CourTy. — A propos d’un nouveau pétroglyphe récemment décou ET 
r vert en Eure-et-Loir sous le dolmen de Maïntenon dit « le ber | 
ceau ». Homme préhist., 1926. 
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- Paul a CHATELIER. — Matériaux, 1880 (pour le dolmen de Kervadel). 
_ RosENWEIG. — Répertoire archéologique du Morbihan, 1863. 
 Cavor DÉLANDRE. — Le Morbihan, 1847. 
BALLET. — Notes sur les gravures rupestres et mégalithiques dans l'Est 


de la France et principalement dans les Vosges. Bull. S. P. F., 
1904, t. à pe 


1929. 
Pour les graffitti des environs de Paris (Seine-et-Oise, Seine-et-- 
Marne, Maine-et-Loire, etc. voir les travaux de M. Courty :. 
voir également dans le Bulletin Soc. Excursions scientifiques les. 
nombreux relevés des mêmes gravures par Fouju. 
Pour le groupe des gravures sur un des supports du dolmen dw 
Berceau à Saint-Piat (Eure-et-Loir), voir le croquis de Foujw: 
: Bull. Soc. Excursions scientifiques, 1910. 
_Rouxez. — La pierre au Rey. Com. de Flamanville, ar. de Cherbourg: 
RE Bull. Soc. normande Etudes préhist., t. XXVI, années 1925- 
556 1926, p. 42. 

à 6. SoucHé. — Notes sur quelques découvertes d'archéologie préhisto- 


L Arts des Deux-Sèpres, 1879. 

Baupoin. — Note dans Bull. Soc. Anthrop. Paris, 7 déc. 1911, p. 557. 
Ai mon. — A F. A. S., 1880, p. 847. 

_  GARTAILHAC. — La France préhistorique, 1889, p. 245. 

_$. Reinacn. — La sculpture en Europe. Anthropologie, 1894, p. 24. 

| Interprétation de la gravure de la 4° dalle de l’'Hypogée de la. 
Ta Source au Castellet (Fontvieille, voir Bull. S. P. F., 1913). 

RET Commandant Devoir. — Le dolmen de l’isthme de OP en Plou-- 


moguer et ses gravures. Bull. de la Soc. Arch. du Finistère, 1912,. 
t. à part. 
. Nicocas. — Tumulo dolmen de Coutignargues, au Castelet près: 


d'Arles. Mém. Acad. de Vaucluse, 1890, p. 214; Bull. Soc. 
; Anthr. de Paris, 1890, t. I, p. 477. 
_ Docteur Ravmonp. — La divinité funéraire de l’'Hypogée de Couti-- 


e, gnargues. Paris, 1912, cf. Rev. Arch., 1913, I, p. 129. 

; René Montant. — Tumulo dolmen de Coutignargues (Cosmos, 1892} 
rs . et Courtignargues, Anthrop., 1894, p. 328. 
é . CARRIÈRE. — Coutignargues. Bull. Soc. Et. des Sc. Natur. de ons 
> : 1893, p. 48. 

 DauTHEuIL. — Meule néolithique trouvée à Villers-sous-Saint-Leu,. 


PB S-RRe F-00922: 
Srcarp (Aude). — Allée couverte de Saint-Eugène. BOL SEP IE 


4028/n9512: 


< | rique aux environs de Pamproux. Bull. Soc. Statist. Sc. Let. et. + 


Mazaunric et Bourizzy. — Note sur la montagne de Cordes, près Font x 
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vieille. Bull. de la Soc. d’Et. des Sc. Nat. de Nimes. 
Cazauis de Fonpouce. — Les Allées couvertes de Provence. 
PraniscHnikorr et Dr Raymonp. — La divinité funéraire de la gro 
des Fées (Rev. Préhist., 1906). # 
B. Reser. — Deux représentations dans les gravures préhistoriques 2 
(Rev. Préhist., 1907). 
D' MaRIGNAN. — No Dole par incinération de l’époque néolithique + 
de Canteperdrix (Afas, Nîmes, 1912, p. 560). £ 
_— La divinité aniconique de l’âge de la pierre polie dans le bas Lan- 
guedoc (CG. P. F., 1912, p. 519). 210 
GILLES. — Le pays d’ Arles, 1890, p. 315-317. co 


CORSE. 


Statue d’Apriciani. Rev. Préh., 1906, n° 6. De - 


ea 


E,. Micnon. — Les menhirs sculptés de Corse. À. F. À. 15'., 14901. | pe # 
Prospert MÉrIMÉE. — Notes sur des voyages en Corse. E 73 
Micnon. — Volume du Centenaire. Mémoires des Ant. de France, p. 30. ” 
EsPÉRANDIEU. — Recueil des bas-reliefs, etc., t. I. 


SALMon. — Colonne mégalithique près de l'Eglise de Corsoli. Bull. s. 
Anth., 1893. 
GIRAUXx. — stèle de Pétra pinzuta Corse (Sartène). Homme préhist., juin b: 
1903. AS 
DE LAURIÈRE. — Bull. des antiquaires de Fr., 1887, p. 150. 
Th. Reinacu. — Nécropole royale à Sidon, p. 160. RS 
Perror et Cuiprez. — Histoire de l’art, III, p. 186. | =" 
AUCAPITAINE. — Revue africaine, 1862, p. 471. * 
RENan. — Mission en Phénicie. Voir la bibliographie donnée par S. Rei- 
nach pour toutes les statuettes étrangères pouvant présente 
des points de contact avec les figurations méditerranéennes. 
Anthropologie, 1894, op. cit. 
PassemarD. — Trois gisements néolithiques de la Corse. Bull. SES PF ï 
1925: 


ITALIE. :- #7 
| TES 
Ü. Mazzini. — Statue-Menhir di Lunigiana. Bol. di palet. Italiana, % 

1902. MORE celtici in val di Re Giornale storico e litter. 


IV, vol. II, 1921. Nuove statue menhir di Val di Magra. M 
della Soc. Lunigian. G. Capellini, fasc. [TI Vol II 719222 
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_ U. FormenTinI. — Sulle statue stelle della Lunigiana in relazione con i 


problémi Villañnoviano e Etrusco. Ex. de Studi Etruschi, vol. I, 
t. à p., 4927, avec 11 pl. 


À M. GiuzrAnI— Monumenti celtici in Val di Magra. La Terra di Pontre- 


moli, 45 mars 1909. 


#3 D’ARBOIS DE JUBAINVILLE. — À propos de l'attribution aux Celtes de la 


statue de Zignano. Rev. Celtique, 1909, p. 217. 

U. Mazzini. — Les statues menhirs de l'Italie. Résumé et traduction 
de M. G. de Giovanetti in Rev. préhistorique dans Annales de 
Palethnologie, 1910, p. 129-137. 

HuBEerT. — Stèles funéraires gauloises en Ligurie. Rev. Archéolog., 1909. 
p. 52-54. 


PÉNINSULE IBÉRIQUE. 
Pour la bibliographie des roches peintes ou gravées du Portugal, voir 


« Pétroglifos de Sabroso e arte rupestre em Portugal » par R. de 
Serpa Pinto (Publications do Séminario de Estudos Galegos, 


ns. 1929). 
de Breuiz. — Les roches gravées de la péninsule Ibérique. A. F. A. $., 
10242 
is CorRÉA. — Nouveaux documents sur l’art préhistorique en: 


Portugal. Bull. de l’I. I. A., 1927 (plaques idoles de la grotte 
de Galinha (Voir aussi : ne Anthrop., 1928). 


_  Breuiz et WerMER. — Découverte de deux centres dolméniques sur les- 


3 


bords de la laguna de la Janda (Cadix). Bull. Hispan., t. XIX, 
ASH 

VerGiziro CorretA.— Idolos préhistoricos tatuados de Portugal (T. à p.). 
de Aguia, 1915. > 

J. R. Santos Junior. — Pinturas mégaliticas no concelho de Carrazeda 
de Anciaes. Inst. de Antr. da Facul. de Sciencas de Porto, 1930. 

Donduie Fonrès. — Sobre a tatuagem facial em idolos prehistoricos e: 
gentilicos. Arch. de Anatomia e Antrop., vol. III, n° 2, 1915. 


Dr. CABRÉ AGuILO. — Arte rupestre Gallego y Portuguès. Mem. de la Soc. 


Portuguesa de sc. Naturals., II, 1916. 


2 CARTAILHAC. — Espagne et Portugal. La Pédra formosa, p. 288. 
Santos Junior. — Pinturas mégalithicas no concelho de Corrazeda de 


Anciaes. Inst. de Antrop. da Fac. de Sci. da Univ. do Porto. 
1930. 


_ V. Correra. — Arte préistorica IIT, IV, V. Terra portuguesa, 1917. 


— Idolos préistoricos tatuados de Portugal. Aguia, 1915. 
CABRÉ y AGuILo. — Una nuvea hipotesis acerca de « Pedra Formosa » 
de la Citania de Sabroso. Soc. Esp. de Antr., t. I, 1922. 


_ EF. T. de PronçA (Castello, Branco, Portugal). — Note sur la préhis- 


toire de Beira Baixa, et sur deux monuments gravés trouvés en 
Portugal. Cong. Préhist., 1905. 
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Lerre pe VasconceLLos. — Esculpturas préhistoricas do Muséo ] 
logico Portugués. Lisboa, 1910. 0 


Pour les gravures du dolmen de « Pedra dos Mouros », voir Terra Portur 
guesa, p. 9, 1917. 
Juan CABRÉ y AGuiILo. — Extracto del Avance al estudio de la escult L 
préhistorica de la peninsula Ibérica. VIe Cong. de la Ass. Esp. 
para el progreso de la Ciencias. Sevilla, 1917. è 
F. Tavarès DE ProEnNça. — Notice sur deux monuments épigraphi- 
ques, dédié à la S. P. F. Coimbra, 1905. 
Pour la « Pédra Formosa », voir Cartailhac « Les âges préhis. de Esp. 
et du Portugal », p. 288. Le 
J. CaBRÉ y AGuiLo. — El idolo de Ciudad Rodrigo. Soc. Esp. de Ant. 
Ein. e Prehistoria, t. IX, 1930. 
L. Marraxo Vipaz. — Note sobre un menhir y una piedra oscilante se n 
- esculturas y letras ibéricas. Mém. de la Réal Acad., vol. 
1918. 
J. HERNANDEz Pacneco, CaBré, Conte de la Veca del SEeLLA. — Las 
pinturas préhistoricas de Pena Tu. Mém. de la Com. de In 
paléont. y Préhist., n° 2, 1914. 1e 
TURRALDE y Surrz. — Monumentos mégaliticos de Navarra. B. de la 


R. À. de la Historia, LVIII, p. 201. è 
-L. M. Vipar. — Mas monumentos mégaliticos en Cataluna. R. A. CL. de 
C. y À ; de Barcelona, 1894, p. 12. L 
4 ÆEucEniusz FRAN Kowski. — Estelas discoideas de la peninsula Tbéric de à 
Ex - Com. de Invest. Paléont. y Préhistor. Mémoria, n° 25, 1920. 
Don. — Préhistoric art. y 
SIRET. — Voir pour toutes les figurations espagnoles, portugaises et ses 


théories personnelles sur leur interprétation : Questions de ar si 
nologie et d'Ethnographie ibériques. Les Cassitérides, etc. Voir 
aussi ses nombreux articles dans les diverses revues. Voir « La 
dame de l’Erable » dans l’Anthropologie. L+ 
fOBERMAIER. — El dolmen de Sotto. Bol. Soc. Espagnola de excurs. Ma- 
drid, 1904, XX XI, \ 
€Cabre AçuiLxo. — Avance al estudio della escultura préhistorica de la 
peninsula ibérica. Ann. de Acad. polyth. do Porto, 1917; cf. 


Anthrop., 1921). $ 
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4 TavarÈs DE PRoENca. — Stèles de Castello Branco-Portugal. C. BP. 

< ; de Périgueux, 1905 et Notice sur deux monuments sin 

+ ques. Coimbre, 1905. 24 

FT L. de VasconceLzLos. — © Archéologo portuguëès, 1910, XV, p. 31 et se seq. 

x L'Homme préhistorique, 1912, p. 84. 

< : — Sculptures du Musée portugais. O Arch. Portu., XV, 1910, p. # 

: Jahrbuch des kaiser. deutsch. arc. Anzeï., 1912, p. 420 et ue. : 
: :BreuIL. — La roche peinte de Valdejunco à la Hénin (Portalegre). | 

É Terra portuguésa, III, p. 10. Lisboa, 1917. 
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ErupEs DIVÉRSES ET GÉNÉRALITÉS À CONSULTER. 


à. de MozrizzeT. — Babouin et Babouine. Homme préhistorique. 

Couriz. — Statue menhir de Montmajou (Hte-Gar.). Bull. S. P. F., 1923. 

Julien Lacaze. — Inscriptions antiques des Pyrénées, p. 427 et suiv. 

j pour les statues menhirs de Montmajou, de Saint-Avertin, etc. 

Abbé Pairippe. — Fort Harrouard (Eure-et-Loir), 1920, t. 1, 1925, t. IL. 
. Extr. du Bull. de la Société normande de Préhistoire (pour les sta- 

tuettes des foyers inférieurs). 

Ex JouLoxces. — Le gisement préhistorique du Martinet à Sauveterre-la- 
- JE Lémance. S. P. F., 3, 1930. 

Desmazières. — Note sur une statuette préhistorique en grès à Blaison. 

A, F, À, S., 1903, 

ouis GogiLLzor. — Découverte d’une statue néolithique à Liglet (Vienne) 

SP. F;41912, 

Wercouree. — Sur une figurine sculptée de l’époque de la Pierre polie. 

L Res. archéologique, 1883. 

_ Pour Les rochers à cupules et à bassins, voir abondante bibliographie 

_ signalée par Schaudel dans Les blocs à gravures de la Savoie. 

D CP F,;1908 | 

F AmAnxD et Laquière. — Les idoles à téte de chouette du Sahara cen- 

be tral. B. S. AÀ., Paris, 1909. 

Æ ARTAILHAC. — Plaquettes de schiste de l'Aveyron. Bull. Soc. Arch. du 

<O Midi, 1906. 

 Guézix. — Une idole de forme égéenne trouvée dans les Côtes-du-Nord. 

e Bull. de Lo S. P., F., 1911. 

Marquis de Napaicaac. — Murs et monuments des peuples préhis- 

toriques. Coll. Tissandier, chez Masson, 1888. 

. le Bagrox. — Fouille du Teutre, forêt d’Eawy, à Saint-Saens, Seine- 

, Inf£., 1891. 

Léon de Veszy. — Les fana ou petits temples gallo-romains de la région 

| normande, 1909. 

Aywmar. — Petite idole de l’âge de la pierre polie à Lezoux, Puy-de- 

Dôme, 1910. Bull. de Lo S. P. F. 

CarrarzmAc. — À propos des statues menhirs, 1905. Bull. Soc. Arch. du 

% Midi ; France préhistorique, fig. 105-106 ; Anthropologie, 1892, 

III, n° 2, p. 222. 

M. de Laurière. — Les monuments de la Sardaigne. À. F. A. ., 1887. 

Ba on de Baye — La nécropole d’Ananino. Soc. Nat. des Antiq. de 

: France, 1897. 

L: Srozxawo. — La primitive statue de pierre de Luzki en Poldachie. 

Se. Arc. pour l’Anthr. de la Soc. Scient. de Varsovie, 1919. 

"W. Asromæwicz. — « Babia Kamenia » Dzwino grodzie. Wiadomosci 

A? Numizmatyczno Archéol., 1916. 
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- Pour la Sardaigne. CARTAILHAG. — Anthrop., 1894, p. 156, fig. Ib 
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Major H. TRrevezvan. — Scheela-na gig discevered by major H. 7e | 
Royal Soc. of Antiquaries of Ireland, AG, | 
J. Waikxer FEwkes. — Great stone monuments in History and géo à 
graphy Smithsonian Institut, 1913. 
T. W. M. de Guerin. — Notes on the recent discovery of a Her 


figure sculptured on a Capstone of the dolmen of Déhus, Guere 

nesey. Man, sept. 1920. : 
Russie. — Voir Salomon Rernacx, Anthr., 1894. LR 
SLouTzky. — Congrès de Vilna. C. R. Anthr., 1894, p. 71. 4 
Mercure de France, n° du 15 nov. 1929, D biblio. de Rioja et Saujil. | 
Pour Guernesey. CARTAILHAG. — Soc. Arch. du Midi, 1906. à 
3. Le Rouzic. — Voir ses photos dans Carnac, op. cit. 


Pour l’Abyssinie. — Les découvertes archéologiques d’un Français en 
Abyssinie. Zllustration, 30 mai 1925-16 avril 1927: \ 


Stèles funéraires Rae par Bourilly et Laoust-Coll, Hespéris ; 
Institut des Hautes études marocaines, n° III, 1927. - 
CLérisse. — Il y a dans un coin perdu du Soudan des pierres étranges. 
Intransigeant du 16 mai 1931 et n95 suivants. 
Fonrès (de Porto). — La spirale préhistorique. Rev. préh., 1906-1910. 
OLor JANSE. — Note sur une station néolithique à Kadi keui, sur le L 
Bosphore. B. S. P. F., 1925, n° 8. ° 
Louis Cozas. — La tombe bas. Soc. des L. Sc. et Arts de Bayonne. 
Com. BénarD, Abbé Favre, G. A. Boissezier, Th. Mono. — 2€ cam- 
pagne de fouilles dans la région de la Torche et des îles Glé- 
nans. Bull. Soc. Arch. du Finistère, avril 1921. 
Forrer. — Rites funéraires néolithiques en Alsace. B. S. P. F., 1922, 


n° 5: 
J. de la LAURENCIE. — Les gravures rupestres du Vivarais. Rhodania, 2 
1927: | 
dre La peinture ee etle TE 1907, Rép. Archéol, 
p. 35-50 fig. I, 2, 3 et Manuel, I, p. 597. é 
— Voir article dans Bull. de la Société Arch. du Midi, 1912, n° 40, 
p. 141. 


2? 


N. B. — Le Commandant Octobon prie les membres de l’Institut International d'AntRr0 10 
logie et de la Société d'Anthropulogie que la question des statues-menhirs et des dalles sculp- , 
tées intéresse de vouloir bien lui sixnaler les erreurs matérielles ou les oublis qui auraient | pu 
se glisser dans son enquête. [1 reste à la disposition de ses coliègues pour tous les res 
ments complémentaires qui poNnrens les intéresser. l 
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ANNEE 
TABLE 
ANTHONY (Dr). — Fernande 
CONDITe Re Rrren T 81 
_BÉGouEn (Comte). — L’inaugu- 
ration du buste du Dr Capi- 
CANAUR EVZIeS Em 277 
BouRCHEMIN (D.). — Le blason 

interconfessionnel en France. 269 

_  Brranp (Dr). — Le certificat 
MePlexamen prénuptial.. 4. 63 
‘CHABROL (Dr). — Les verreries 

anciennes des monts du Forez 
et la controverse de Glozel.. 38 
CouToUuLY (F. de). — Enquête 
sur l’habitation gourounsi... 244 
FRAIPONT (Ch.). — La morpho- 
logicmebala race." Mur. Of 
‘Gopycxt (Dr Cw.). — Les Slaves 
MÉPHONAUR Eee s 0 
Hervé (G.). — Entre chien et 
loup, note d’hybridologie.... 201 
KoexLer (Le R. P.). — La cé- 
ramique de la grotte d’Acha- 
kar (Maroc) et ses rapports 
avec celle des civilisations de 
la péninsule ibérique........ 156 
- Kossovircx (Dr). — Les grou- 
DESSOUS eee eee 131 
KoumarRis (J.). — Comptes ren- 
TABLE DES 
} 

An iIde elec: 195 
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